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INTRODUCTION.

TABLEAU HISTORIQUE

De la découverte de l'Améffque, ,

ti..;

JLes fastes de l'hist(Hre moderne ne parlent d'aucun

siècle plus célèbre que celui de Colomb ; et jamais

l'enthousiasme du courage et du génie n'opéra une

révolution aussi étonnante, dans les destinées de l'Utii-

vers , que la découverte du nouveau monde. Alors ,

tout a -changé de face dans le commerce , dans la

puissance des nations , dans les moeurs^ les arts, Fin-

dustrie et le gouvernement de tous les peuples. Les

hommes des contrées les plus éloignées se sont rap-

prochés par de nouveaux rapports et de nouveaux

besoins , et l'immense étendue des mers cessant d'être

une barrière insurmontable , élevée, ce semble, par

la nature même , entre les nations
, pour les tenir

divisées , est devenue le moyen le plus facile , le lien

le plus assuré de leurs communications mutuelles. Si

ce fut une source de richesses et d^ prospérités , un
bienfait pour l'Europe , elle les doit d'abord à la grande

ame et aux vertus d'isabclle , reine d'Aragon et de

Casiille; les noms d'Isabelle, de Colomb et de Las-

Casas seront immortels , tant qu'il y aura , sur la terre,

des cœurs généreux et des âmes Sensibles.

La gloire d'avoir préparé cette époque mémorable,

y* a



) ^

ij INTROOUCTIOPr..
est duo aux Portugais. La situation de ce royaunif*

,

Lomé , de tous côtés
,
par un voisin puissant , ne leur

loissoit aucune cliance favorable pour s'étendre sur le

continent ; la force de leur monarchie ne pouvoit bu-

lancer belle du royaume de Gastille : la mer s'oflfroil

aux Portugais comme l'unique ibéiitre où leur am-
i)ition pouvoit se signaler. Avec des ports commodes
et une marine supérieure , une nation bien gouvei'uce

tiendra toujours en ses mains le sceptre de la puis-

sance , sûre d'en imposer à ses rivales et de s'en faire

respecter. L'histoire de tous les siècles dépose de

cette vérité ; elle doit même acquérir l'ascendant d'uu

axiome politique, quand nous voyons l'Univers prcâ-

que entier partagé en colonies et en métropoles.

L'intérêt du monarque qui régnoit alors eu Por-

tugal , lui imposoit la loi de favoriser la passion de ses

sujets pour les expéditions maritimes. Jean I*-' , sur-

uommé le Bâtard, se voyoit assis sur un trône auquel

•a naiss£^ce ne lui donncit aucun droit ; il s'aperçufc

bientôt que le moyen le plus propre à maintenir l'or-

dre public et la tranquillité intérieure, étoit d'occu-

per au dehors, l'activité de ses sujets. Il tourna donc

toutes ses vues vers la marine, fit construire des

vaisseaux et équiper une flotte considérable, qu'il

destina d'abord à attaquer les Maures établis sur la

côte de Barbarie, il confia la destinée de cet arme-

ment au quatrième de ses fils, Henri, duc de Visco :

ce prince réunissoit , à un haut degré , toutes les qua-

lités que deniandoit une commission de cette impor-

tance. 11 cultiva les arts et les sciences , alors méprisés

des personnes de son ran^ ; on le vit marquer , dès

\l
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ivf, premières années, un goût particulier pour This-

toire, la géographie, les mathématiques, et, guidé par

les meilleurs maîtres, il acquit bientôt assez de connoiv

sauce du globe habitable, pour se convaincre de la

possibilité de découvrir de nouvelles contrées en navi-

guant lelong de la côte d'Afrique. Ce jeutie prince mit

encore à profil le peu de connoissances astronomiques

que les Arabes nous avoient conservées; ^ar ses soins,

un établit à Sagres, ville des Algarves^ un observa?

toire ,où il fit élever toute la noblesse qui composoit

sa maison, il eut beaucoup de part à l'invention de

l'astrolabe, et sentit , le premier, l'utilité qu'on pour-

roit retirer de la boussole
, qoi éioit déjà connue en

Euro))e , mais dont on n'avoit pas encore appliqué

l'usage à la navigation.

Les pilotes qui se forOièrent sous le prince Henri,

découvrirent Madère, en i4i9* Dans la même an^

née , il s'empara des Canaries ; le cap de Sierra-Leona

fut doublé , et le Zaïre pénétra dans l'intérieur de
l'Afrique, jusqu'au Congo. On fît, dans ces contrées

,

des conquêtes faciles et un commerce avantageux
;

les petites nations qui les habitoient , séparées par

des déserts impraticables , ne connoissoient ni le prix

de leurs richesses , ni l'art de se défendre. Ces pre-

miers voyages offrirent à rîai&gination de grandes es-

pérances , et déjà , se Hattant de l'idée de rendre bien-

tôt ces nations barbares tributaires du Portugal , on
mit en ferme les revenus qu*où pOuvoit tirer un jour,

des côtes de Guinée.

Animés par leurs premiers succès , les Portugais

se livrèrent à uiie navigation plus hardie, et ils ne
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craignirent pas de se lancer en pl^ioe mer ; ils cloii4

blérent le cap Boyador , regurdé , jiisque-lù , commo
une barrière qu'il étoit impossible de franclnr. Cette

heureuse eipi^dition ouvrit une nouvelle sphère aul na-

vigations ; on eut bientôt reconnu une grande partie

du continent. Les Portugais s'avancèrent dans les Tro-

piques, et découvrirent la rivière de Sénégal, et toute

]a côte qui s'étend du cap Blanc au cap Vert.

Cette passion pour les découvertes étoit au plus

haut degré de chaleur et d'activité , lorsqu'elle fut

menacée d'un revers funeste par la mort du prince

Henri. Alphonse
, qui occupoit alors le trône de Por-

tugal, chercha k réparer la perte qu'il yenoit de faire

du prince Henri , eo donnant sa confiance à Fernand

Gomez , négociant de Lisbonne , et qui s'étoit fait un

grand nom dans l'art de la marine ; il lui accorda le

droit exclusif de commercer avec tous les pays dont

le prince Henri avoit pris possession. Dirigés par les

instructions de leur nouveau chef, les Portugais se

hasardèrent enfin à traverser la ligne (en i47i ) j il^

trouvèrent que cette région de la zone torride , qu'on

supposoit embrasée d'une chaleur intolérable , éloit

non-seulement habitée > mais encore très-peuplée et

très-fertile. . » •;

Jean II , prince éclairé , qui , le premier , rendit

Lisbonne un port franc , et qui fit faire une applica-^

tion nouvelle de l'astr()nonne h^ la navigation , avoit

tous les talens nécessaires pour suivre ces expéditions

importantes , et exécuter de grands <lesseins. Encou-

ragés par un prince fait pour accroître et diriger leur

activité^ les I^or4ugais équipèrent une puissante flotte

W
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) i
il»

qu'on

éloit

plëe et

(en 1484)) n(û ) aprèft Tlicureuse découverte de»

royaumes de Bcnin et de Congo , s'avança environ

cinq cents lieues au delà de l'équateur ; et
,
pour la

première fois , lés navigateurs européens virent un

nouveau ciel , et observèrent les étoiles d'un autre

liémisphêrc. Jean II fait élever de^ foMs sur la côte

de Guinée^ y envoie dos colonies , et rend tributaires

de sa couronne l'es princes de ces contrées ^ qu'il a

soumis à sa force' victorieuse. A mesure qu'ils multi-

plient leurs conquêtes , les Portugiiis étciident leurs

connolssanoes ; bientôt il ne leur reste (ilus de doute

sur la possibilité d*.irrivcr aux Indefs orientales. Toui

les pilotes , tous les mathématiciens portugais se rcu»

nisseiit pour flatter de cette espérance , le roi
,
qui y

de son côté , entre avec chaleur dans cette idée sé-

duisante, et commence à concerter les mesures né--

cessaircs pônr dette gVando entreprise. Buriliélcun

Diaa, chargé de l'exécution de ces vastes projets
^

s'avance hardiment vers le sud (en i486) , et, fraui

chissànt les limites où ses compatriotes , effrayés des

dangers à courir, avoicut arrêté leur couCsci, il rc-

connott enfin le promoutoirerpii borne l'A IViqirô vers

le sud. Lé cap est doublé : Diaz l'avoit appelé le c/z/>

det Tempêtes ! mais le roi, qui prévoyoit le passage

aux Indes , le nomma le cap de Bonne-Eipérauce.

La nouvelle de cet événement, une Ibis répôodtie

dans l'Europc , éveille toutes les passions; alors, l'.t-

mour de lagloiie , le désir de faire fortune , échauffent

toutes lea imaginsitions. Une foule d'étrangers , bru-
lans de .s'associer à cette entreprise extraordinaire, se

présentent au roi , cl sollicitent , les uns , du seryica
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dans.sa maiiDe , les autres ^ de l'emploi dans les places

lucratives qu'il étoit indispensable d'établir pour con-

server les conquêtes , assurer la prospérité des colo-

nies, et faire refluer en EXirope les richesses des na-r

lions subjuguées.^ ,;.... '.

Nous touchons; à l'époque où un grand homme va

jouer, sur la ^cène du monde ^ le rôle le plus inté-

ressant , consacrer son , coeui: à la yertu , son nom ù

l'immortalité., élever son courage jusqu'à l'héroïsme,

et acquérir des droits à l'admiratiop , à l'amour^ à lu

aeconnoissaqce dç la postérité. Colomb , né Génois,

paroit à la cour de Lisbonne : il avoit des avantages

incontestables sur ses rivaux , l'ambition de la vraie

gloire , et , dès s^ première jeunesse , ,un goût irré-

sistible pour l'élude des sciences nécessaires à un ha-

bile marin , avec l'expérience, que lui avpient donnée

|es expéditions maritimes , où il étoit entré dès l'âge

de quatorze ans. Ses premiers voyages fdrent aux porls

de la Méditerranée , que fréqueutoient les Génois ;

s'élançant ensuite au delà d'une sphère devenue bien-

tôt trop étroite pour une arae aussi active que lu

sienne , il avoit fint une excursion dans les mers du

nord , et visité les côtes de l'Islande , où la pcchc

commençoit à attirer les Anglais et quelques autres

nations. A la suite des navigateurs qui tentèrent alors

,

dans tous les sens , des découvertes nouvelles, il éioit

j>arvenu jusqu'à l'île de Thulé , et de là , jusqu'à plu-

sieurs degrés en dedans du cercle polaire. Ces courses

fréquentes enflammoient sa curiosité , en étendant ses

connoissances , mais elles servoieut peu à sa fortune.

11 s'attacha à un homme de son nom et de sa fufnille.

if

#

i
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places
^

ur coù-
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4
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is inlé-
'Si

t uom :i
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,

ir , à la

Génois, i
anlai^es

JÀ

la vraie

al irré-

A un lia-

donnée

lès l'âj-e

ux porls

rénois :

le bien-

que lu

ners du

a pccho

} autres

u alors

,

, 11 éloit

u'à plu-

courses

dant ses

brlune.
S

u;nill(

qui commandoit une petite escadre armée à ses frais ,

et faisoit la course tantôt contre les Turcs , tantôt

contre les Vénitiens , ennemis et rivaux des Génois.

Partout Colomb s'étoit autant montré comme homme
de guerre y que comme habile marin. Barthéleml

Perestrello , un des capitaines employés par le prince

Henri , s'empressa de s'attacher un homme de ce mé-

rite y et lui donna sa tille eu mariage. Colomb , pur

cette heureuse alliance, se vit en possession des jour-

naux et des cartes de ce navigateur expérimenté ; il

y examina les routes que les Portugais avaient tenues

dans leurs diverses expéditions. Cette nouvelle étude

redoubla encore son application à celles de la géomé-

trie y de la cosmographie , de Tasironomie et du des-

sin, qui avoient occupé le cours de son éducation.

Munrde cette ample provision de connaissances , il

fît un voyage à Madère , et entretint
y
pendant plu-

sieurs années , un commerce avec cette île et avec

les Canaries , les Açores et les divers éiabllssemcn»

que les Portugais avoient formés en Guinée et sur le

continent de l'Afrique. Tous les désirs , toutes les

vues d'ambition des navigateurs européens se por-

toient alors vers les Indes orientales.

Quelle différence entre ce pays célèbre et les contt-

nens de l'Afrique ! Sur la foi de tous les anciens écri-

vains, l'Inde étoit renommée comme ayant été le ber-

ceau du monde , des sciences et de la civilisation , la

source primitive des lumières qui , sorties de son

si>in , avoient éclairé les Egyptiens , lesGrecs , les Ro^

mains^ et qui, s'étendant ensuite de procheen proche,

par cette tradition intermédiaire 5 •'éloient répandues

s.
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successivement sur tous les autres peuples de l'Unî"

vers. Un motif plus puissant encore enflammoit l'ar-

deur de ces nouveaux Argonautes : on savoit que les

peuples de l'Egypte^ les Arabes et les Perses entre-

tcnoient un commerce lucratif avec les Indes. C'est

de ces fameuses contrées que la l'ur^uie tiroit son

or , ses objets de luxe , et celle masse de richesses

qui la rendoit redoutable aux Etats de l'Europe.

Il s'en falloit bien que l'on pût se promettre les

mêmes avantages des colonies fondées sur les conti-

nens de l'Afrique : les côtes africaines n'offrent à

l'ame sensible que l'aspect repoussant d'une nature

dégradée , sauvage et barbare; cette terre infortu-

née ne nourrit que des tyrans ou des esclaves; le

doux nom de la liberté n'y est jamais prononcé ;

l'espèce humaine n'est, aux regards des despotes

qui la tiennent asservie , qu'un objet mercantile

vendu à l'encan et à vil prix, aux avides négocians

d'Europe. Les mœurs de ses habitans sont féroces ,

et forcent ses tyrans d'être cruels ; les colouîes eu-

ropéennes qui s'y sont établies ,' n'ont pu s*y soute-

nir qu'en se conservant dans un état continuel de

guerre contre les peuples indigènes. La superstition

qui les tient plongés dans la plus grossière idolâtrie

,

ajoute encore à la férocité de leur caractère ; le

commerce des Africains avec les Eumpéens n'a pu

parvenir à les adoucir. On ne peut lire satis hor-

reur , dans nus voyageurs les plus modernes , le

récit des cérémonies atroces qui accompagnent les

funérailles des rois : huit hommes nommés poin*

creuser la ibsse du roi défunt , sont mit à mort

v«..

i
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de rUni-

[imoit l'ar-

oit que les

ses enlre-
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l'ôfFrent à
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s despotes

mercantile
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it féroces ,
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Intinùcl de

perstition

idolâtrie ,

actère ; le

;ds n'a pu

Jsans hor-

iJérnes , le

agnent les

Imés pont*

lis à morl

pour arroser de leur sang son tombeau ; vingt-quatre

victimes, choisies entre ses femmes, briguent l'hon-

neur d'être enfermées dans sa tombe, pour lé servir

dans l'autre vie. Les phnces tributaires , les gouver-

neurs etlescommandansdu pays sOUl obligés dé four-

nir, outre des animaux de différentes espèces, les

uns quatre , les autres dix captifs des deux sexes, et,

le moment arrivé de terminer ces horribles funé-

railles , hommes et femmes , chevaux et bœufs , bé-

liers ,
pigeons, pintades, etc. sont immolés aux

mânes du feu roi ; leurs cadavres sont ensuite jetés

-dans les champs , pour servir de pâture aux loups et

aux oiseaux de proie (i). .
s

Depuis que les Portugais avoient doublé le cap

Vert, le grand objet qui occupoil les navigateurs,

et avec eux, les savans de ce siècle , étoil de trou-

ver une route facile vers les riches contrées de

rinde ; on ne l'avoit cherchée jusqu'alors
,
qu'en se

dirigeant vers le su(^, et en portant à Test, après

avoir fait le tour de l'extrémité de l'Afrique. I/in-

certilude et la longueur de cette roule devdient

couler des frais immenses pour cette expédition;

on ne pouvoit même se dissimuler qu'elle exposoit

à de grands dangers pour les navigateurs ; le nom
de cap des Tempêtes , capo Tormentoso , donné

d'abord au promontoire qui bornoit la côte de

l'Afrique , en étoit une preuve sensible. Assailli dans
(

.

(i) Voyez le Foj-age de M. Bartbe , publiô eu 1808

,

page 12J.
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ces parages par de furieuses tempêtes , Diaz en avoit

fait une terrible expérieoce. . i .

Accoutumé aux méditations profondes sur son art

favori f Colomb , à force d'étude , étoit parvenu à se

persuader qu'on pouvoit atteindre le but désiré, et

déterminer une route plus courte, plus sûre , et qui

dirainueroit extrêmement les frais de ces expéditions.

Le résultat de ses réflexions approfondies et combi-

nées, lui fit conclure qu'au lieu de se porter à Test

,

en navigant cKrectcment à Touést, au travers de la

nier Atlantique,ondécouvnroit infailliblement, dans

l'Océan occidental , des terres nouvelles qui dévoient

tenir au continent des Indes.

La première vertu d'un homme de bien est d'ai-

mer sa patrie : Colomb , convaincu de la vérité

de son système, crut qu'il étoit de sou devoir d'en

faire hommage au sénat de Gènes , et il offrit de

naviguer sous le pavillon de la république , pour

ailler à la recherche des pays nouveaux qu'il se flattoit

de découvrir. La supériorité du mérite ne sert sou-

vent qu'à éveiller la jalousie des demi-savans : on lui

nomma des juges qui à peine pouvoient se former

une idée juste de ses principes , et incapables d'ap-

précier la profondeur dé ses vues. Son système et ses

offres furent rejetés , et Colomb, homme de génie,

ne parut aux yeux de ses compatriotes, qu'un homme
à imagination exaltée , et un téméraire aventurier.

Quitte envers sa patrie , Colomb se rend à la cour

de Portugal. Jean II l'accueille avec bonté, le mé-
rite de Colomb lui étoit connu ; il avoit servi avec

distinction et une grande réputation de talens ,
pen-

'.1
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dant plusieurs années, dans la marine portugaise. Ge-

])endant le prince , avant que de penser aux moyens^

d'exécution , soumet Tesamen du plan à trois com*

luissaires : c'étoient ceux-là mêmes qui dirigeoient

les projets de navigation des Portugais. Le plan est

discuté ; on fait à Colomb les objeclioûs les plus in-

sidieuses , il y répond avec une supériorité de lu-

mières qui déconcertent les contradicteurs ; mais à

dcfaut de raisons solides , ils trouvent dans les pré-

ventions que leur inspire une basse jalousie , les

moyens d'enlever à Colomb la gloire et les avantages

qui pouvoient lui revenir du succès de son entre-

prise. Les commissaires proposent au roi de se con-

tenter d'abord d'un simple essai, dont le résultat

pouvoit conduire à une décision définitive. Ce prince

adopte leurs perfides conseils ; on équipe nu vaisseau,

dont on confie l'expédition à un pilote sans'courage

et sans génie. Arrêté après quelques jours de course,

par des vents contraires , la frayeur le saisit , il re-

vient à Lisbonne , se justifie en déclamant contre le

projet de Colomb; et les commissaires s'en prévalent

pour l'humilier , en le faisant passer , dans le public,

comme Tinventeur d'un plan de navigation , plus

dangereux encore que ridicule et extravagant.

Colomb ne pouvant plus douter qu'il ne fàt in-

dignement trahi, quitte sur le champ le Portugal, et

aborde en Espagne vers la fin de l'année 1484. Sa

réputation Tavoit suivi ; il obtint un accès facile au*

près de Ferdinand et d'Isabelle , qui occupoient lo

trône de Castille. L'expérience lui avoit appris que

,

dans les cours, la vérité, n'est guères écoulée qu'au-
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tant qu'elle ouvre aux courtisans des spéculations

d'intérêt, ou qu'elle flatte les passions du souverain.

Ici ,'Ies sourdes intrigues de la jalousie et les ma-

nèges perfides de la cupidité, éloient peu à redouter :

Ferdinand et Isabelle n'avoient d'autre passion que

de tiravailler au bouheur de leurs sujets, et la cour

de Castille 'comptoit dans son sein un grand nombre

d'hommes vertueux ; mais combien d'autres difficul-

tés ne falloit-il pas combattre ? D'un côté, Ferdinand,

occupé tout entier à ta guerre contre les Maures , se

faisoit un scrupule d'entendre à l'exécution d'aucun

projet qui le forçât d'augmenter la dépense publique ;

et de l'autre côté, la prudence exigeoit qu'avant

d'adopter aucun plan, on le fît passer par les épreuves

de la critiqua ; l'art de la navigation éloit encore ii

naître en Espagne; on n'y avoit que de fausses no-

tions sur la cosmographie : Colomb va se trouver

aux prises avec l'ignorance et les préjugés de son

siècle. A cette époque, il n'y avoit guères de gens

instruits que dans le clergé : Talavera , confesseur

de la reine, est nommé pour prononcer sur le nou-

veau système; il s'associe ceux des Espagnols sur

les lumières de qui il pouvoit compter davantage.

Colomb est entendu ; il s'aperçoit bientôt qu'aucun

de ses juges n'étoit en état de comprendre les prin-

cipes et la théorie de son plan : on le fatigue d'ob-

jections; on veut qu'il démontre la certitude du

succès à l'égard d'une entreprise pour laquelle l'in-

venteur du plan ne pouvoit offrir que les calculs

d'une grande probabilité. Près de cinq ans s'éloicnt

écoules depuis la première ouverture des conférences :
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Talavera , pressé de rendre enfin une réponse défi-

nitive, fait son rapport; mais il éfoit si peu fivo-

rable, que Ferdinand et Isabelle déclarèrent à Co-

lomb ,
que jusqu'à ce que la guerre avec les Maures

fut terminée , il leur étoit impossible de s'engager

dans une entreprise qui demandât quelque dépense.

Quelque précaution que l'on prit pour adoucir la

dureté du refus ^ Colomb crut son projet rejeté pour

toujours : au nooment où tout paroissoit désespéré y

la religion vint à son secours, et lui prêta un ap-

pui que la politique lui avoit refusé ; Pérès , prieur

du couvent de Rabida , près de Palos , avoit eu l'oc-

casion de coanoitre Colomb, et d'apprécier ses

grandes qualités. Il me paroî|^ très-impolitiquc,. écri-

vit-il à Isabelle, d'avoir repoussé si légèrement un

homme que la Providence sembloit lui avoir adressé

dans les circonstances où le royaume se trouvoit :

les Portugais sont Jes rivaui et les ennemis naturels

de la Castille ; si on les laisse seuls en possession ,des

avantages que promet la découverte des Indes , bien-

tôt ils élèveront une marine formidable, et, riches des

dépouilles de l'indoustan , ils accableront vos Etats

du poids de leur puissance. Sans doute., c'est aimer

son peuple que d'économiser la dépense publique ;

mais les frais d'une expédition de la nature de celle

qtie l'on propose, ne sont-ils pas bien compensés par

les avantages incalculables que vous offre l'espérance

bien fondée du succès ; c'est ici une moisson de gloire

et de richesses à recueillir, et qui rendroit le nom <Jc

de Ferdinand cher à sa uatiion , et immortel. Pcrcs

connoissoit le zèle de la reine pour la religion , ses
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vertus chrétiennes et sa tendre piété ; il ne manqua

pas de lui représenter fortement combien il seroit

consolant pour sa foi , d'avoir été choisie pour être

l'instrument de la Providence; que si Dieu bénissott

cette grande entreprise , elle scrviroit à étendre Tem-

pire de Jésus-Christ , et à porter le flambeau de l'E-

vangile dans d'immenses coi^trées encore ensevelies

sous l'opprobre , et dans les ténèbres de l'idolâtrie ;

qu'enfîn, à tout prendre, il y avoit peu à risquer si

la tentative n'étoit pas couronnée du succès , et tout

à gagner si elle réussissoit.

Isabelle fut frappée des représentations d'un homme
qu'elle respectoit ; elle mande Pérès à la coui:, entre

avec lui dans les détails les plus importans^ et le pre-

mier effet de cet entrevue est l'invitation obligeante

pour Colomb de renoucà* cette négociation impor-

tante : ses amis apprennefat les heureuses dispositions

de la reine ; cette nouvelle ranime leur espérance

,

et redouble leur activité. En butte aux désagrémens

,

aux contradictions de tout genre , depuis dix ans of-

frant ses talens et ses services aux cours de l'Europe

,

et partout rebuté , Colomb trouvoit dans son génie

et dans la force de son ame, de quoi espérer encore
;

une dernière ressource lui restoit. Henri , prince puis-

sant et éclairé régnoit en Angleterre ; il se mit en

route pour s'y rendre. Isabelle apprenant qu'il éloic

parti , envoie sur ses pas un courrier qui doit presser

son retour, et lui porte de sa part la somme nécessaiie

aux frais de son voyage. Revenu à Sauta-Fé , et aidé

de Pérès, il trouve dans la reine une protectrice dé-

clarée. Ferdinand hésite et conserve ses craintes et

»

M
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ses défiances ; mais il ne résistera pas à un trait su-

blime de grandeur d'ame d'Isabelle. Elle ne veut pas

qu'on ait à lui reprocher d'avoir touché aux financés

de l'Etat pour une eipédition qu'elle protège, mais

dont l'issue est encore incertaine ; elle annonce sa

résolution de vendre ses diamans et tout ce qui lui

appartenoit de plus précieux , pour fournir à la dé-

pense du voyage. Santangel, dans le transport de son

admiration , s'associe à la gloire de ce traât de géné-

rosité, et s'engage à prendre sur lui seul, et à avan-

cer sur le champ) les sommes dont on auroit besoin.

Tous les obstacles sont levés; le roiaccepte les

conditions que Colomb avoit mises à son traité. Fer-

dinand et Isabelle créent Colomb grand-amiral dan»

toutes les mers , et vice-roi des îles et des continens

qu'il découvriroit ; on lui accorde, et à ses héritiers,

le dixième des produits du commerce des pays doue

il se mettroit en possession ; la place de vice-roi est

déclarée héréditaire dans sa famille. Le traité signé ,

Isabelle presse elle-même les préparatifs ; on donne

k Colomb trois vaisseaux rCoIomb doit commander

le pretnier, Martin Pinson le second , et le troisième

est sous les ordres du capitaine Yanes Pinson son frère.

Quatre-vingt hommes composent l'équipage ; il s'y

joint plusieurs gentilshommes de la cour d'Isabelle ;

on charge des provisions pour douze mois; le jour du
départ est fixé. Le 3 août 1493, dès que l'aurore pa-

roit , Colomb met à la voile en présence d'une foule do

Spectateurs, élevant les mains au ciel pour eu obtenir

une réussite heureuse qu'ilssouhaitoient, mabbien plus

qu'ils ne l'espéroieat. Colcnb cingle droit aux Cana-
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ries y Ci il y arrive le lO août : de là , avances ensuite

jusqu'à prés de quatre cents lieues au delà des Cana-
ries , lés matelots imaginèrent qu'ils touclioient les

dernières bornes de l'Océan navigable , et qu'au delà,

ils ne trouveroient plus que des écueils dangereux , ou
une grande étendue de terres subfpergées. La frayeur

les saisit , et Colomb a bien de la peine à la calmer.

La troupe abattue reprend courage , et obéit à son

amiral ; il continue sa course , et au i" octobre il

se trouve, suivant son estimation, à près de huit cents

lieues' à l'ouest des Canaries. Fatigués, épouvantés

de la longi^gur d'une course dont rien ne leur annon^

çoit le terme , les matelots se croient perdus ; ils ne

fiauroient plus en douter quand ils s'aperçoivent que

l'aiguille de la boussole décline vers l'ouest. 11 seroit

trop long de décrire tout ce que Colomb eut alors à

souffrir : errant, incertain, épouvanté sur .une mer
inconnue, son équipage se figure un écueil dans cha-

que objet qui frappe sa vue , et lui présente lu mort.

Ils se voient précipités dans les abymes de l'Océan ;

la fureur redouble avec le désespoir : officiers et ma-

telots se réunissent tumultuairement sur le pont ; les

plus audacieux exigent que sur le champ l'amiral re->

prenne la route de l'Europe , s'il veut échapper lui-

même à la mort, dont ils menacent le refus qu'il fe-

roit d'acquiescer à leur demande.

Colomb sent tout le danger de sa position ; il y
oppose la fermeté de son caractère et le calme de

son ame ; il prend assez sur lui-même pour moutrei^

toujours un visage gai-, et cet air satisfait et tranquille

qui marque la satisfaction d'un homme content du

succès
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succès de sa navigation. A force d'adresse il parvint

41 persuader à ses gens dé s'abandonner à sa conduite,

au moins pendant trois jours. Il ne hasardoit pas beau-

coup de fixer un terme aussi court ; les signes les

moins équivoques lui annonçoient que son escadre

ne pouvoit être fort ëloi/^oée du continent : eu effet

,

le soir même du ii octobre (1493), il fit carguer

toutes les voiles , tenir les trois vaisseaux en panne ^

et veiller toute la nuit» de peur d'être poussé à la

côte. Tous les regards se promènent au loin sur la

surface des eaux , tous les regards interrogent Tat-

niospliêre; enfin une lumière est aperçue. Un peu

après minuit on entendit crier : Terre, terre, de la

Pinsa , qui étoit en tête des deux autres vaisseaux :

ccioit une des lies Lucayes ou de Bahama, à la-

quelle les naturels du pays donnoicnt le nom de

GiuuMhanifGl(\\xe Colomb appela >San-5a/('<ifor. Les

Castillans se livrent au délire de la joie ; l'équipage

de la Pinsa entonne le Te Deum,el les autres navires

se joignent à cet acte de piété. Les actions de grâce

que Ton rendit au ciel furent suivies de la réparation

que l'on devoit au commandaût : les Espagnols se

jctleut aux pieds de Colomb, et lui demandent par-

don de leui* insolence ; ils ne voient plus en lui qu'un

homme inspiré du ciel , et doué d'un cour.ige p}u$

qu'humain pour l'exécution d'un dessein si fort* au-
'

dessus des idées de tous les siècles précédens (i).

Au lever du soleil , les chaloupes s'avancèrent vers

rtlc , enseignes déployées , au son d'une musique

(i) Voyez Géographie universelle , Amëriqne , p. a3«

7. b



cvuj 'NTROIJUCTION.
uju. lire , et avec tout l'appareil guerrier. L'amiml

déliarque richcmcDl vélt* , l'épëe à la mai'U| scsconi-

pagDons à sa suite ; tous baiient la tércc , aprè.< la-

quelle ils ^oupiroient depuis si long-'tonips. Colorub

recueilli , absorbé d *ns une sorte d'extase de recou-

noissance envers le ciel qui le favorise si visiblement,

•ent au fond de son cœur une voix secrète qui lui fuit

entendre le nom d'Isabelle, su protectrice, le nom do

Perés, sou gënëreux ami ; il se rappelle que le graïul

motif qui lès avait animés ea sa faveur , ctoit Tespu-

ranceque le succès de sob expédition seroit un moyc;i

. certain de porter le flambeau de la foi dans les régions

asiatiques. Dans son ravissement , il se prosterne ,

élève ensuite un crucifix , et après cet acte ^tolen-^

nel de religion
, prend possession du pays pour la

couronne de Castille et de Léon , avec toutes les for-

malités qu'observoient les Portugais dans toutes les

découvertes qu'ils faisoient.

Cependant, à h riouvelle de son débarquement,

il voit la côte se couvrir d'habitans , dont |es gestes

exprimoient Tétonnement et l'admiration ; tout ce

qu'ils voyoient les frappe d'une si grande terreur

,

qu'ils respectent leurs nouveaux hôtes comme des

êtres d'un ordre supérieur , et comme des enfans du

soleil descendus pour visiter la terre. Les Européens

n'étoient guères moins étonnés desobjets qu'ils avoient

sous les yeux : l'herbe , les arbustes . ?<?s arbres , la

figure et la couleur, la manière de se t'iMo des in-

sulaires , tout leur offroit des contrat .l : qu'ils

<«voient vu en Europe.

L'amiral employa le jour suivant à faire le tour do
f S^î
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sulaire» éioicul presque cniièn;ment nus-, ImirsKifi^ï

cheveux flotloicnt sur leurs épaules , ou éloieni at-

tachés on tresses autour de leur léie ; ils u'avoiont

point de barbe , et tout le resie de leur corps vioxl

obsoIii'tK'it sans poil; leur teiut étuit de couleur du

Cul < ' To , é, leur physionomie douce et timide. T.a

craiuic les tint d'abord dans la réserve ; mais bientôt

ils KO familiarisèrent avec les Espagnols, et reçurent

d'eux , avec des transports de joie , des grains do

Verre , des grelots et d'autres bagatelles ) pour les-

quelles ils donnèrent en échange quelques provisions

de bouche , et du fil de coton , la seule marchandise

de valeur qu'ils pouvoient fournir.

Colomb quitte l'Ile do San-Salvador, prend sur sou

ëquigagesept des naturels du pays , pour lui servir de

guides et d'interprètes j il découvre différentes îles, et

prend terre à trois des plus considérables baies aux-

quelles il donne les noms delà Conception, de Sainte-

Marie, de Ferdinand cl d^Isabelle. En suivant lamême
direction , il découvre Cuba qu'il nomme /ua»;ia. Les

nalurelsdu pays lui indiquent à l'est, une île qu'ils ap-

pellent HaytijCa faisant entendre qu'il y trouveroit de

l'or en abondance : il se dispose à faire voile vers cette

île, mais Martin Alounso Pinson^ voulant prendre^ le

premier, possession des riches trésors que cette cob-

tiée promettoix, quitte les deux autres vaisseaux sans

s'embarrasser des signuux que lui faisoit l'amiral.

Colomb , retardé par les vents contraires , ne peut

gagner Hayti (c'est l'île de Saint-Domingue) avant
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le G décembre : il donna au premier port le nom de

Saint-Nicolas ,Qi h. l'île même , celui d'Jlispaniola ,

en riionneur de la nation qu'il servoit. Toujours oc-

cupé à découvrir des mines d'or , et continuant d'in-

terroger les nat«irels du pays, on lui indique Gibao,

situé à quelque distance de la mer, et à peu près vers

l'est. Il s'y porte, et entre dans un havre commode
auquel il donne le nom de Saint-Thomas. Cibao

étoit gouverné par un cacique puissant, appelé Gua
cana havi , un des cinq souverains qui s'étoient par-

tagé cette île. Le cacique lui envoie des députés et

Je fait prier de venir au lieu de sa résidence, près du

havre appelé aujourd'hui le Cap Français. Colomb

consent à l'entrevue ; dans ce dessein il (it voile de

Saint-Thomas^ le a4 décembre : emporté par un cou-

rant , son vaisseau louche contre un rocher , et bien-

tôt sa perte devient inévitable. A la nouvelle de ce

danger , les insulaires accourent en foule sur le ri-

vage, et ils aident l'équipage à sauver tout ce que l'on

pouvoit retirer du vaisseau. Le cacique étoit à leur

tête , et s'efforce de consoler l'amiral de sa perle , en

lui offrant tous les secours qui étoîent à sa disposition.

Colomb se retire à bord de la Rigna. Les Caraï-

bes désoloient ce pays ; l'amiral propose au cacique

de se joindre à lui,pour le délivrer de celle nation fé-

roce , ses offres sont acceptées j il construit , dans ce

dessein , un petit fort qu'il appelle Navidao ( de la

Nativité), parce qu'il étoit débarqué sur cette terre

le jour de Noël. Voulant donner une idée imposante

de la force que les Espagnols avoient dans leurs mains,

il dispose son équipage en ordre de bataille : d'abord

^

'>
k
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rcuvcs sans aanger

du trandiant des sabres espagnols, la Ibrcc de leurs

piques , et les eflels de leurs arquebuses. Les Insu-

laires ignoroieut l'usage du fer ; ils sont saisis d'épou'

vante. Colomb , pour en augmenter l'impression , fuit

tirer les gros canons : celle explosion subite les.frappo

d'une telle terreur , qu'ils tombent à terre , se cou-

vrant le visage de leurs mains, et ils concluent qu'il

est impossible de résister .à des lionimes (|ui mar-

clioient armés de l'éclair et de la foudre ; les Caraïbes

prennent la fuitc^ et l'Ue est délivrée.

Colomb laisse dans Tile trente de ses gens, et met

à leur tête Diego d'Arada
,
gentilhomme espagnol

,

et part du port de la Nativité le 4 janvier 1495 : se

dirigeant vers l'est , il découvrit la plupart des havres

de la côte du nord de l'île ^ et leur donna des noms.

Le mauvais état de son vaisseau et l'impatience de

ses gens le forcoient do hâter son retour en Espagne ;

il part enfin le 6 janvier
, prend , sur son bord ,

quel-

ques habitans des' îles qu'il avoit découvertes , et

outre l'or qui avoit été l'objet de ses recherches

,

une certaine quantité d'oiseaux inconnus, d'autres

curiosités naturelles et diverses productions du
pays , qui pourroient devenir la matière d'un com-
merce lucratif. Après avoir essuyé des vents con~.

traires et plusieurs violentes tempêtes, il arrive au

port de Pilos, le i5 mars i/jgS, sept mois et onze

jours après son départ de ce même lieu. L'effusion

de la joie fut" générale , et ne put se contenir ; on

lui rend les honneurs qu'où eût rendus au roi lul-

mèmc ; tout le peuple , en procession solennelle, l'ac-
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commpagne lui et sa troupe, à l'église, où ils allèrent

remercier Dieu des faveurs qu'il» avoient reçues.

Avertis de son arrivée , Ferdinand et Isabelle

,

ravis d'un succès qu'ils n'osoient pn^sqiie espérer ,

Tiinndent à Colomb , de la manière la plus honorable,

de se rendre sur le champ près d'eux à Barcelone ;

ils ordonnent eux-mêmes l'appareil de son entrée. Les

insulaires marchent les premiers : leur teint , leur

physionomie, la singularité de toute leur personne

les faisoient regarder comme des hommes d'une es-

pèce nouvelle. Après eux , on portoit les ornemcns

fiçonncs par l'art grossier de ces peuples , les grains

d'or trouvés dans les montagnes , et la poudre du

nicme métal recueillie dans les rivières \ enfin , let»

diftérentes productions de ces pays nouveaux. Colomb

fcrmoit la marche , elle avoit l'air d'un triomphe.

Ferdinand et Isabelle le reçoivent assis sur leur trône ;

ne permettant pas que, suivant l'étiquette , il se mette

à genoux pour leur baiser la main , ils l'invitent à

s'asseoir sur un siège qui lui avoit été préparé. Co-

lomb fait le récit de son voyage fivec gravité et sim-

plicité : sa narration finie, transportés d'admira-

tion et de joie, le roi et la reine descendent du

trône , se prosternent , et rendent grâce à Dieu d'un

événement qui leur promettoit tant de gloire et d'a-

vantages. Des lettres-patentes confirment
,
pour lui

et pour ses héritiers, les privilèges stipulés dans le

traité de Santa-fé \ les courtisans lui prodiguent , à

l'exemple des souverains , les marquefS les plus écla-

tantes de leur admiration et de la reconnoissance

uationalc.
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Le bruit de ces étonnantes découvertes attira bien-

tôt toute l'attention de l'Europe j les opinions se par-

tagèrent. Eloit-ce, un nouveau monde, ou seulement

une vaste portion de ces vastes régions de l'Asie

comprises sous le nom général d'Indes ? Ce dernier

sentiment éioit celui de Colomb; Ferdinand et Isa-

belle lui donnèrent en. conséquenpe le nom d' /ifo/e*

dans la ratificatiou du traité de Sanla-fé. L'erreur fut

dcviontrée dans 1» suite , mais le ijoni resta , et les

habitans du nouveau monde , tlésigués sous la déno-

mination d^Indes occidentales , sont! appelés Indiens,

Après que Colomb eut rendu compte de ses suo*

ces à ses souverains , il ne s'occupa plus que de sa se-

conde expédition' : il n'aura plus à, combattre contre

des contradicteurs inquiets et méfians;; l'armement

qu'on lui prépare est considérable ^ : l'équipage se

compose de plus de quinze cents personnes , parnn

lesquelles se trouvoient beauc(lup)de gentilsbommes

qui avoiént été employés, dans des places honora-

bles. A l'exemple des Portugais , ^et pour consacrer

davantage à la religiori ce grand événement, Ferdi-

nand et Isabellie sollicitent et ol)tienn.çiH du pape

Alexandre VI, une b.uUe q,ui les confirme dans la

souveraineté de tous les ppiys des infidèles, qui

Mvoient été découverts, et qui pourroient l'être à

l'avenir, par ceux qu'ils jugeroient à propos d'em-

ployer à leur conquête. Isabelle étoit bien moins

touchée de l'àccroisseinent de puissance et des ri-

chesses, que prometioit celte seconde expédition ,

qu'animée du désir de la faire servir à la conversion

de* peuples indigènes ; elle s'occupa vivement de»
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de corpsmoyens cie créer

Boyl , Catalan , liomlne d

de uiisisionnaires : le

plus grand mérite dans son

père

état , fut mis à leur tête , avec la dignité et les pou-

voirs de vicaire apostolique. Ces nouveaux apôtres

,

déjà pleins de l'esprit de Dieu , se préparent à ré-*

pondre à cette sublime voèation.

Colomb étoit impatient de suivre la carrière de

gloire qu'il s etoit ouverte ; il mit à la voile le 25

septembi^ i4^3 y et dès le a novembre, il prit terre

à une des îles du Vent , à laquelle il donna le nom
de Descada (la Diésirade) , à cause du désir que son

escadre montroit-d'aborder à quelque partiedu nou-

veau monde : peq de temps après, il découvrit suc-

cessivement, la Dominique, Marie-Galande , la Gua-

deloupe j Antigoa, Saint-Jean de Porto-Rico, et plu-

sieurs îles qu'il trouva sur sa route^, en avançant vers

le nord. ''

Arrivé au port de 'la Nativité, il if traça , dans une

grande plaine voisine d'une large* baie , le plan d'une

ville, elle fit exécuter. Ceite ville étoit la première

fondée par les Européens dans le nouveau monde ; elle

reçut le nom d*Isabelle ^isa l'honneur de lai-ciné de

Castille. La description qu'oîi avoit faite à Colomb, de

Cibao , s'étoit trouvée vraie : ccf pays , montagpeux et

sans culture, rouloit l'or dans' ses rivières. Colomb,

pour s'assurer de la possession de ce riche dblriot , y
éleva uti petit fort, qu'il appela Saint-ThomM , en

mémoire de l'incrédulité des Espagnols , qui avbient

refusé de croire que ce pays produisoit de l'of
,
jus-

qu'à ce qu'ils l'eussent vu de leurs yeux et touché

de leurs maïus. 11 leva l'ancre le 24 avril i494'

'-Si'4

/•X'>
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Pendant un voyage de cinq mois, il fut éprouvé par

toutes les sortes de dangers auxquels un navigateur

puisse être exposé , et ne fit de découverte impor-

tante que celle de la Jamaïque. En rangeant la côto

de Cuba, il se trouva engagé dans un labyrinthe

formé par un nombre infini de petites îles , qu'il

nomma Jardin de la reine. Il s'aperçut, à celle

époque, que sa santé ne pourroit tenir contre un

cours de navigation incertaine et dangereuse qui se

rcnouveloit si souvent; contre des travaux de tout

genre qui auroicnt épuisé le tempérament le plus ro-

buste , et plus encore , malgré l'énergie de son ame

,

contre une multitude de contradictions qu'il éprou-

voit de toutes parts. Une fièvre violente se déclara

avec les symptômes les plus alarmant, et ne se

termina que par une léthargie , dans laquelle il fut

sur le point de perdre la vie : un événement heureux

le sauva de cet état cruel. De retour à la ville d'Isa-

belle, il y trouva son frère Barthélemi, dont il avoit

été séparé depuis treize ans : ces deux frères étoient

liés entre eux par des scntimcns qu'aucun nuage

n'avoit altérés. Ceux qui croient a la force et aux

miracles de l'amitié, comprendront aisément quel

changement celte tendre réunion a pu produire dans

la santé de Colomb ; son cœur ne pouvoit se passer

d'un ami , et Barthélemi ne pouvoit arriver dans une
circonstance où il en sentit davantage le besoin.

Colomb a été , pendant toute sa vie , en butte »

la jalousie , calomnié et persécuté : ce fut , dans tous

les siècles, la destinée 'des grands talens et des

gvaudes venus. Tandis qu'il jette les foadomens de
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h grandeur espagnole , le traître Pinson , François

Iloldan , président de la cour de justice, et les

))artisans quHl s'étoit associes , travailloient sourde-

ment et sans relâche , à le priver de la gloire et des

récompenses auxquelles ses services et ses travaux

lui donnoient tant de droits. Ses ennemis tenoient

tout de lui, et leurs places et leur fortune : devenus

riches de ses bienfaits > ils s'en servoient pour payer

les calomnies qu'ils faisoient débiter contre lui à la

cour de Castille. A une si grande distance des lieux

où les faits s'élolent passés, il étoit facile de donner

des couleurs spécieuses aux accusations qu'Us inten-

tolent contre l'amiral ; ellels acquirent tant de crédit

sur l'esprit du roi , et d'une cour ombrageuse , qu'on

iiomma un commissaire chargé de se transporter à

Ulspaniola , et d'y examiner la conduite du vice-roi :

celte mission fut confiée au valet de chambre du

monarque.

Ce commissaire , fort au-dessous d'une mission si

importante , et accessible à la corruption , écoute

avidement les méconteiis , affolblit l'autorité du

chef, loin de le seconder dans la réforme de.* abus
,

et fomente l'esprit de dissention dans l'île. Colomb ,

sentant combien il éioit humiliant pour lui et nui-

sible pour le bien public, de se trouver responsable

envers un juge si prévenu contre lui , prend la réso-

lution de faire un second voyage en Espagne ; il y ar-

rive, et paroît devant ses souverains avec la con-

fiance d'un administrateur sans reproche , avec l'atti-

tude modeste , mais assurée, d'un homme qui avoit

si fort augmenté , et la splendeur du tiône, elles

si

't:

f
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richesses de l'Etat. Ferdinand et Isabelle , honteux

d'avoir prêté l'oreille à des accusations frivoles ou

mal fondées , le reçoivent avec des marques de con-

sidération si distinguées > que ses ennemis restèrent

couverts de confusion. Colomb présente des moyens

d'accroître la prospérité de la colonie d'Hispaniola
^

ils furent adoptés.

L'ardeur pour les expéditions maritimes , quoiqtie

récente en Europe , y devint bientôt générale ; des

armateurs particuliersofifrirent d'équiper, à leurs frais^

des bâiimens pour aller à lit découverte de nouvelles

contrées. Alonzo d*Ojeda , à qui l'évéque de Badajoz

remit les journaux des voyages de l'amiral , aborda

la cote de Paria , et de là , s'avançant jusqu'au cap

Vêla , reconnut une grande étendue de côtes au delà

de celles que Colomb venoit de visiter. Dans le

cours de la même année , le Brésil y dont Vinceqt

Yanez Pinson s'étoit approché de si prés , fut en-

tièrement découvert par les Portugais , qui en pri-

rent possession.

Araeric Vespuce étoit de cette expédition , dont

Ojeda étoit le chef. Christophe Colomb avoit déjà

fait trois voyages : les Portugais , par un indigne

abus de la confiance que Colomb leur avoit témoignée,

partirent pour la découverte de nouvelles terres

,

munis des renseignemens les plus positifs et des meil-

leures cartes , et ne c'en virent pas moins cooirainis

(le renoncer à cette périlleuse entreprise. Americ
Vespuce fit imprimer la relation du voyage d'Ojeda

,

et cacha le nom du capitaine : dès ce moment, la

plus criante des injustices fut consommée ; on en-
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leva à Colomb la gloire de donner son nom au non«

veau monde. Quoique les hommes instruits se soient

inscrits en faux contre une absurde dénomination ^

le nouveau monde n'en conserve pas moins le nom

Cependant , malgré son zèle et des services signa-

lés, Colomb avoit encore à lutter contre l'envie et

la malveillance de ses ennemis ; ils excédoient Fer-

dinand et Isabelle de mémoires contenant le détail

de leurs malheurs et des prétendus injustices de

Colomb: des courtisans corrompus à force d'argent

,

se liguent contre lui et les font adopter à Ferdinanrl,

prince naturellement méfiant et soupçonneux. Bo-

vadiUa est nommé pour< aller sur les lieux , recher-

cher la conduite de l'amiral : le roi l'avoit revêtu de

pleins pouvoirs , et même autorisé à prendre lui-

même le gouvernement d'Hispaniola , s'il trouvoit

les accusations bien fondées. Déployant , à son arri-

vée , toute l'étendue de Sa commission , Bovadilla

montre , dès le moment où il met le pied à Hispa-

niola , la résolution déterminée de traiter Tamiial

en criminel ; il prend possession de la maison de

Colomb qui étoit absent ; en même temps, il se rend

maître, par force, des magasins et du fort, se fait

reconnoître pour gouverneur général , rend la li-

berté à tous les prisonniers détenus par les ordres

de l'amiral , et le cite lui-même à son tribunal. Co-

lomb appelle directement au ti ône, des procédés d'ua

(i) Voyez Tableau historique des Nations, par Mi Jou-

dot, fi TII, page 4g5.

3
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juge si partial et si violent. Bovadilla , sans daigner

même le voir , le fit mettre aux fers et traîner à bord

d'un vaisseau : l'amiral soutlVit cette horrible insulte

,

non- seulement avec calme, mais avec dignité ; on le

fait partir pour l'Espagne avec ses deux frères ,

aussi charges de fers. Alonzo de Vallejo , capitaine

de ce vaisseau , consérvoit le souvenir des grandes

actions de Colomb; il ne fut pas plutôt hors de l.i

vue de Tile
,
qu'il s'approcha de son prisonnier avec

respect , et lui ofli'it de lui faire ôter les fers dont il

étoit si injustement chargé, u Non , répondit-il avec

» une généreuse indignation ^ je porte ces fers par

» ordre d'un homme muni des pouvoirs de mou roi ;

» leur volonté m*a privé de la liberté, leur volonté

» seule peut me la ^-endre ».

Ce grand homme arrive à la cour , se jette aux

pieds de Ferdinand et d'Isabelle
, produit les pièces

justificatives de sa conduite, et de la fureur de ses

ennemis. Ferdinand , convaincu de son inixoceuce ,

le traite avec une distinction marquée , et Isabelle

avec une. sorte de tendresse et de respect. Bovadilla

est destitué , sur le champ , de son emploi ; mais le

roi et la reine craignant de se confier à un homme
à qui ils dévoient tout , et qui avoit tant de raisons

de conserver du ressentiment , le retiennent à la

cour sous différcns prétextes , et nomment Nicolas

Ovando au gouvernement d'Hispaniola.

Ovando se trouva à la tête d'un armement le

plus considérable de tous ceux qu'on eût encore fait

pour le nouveau monde. Colomb^ sans se laisfer

abattre par l'injustice dont on payoit ses services ,
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n'hésita point à reprendt'e les travaux qui pouvoieDt

le conduire à des découvertes importantes. De nou-

velles injustices , de nouveaux malheurs l'attendent ;

il saura les braver et les t'»ire tourner au profit de sa

vertu. Il part de Cadix le g mai i5o2 , accompagne

de son frère Raithélemi, et de Ferdinand son second

fils: traversé dans sa route , il est forcé de se porter

vers Flispaniola. Arrivé à la radede San-Domingo, il

demande au gouverneur la permission d'entrer dans

le havre pour se mettre en sûreté contre un oura-

gan dont il prévoyoit les approches , et il l'éclairoit

en même temps sur plusieurs fausses mesures qu'oa

avoit adoptées. Ovando rejeta sa demande et Aiéprisa

ses conseils: on lui refuse l'abord d'une colonie dont

il étoit le fondateur ; l'ouragan fclnte avec une vio-

lence terrible. Colomb qui avoit pris toutes ses pré-

cautions f sauve sa petite escadre ; il fait voile pour

le continent y et après une lon^i^e et dangereuse

navigation il découvre Guna\a y ile voi.«ine de la côte

d'Honduras. Se portant ensuite sur le golfe Darien,

il découvre toute la côte du continent , depuis le

cap Gracias a Dios , jusqu'au havre de Porto Beîlo.

La beauté du pays le charme tellement y et il le

jugea si riche , par les morceaux d'or que les natu-

rels du pays lui firent voir , qu'il prit la résolution

d'y laisser une petite colonie sur la rivière de Bélem,

dans la province de f^eragua ; mais l'indiscipline et

la mutinerie des hommes qu'il avoit à conduire , le

privèrent de la gloire de fonder le premier établis-

sement européen sur cette côte : d'un autre côté ,

l'insolence et la rapacité des Espagnols ^ forcèrent

%
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les Indiens à prendre les armes. Les habitana de

celle côie étoienl braves el d'un caracière belliqueux
;

ils niussacréreut une partie des Elspagnois , et ubli-

gôrcnl le reste à abandonner un poste où il ne pou-

voit plus se soutenir.

Ce fut là le premier échec qu'essuyèrent les Espa-

gnols sous la conduite de Colomb, il se remet en mer,

et à la vue de la côte de Cuba, une violente tempéie

l'assaillit ; ses vaisseaux se heurtèrent , et furent si

endommages dans le choc, qu'il eut beaucoup de

peine à gagner la Jamaïque , où il fut oblige de s'é*

chouer pour ne pas couler à fond. Mendes et Fies-

chi , gentilshommes particulièrement attachés à Co-

lomb, lui offrirent courageusement d'aller sur deux

misérables canots que préloienl les insulaires , sol-

liciter des secours à Hispaniola ; ils y arrivèrent

après avoir surmonté des dangers incroyables. L'hor-

rible situation des Espagnols , dont on lui fait la

peinture, trouve Oviedo insensible; il ne voulut pas

permettre que Colomb mît le pied dans l'île : Men-
des et Fieschi le soUicitèrent huit mois entiers, sans

rien obtenir.

Colomb et ses compagnons d'infortune , ne rece-

vant aucune nouvelle , durent croire que Mendes et

Fieschi avoient péri dans un naufrage. Manquant de

tout , les matelots furieux se mutinèrent ouverte-

ment , menacèrent la vie de leur commandant , et

se saisissant de dix canots , se retirèrent dans une
autre partie de l'île. De leur côté les insulaires mur-
murèrent hautement contre le long séjour des Espa-

gnols parmi eux , et menacèrent de c«»ser de leur



xxxij INTRODUCTION.
fournir des vivres. Colomb les (It renoncer ù cette fii*

ueste résolution par une adresse ingénieuse et un heu-

reux artifice , qui le tirèrent encore c«tte fois, de co

cruel embarras. Ses connoissances en astronomie lui

avoient fait prévoir qu'il y auroit dans peu uno éclipse

totale de lune. Le jour qui la précédé , il assemble

autour de lui les principaux Indiens , et prenant uu

ton imposant, il leur dit : « Les Espagnols sont les fils

» du grand esprit qui habite les cieux : ce grand esprit

)) est oflensé de votre refus barbare de fournir des

% vivres, et de venir au secours de ceux qui sont les

» objets de sa protection et de sa faveur particulière ;

» il se prépare à punir ce crime avec sévérité ; celle

» même nuit , en signe de sa colère contre vous , la

)) lune vous retirera sa lumière , cl ne vous appa-

» roîtra que de couleur de sang , signe de la vcn-

» geance prête à tomber sur vous ». La prédiction

s'étaut réoJisée , ces Indiens furent tous frappés de

terreur; ils coururent à leurs maisons , et revenant

tout de suite, chargés de vivres, ils les mirent aux

[)ieds de Colomb , le conjurant d'écarter les mal-

heurs dont le grand esprit les menaçoit.

Le reste de la vie de Colomb n'offre plus qu'un

aflVeux tableau d'injustices criantes, et de malheurs

plus cruels les uns que les autres. Ovando se déter-

mina enfin à envoyer une petite barque à la Janiaï-

(|ue , non pour secourir ses compatriotes , mais pour

les épier et reconnoîlre leur situation. Escobur , en-

nemi cruel et invétéré de Colomb , est chargé de

cette mission : après s'être approché du rivage dans un

petit bateau, et avoir observé le misérable état des Es-

pagnols
,
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pagnols y il «nvoie h Colomb une lettre remplie de

vains complimens. A peine a-t*il reçu lu réfiouse qu'il

repart sur le chami . Silôt que son vaisseau eut dis-

paru, les Espagnols, passant du transport de la joie au

désespoir et au plus horrible abaltenieot, les matelots

ne pensent plus qu'à se venger sur Colomb, des injus-

tices et de la trahison de son ennemi ; les révoltés sa

livrent à tous les excès, mettent à leur ttHe un d'entre

eux et viennent fondre sur leur commandant. Co-

lomb étoit souffrant et affoibli , son frère le l'Ade-

lenlade le remplace pour repousser ces furieux ; au

premier choc, plusieurs d'entre eux furent tués , et

le chef des mutins est fait prisonnier, lo reste s'en-

fuit honleusemcnt. Colomb, toujours calme au mi-

lieu de la tempête , rétablit la tranquillité parmi

les Esp<ignols, en leur promettant un secours très-

prochain ; heureusement que peu de jours après , on

I

vitparoître ù la rade, le vaisseau qu'il avoit annoncé^

sans y compter beaucoup , les Espagnols sont trans-

portés à Santo - Domingo. A l'arrivée de Colomb,

le gouverneur employa tous les artifices des âmes
viles qui ont recours à la bassesse pour réparer l'in-

solence et l'iujustice. Ovandole reçoit avec de graudes

marques de respect; mais ces démonstrations siniu-

! lées cachoient mal la haine qui dévoroitson cœur: il

met en Hberté le chef des mutins que*CoIomb avoit

amené dans les fers , et il menace tous ceux qui

avoienl soutenu le parti de l'amiral , de rechercher

\ leur conduite. Colomb , si indignement traite, no
pense plus qu'à repasser en Espagne ; il met à la

voile avec deux vaisseaux , le» seuls qui restoient

7.
^

,

•

c
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h ses ordres. Bientôt le premier ne pouvant plus tè*

nir la mer, fut ramené à Santo-Domingo ; l'autre

battu par de violentes tempêtes, gagna avec beaucoup

de difficulté, le port de San-Lucar. Les malheurs de

Colomb sont à leur comble , la reine Isabelle venoit

de mourir , et avec elle il perd sa dernière ressource.

Cependant il se présente à la cour , et y sollicite la

punition de ses oppresseurs, et la restitution des

droits et des privilèges qui lui avoient été assurés par

le traité de 1492. Ferdinand l'amusa de belles pa-

roles , à travers lesquelles on apercevoit trop clai-

rement, son intention de ne jamais prononcer sur la

requête qui lui avoit étç, présentée.

Epuisé pur les fatigues et les chag ins , accablé

d'infirmités qui étoient le fruit de ses travaux , Co-

lomb , le cœur navré de l'ingratitude de son roi ,

succomba sous le poids de tant de maux réunis , et

finit sa vie à Valladolid , le 20 mai 1 5o6 , dans la

cinquante-neuvième année de son âge, décoré des

Vains titres de vice-roi et de grand^amiral : il meurt

oublié de ses maîtres, et victime de leur ingratitude
;

mais il meurt en chrétien , avec la fermeté qui avoit,

dans tous les temps , distingué son caractère* ; il des-

cend au tombeau avec les sentimens d'une foi cou-

rageuse et <^ne piété tendre
, qu'il avoit montrés

dans toutes les circonstances de sa vie.

Colomb éloit d'une taille haute et bien propor-

tionnée ( I ) ; son regard et toute sa personne , vive

(l) Voyez Spectateur américain, p. 89.
"
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expression de son ame, annonçoipnt <!<• la noblesse.

Il avoit le visage long, le nez acjuilln , U;s yeux bleus

et vifs, et le fond du l.inl LImiic, quoique un pou

enflammé; son abori] éloil facile et prévenant , ses

mœurs douces et assez ail'ablcs pour les étrangers
;

Lumain à Tégard de ses domestiques , il éloit enjoué

avec ses amis, et d^une admuable égalité d'humeur»

On recunnoît à tous les évéuemcns de sa vie , Tamo

grande et Ibrie , l'esprit fécond en ressources , le

cœur à l'épreuve de tous les dangers : personne ne

possédoit mieux que lui le vrai ton et l'éloquenc(ï

du commandement ; il parloit peu et avec grucc^ il

étoit sobre , modeste dans son habillement , pleiu

de zèle pour le bien public et pour étendre l'empire

de la religion *, avec une probité sans reproche , une

piété solide , il avoit l'esprit onié par les sciences.

Si des défauts légers ont quelquefois obscurci tant

de qualités rares et brillantes, c'est qu'il étoit homme.
Don Ferdinand son (ils a écrit sa vie ; on ne [)eut

en lire les détails sans attendrissement. Quel spec-

tacle doit inspirer plus d'horreur pour l'ingratitude,

que celui où Colomb sort en cheveux blancs , et les

fers aux pieds, de ces mômes vaisseaux auxquels il

avoit frayé la roule glorieuse du nouveau monde I

Colomb fut malheureux, doit -on l'en plaindre

personnellement ? la vertu portée jusqu'à l'héroismc

est trop grande pour trouver sur la terre une récom-
pense digne d'elle ; la vertu céleste dans sou origine,

puisée dans le cœur de Dieu, le prenant pour mo-
dèle , et pour loi suprême, ne se montre jamais avec

plus d'éclat qu'au sein de l'advcrsiiéj elle accroît son
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mérite et met le sceau à sa gloire. Colomb eût été

moins grand dans la posirrité, si Ferdinand eût été

juste et reconnoissant envers lui.

Cest à sn vertu même que Colomb a dû la plu-

part de ses malheurs ; on eu trouvera la preuve dans

la peinture hideuse des crimes qui ont souillé Ja

conquête de l'Amérique. 11 s'en faut bien que le

bonheur de riiunianité , le zèle de la religioi},, r^s-

poir de former des liens de fraternité entre Tancieu

et le nouveau monde , aycnt dirigé les vues des pre-

miers navigateurs; un très-petit nombre excepté, la

soif brûlante de Tor ftit le véhicule puissant de

toutes leurs entreprises. Les navigateurs qui abor-

doient dans ces climats , éblouis des fortuues qu'ils

voyoient quadrupler d'un voyage à l'autre, ne re-

gardèrent plus les vaisseaux dont on leur confîoit le

commandement , que comme une voie de tralic et

de richesse qui leur étoit ouverte. La corruption fut

bientôt portée à son comble par des gens avihs ,

ruinés en Europe , qui , sur ce qu'ils voyoient , sur

ce qu'ils entendoient dire , voulurent passer dans les

Indes, dans l'espérance d'y rétablir leurs affaires, et

d'y continuer avec impunité , leurs déréglemens. La

conduite personnelle des agens du gouvernement le

mettoit dans la nécessité de fermer les yeux sur les

désordres , et dans l'impuissance de les arrêter : on

avoit à leur reprocher , de ne voir dans leur place

que le crédit , l'argent , la considération qu'elle leur

donnoit, la facilité de recueillir une plus grande

masse de richesses ; on leur reprochoit de livrer le&

postçs et les emplois à des parens sans mœurs , san% v«
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multiplier sans mesure, le nombre des subalternes et

des correspondans, pour se ménager des protecteurs

et des partisans en Europe et dans les cours ; on

leur reprochoit de fournir eux-mêmes, et de ven-

dre chèrement , ce qu'on auroit obtenu à nn prix

plus modique. Soit que les gouvernemens ignoras-

sent ces excès, soit qu'ils n'eussent pas le courage

de les réprimer, ils furent par leur aveuglement,

ou par leur foiblesse , complices en quelque sorte

,

de cette corruption morale , et ces aventuriers sur-

tout , qui , par leur naissance et leur place , élevés

au-dessus de la classe mercantile , sacrifioient sans

lionte, leur honneur et leur conscience aux manèges

d'une cupidité effrénée (i).

Si les nouveaux liôtesde l'Amérique eussent mieux

connu leurs intérêts, ils se seroient contentés de
former avec les Indiens des liaisons conformes aux

loix de l'humanité , en établissant entre eux une dé-

pendance et un avantage réciproques : la civilisation

de ces peuples éioit leur premier devoir, elle eût été

l'objet de leurs soins les plus empressés; alors, le»

échanges des manufactures et des productions de
l'Europe, contre l'or et l'argent brut des Indes, au-
roieni été utiles aux doux hémisphères, et les heu-
reux fruits de cette alliance auroient été la source

et la base de leiw prospérité ; les monarques auroient»

vu les peuples , et les souverains mêmes de ces ré-

(t) Voyez Rûjnal , t. II, pag.iai.
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gîons lointaines , apporter leurs métaux précieux sa%

pieds de leur trône, et cette coutiance mutuelle auroil

fait circuler l'aboadance et toutes les richesses du

commerce dans leurs Etats. N'eût - il pas été plus

doux, plus avantageux de reudre ainsi^ ces souverains

et ces peuples, tributaires, plutôt que de les égorger

]iour établir la plus cruelle des dominations^ et que

de prétendre régner sur des terres arrosées de sang ^

sur des palais réduits en cendres?

. Et tel fut en effet le système d'humanité et de

saine politique que Colomb adopta. Revêtu des pou-

voirs les plus étendus , il suivoit les mouvemens de

son cœur, en employant les moyens les plus propres

à faire chérir les loix de son gouvernement. Sem*
blable ù un père de famille qui fait son bonheur de

celui de ses (uifans^ ce sage législateur commença par

assigner des emploisaux Américains; il se portoitsuo*

ccssivenieut dans les divers districts pour les encoura-

ger au travail ; la douceur fut toujours le moyen dont

il se servit pour se faire obéir , et si quelquefois il s'en

écarta , ce fut par un principe d'ordre , de prudence

et de justice, plutôt que de sévérité. Colomb savoit

qu'on ne |>eut réussir à civiliser un peuple qu'en le

soumettant au joug d'une religion émanée du ciel ;

qu'il ne peut exister d'organisation sociale sans ordre

moral , ni ordre moral sans lui donner une base re-

ligieuse. Les momens du repos étoient employés à

éclairer les esprits, et à y jeter les semences du chris-

tianisme; Colomb niettoit sa principale gloire à se

servir de l'amour qu'on lui portoit, pour gagner des

iidorateurs au Dieu dont il s'étoit toujours montré

.;>•
•v/

V

-V"g
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fidèle (}isciple, et à s'acquitter de rengagement sacré

qu'il avoit contracté avec Isabelle,.qui avoit mis à ce

prix , sa protection et ses bienfaits. La présence du

chef en imposoit à ceux qui, .moins humains e^ moins

religieux que lui, auroient pu abuser dejéur autorité

et de la foiblesse des Indiens-. Heureux d'avoir si fo^t

accru la puissaqce de son roi, sans effusion dç sang^

jouissant de la satisfaction de voir le bon ordre et

l'harmonie que ses toge4 régl^mens, avoit établis, con-

tribuer au bonheur de tous, Cojomb mettra le comble

à sa joie , en rendant à Ferdinand et à Isabelle , un

compte fidèle de ses opérations et de ses succès.

11 paît pour l'Espagne ; on eût, dit qu'il empor->

toit atee lui tout le bouheur des Américains; réunis^

en foule au moment de son départ ; les Indiens sui-

voieut tristement des yeux , le vaisseau qui le por-

toil ; et quand la rapidité de la qourse l'eût entière-*

ment dérobé à leurs, regards , un secret pressenti-

ment s'empara de leur esprit j et sembloit leur pré-»

sager tous les maux qui ne tardèrent pas à fondre

sur eux. .!•:.,

Le départ de dolomb fut en effet Tépoque de ces

seènes de barbarie et d'inhun[ianité, dont on ne
peut lire l'histoire sans frémir d'indignation et d'hor-

reur. Foulant aux pieds les loix divines, et tous les-

prindpes du droit des gens , les Espagnols et le»

otHciers qu'il laissa dans l'île Hispaniola , substituer*

rent bientôt au gouvernement paternel du vice-roi

,

le despotisme le plus cruel : pour couvrir la honte de
leurs loix tyranniques , ils érigèrent les principes de
férocité en système.. A leurs yeux^ les Indiens n'é-
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ilis et dégradés « Il latoient plus que dés êtres

nature avoit refusé les facultés intellectuelles, et

tous les caractères (jui distinguent les hommes des

animadjc; ils les traitoient en cbnséquenjce. Séduits

par l'appât de l'or, unique but de leurs rçchefches ,

les- Européens ne virent plus dans les propriétaires

de ce riche métal, que des hommes d'autadt plus in-

dignes d'éiv jouir, qu'ils n'en faisôient d'autre usage

que c&Iui auquel nous destinons le cuivre ou le fer.

Cette j[>afssiori de s^enrichir avoit gagné jusqu'aux ma-

telote et aux solàats i plus dé discipline ni de su-

bordination ; les soldats s'éloient dispersés daus toute

l'tle, Vivan^ à disci^étion chez les Indiens, enlevant

ieurs femmes , et traitant ce peuple naturellement

doux et pacifique, avec l'insolenbe et la tyr>anbie mi-

litaires? Dé leur côté , leurs cémmandans feignant

d'oublier que ces hommes étoient leurs -frères , et

sortis dé la même origine, ils Welëur permettoie^t de

"vivre qu'à condition qu'ils en fefoient 'leurs escla-

ves. Poussés] aÙ désespoir , et préférant la misère à

un traitement aussi barbare , la plupart des-habitans

abanddntjant leurs propriétés et leurs maisons, s'en-

foucèrent dans les forêts , ou se retirèrent dans des

-montagnes inaccessibles; heureux enco^-e de n'être

pas arrêtés dans leur fuite. Les mémoires de ce temps

nous disent que cinq caciques furent mis à mort pour

s'être enfuis avec leurs sujets.

Tel étoit l'état des pays occupés par les Européens,

lorsque Colomb y reparut à son retour d'Espgne.

A la nouvelle de son débarquement , le reste de ces

malheureuses victimes étoit accouru au rivâgei et

'fi'
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scmbloit en l'abordant , lui redemander un père , une

mère , des enfans , la liberté et un vengeur : dans

l'excès de leur abattement, leurs larmes lui repro-

choient de les avoir livrés par son absence à la bar-

I barie de leurs tyrans. Ému ,
pénétré d'un spectacle

I si touchant , Colomb tombe, évanoui , en se repro-

t chant à lui-même sa gloire et ses succès ; mais ranimé

par son courage, il médite les moyms de réparer

4 l'honneur de sa nation , et le venger l'humanité , ea

l, s'armant de la rigueur des loix contre les coupables.

C Mais le mal avoit jeté des racines trop profonde»

'. pour qu'il réussît à y porter remède. Tandis qu'il se

déclaroit hautement le père et le protecteur des In-

J diens opprimés , la basse jalousie , l'insatiable cu-

pidité , toutes les passions conjurées coutre lui
^

io peignoient à la cour d'Espagne, comme un tyran,

• im ambitieux qui aspiroil à se rendre indépendant

de son souverain, et à régner sur le pays dont il

avoit fait la conquête. Sou autorité est sans force;

bientôt , plus il montrera de vertus
, plus il se fera

"d'ennemis : Ferdinand lui-même le traversera dans ses

desseins, et, au mépris d'un traité solennel et de sa

'dignité de vice-roi , victime de la calomnie , il sera

en bullf aux chagrins et aux contradictions qui ne

finiront qu'avec sa vie. Il saura s'il le faut, s'oublier

un-même , et rester fidèle à son roi , malgré l'ingra-

tliude dont on paye ses services j mais il ne' cessera

jamais, d'clré le défenseur de l'innocence opprimée.

Il écrivit en Espagne, et fit à Isabelle une peinture

vive des maux dont on accabloit les Indiens : pour

•. loucher plus sûrement son cœur , il intéressa sa fui

,
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et lui représenta les scandales et les mœurs des Enri>«>

pécns, comme elani le plus grand obstacle à la pro»

p.'^gaiiun du christianisme dans les Indes. La cour

d'Espagne adopta les moyens qu'il proposoit pour la

réforme des ahus qu'il avoit dénoncés, et mettre un
frein à Tavide cupidité des agens du gouvernement.

Entre autres dispositions, le roi proscrivoit rescla-

Yngc , rcmettoit les Indiens dans leur premier état

<lc liberté , et défendoit aux Espagnols de les con-

traindre à un travail
,
quel qu*il fût ; mais que peut*

on espérer des loix les plus sages quand elles sont

en oiiposition avec les passions et les intérêts de

ceux qui sont chargés de les mettre h exécution?

On y eut quelque égard tant que vécut Isabelle;

mais à sa mort , les Indiens retombèrent sous le

joug de la tyrannie. Ovando, gouverneur d'Hispa-

uiola , prit sur lui , de dénaturer Tordonnauce du roi

,

et de faire une nouvelle distribution des Indiens entre

les Espagnols, pour les. travaux de rexploitalioo des

iDÎnes.
^

.

Le moment de liberté dont avoient joui les In-^

diens , leur rendit insupportable le retour à l'escla-

vage ; Ovando fut détesté, et devint plus odieux en-

core par le trait suivant. Une partie de l'île appelé©

la province de Xaragua, et qui s'étendoit depuis la

plaine où Léogane est aujourd'hui située, jusqu'à

ï'oxtrémiié occidentale de Tîle , obéissoit à une in-

dienne nommée Anacoana, qui étoit chérie de son

peuple. Elle avoit toujours recherché TallianGe des

Espagnols ; mais l'obligation où elle s'é>oit trouvée de

{)unir les excè§ de quelques partisans de Roldan , les*
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quels s'étoient retirés chez elle, avoit porte ces Espa-

gnols à l'accuser près d'Ovando,du projet d'extermi-

ner la colonie. Celui-ci feignit de l'en croire capable ,

et se porta vers Xaragua avec trois cents hommes

d'infanf^rie et soixante-dix cavaliers , mais en n'an-

nonçant que le désir de présenter ses hommages à

cette souveraine, qui reçut le gouverneur au milieu

des chan's et des danses , selon la coutume du pays :

il y fut traité pendant plusieurs jours, lui et sa troupe,

avec l'hospitalité la plus faite pour éloigner de son

cœur l'odieux dessein de détruire cette reine bienfai-

sante, et d'asservir son peuple.

Ovando , sous le prétexte de donner à celte con-

trée et à sa souveraine, le spectacle d'un tournois eu-

ropéen , s'avança avec ses troupes rangées en bataille,

vers la maison où étoient rassemblées Anacoana et sa

cour. Les différentes évolutions qu'il fit faire à soa

infanterie et à sa cavalerie , le rendoient maître des

avenues ; mais ils n'excitèrent qu'une aveugle admi-

ration jusqu'au signal qui étoit concerté. Alors les

Espagnols tirèrent tout à coup leurs épées , et fon-

dirent sur les Indiens sans défense ; on s'assura d'A-

nacoana ; on la chargea , ainsi que sa suite , de chaî-

nes ; on réduisit en cendres, les habitations principa-

les j les propriétaires furent eux-mêmes consumés;

et Anacoana , transportée à Saint-Domingue
, y fut

pendue publiquement , sur les dépositions de ses ca-

lomniateurs.

Ce crime atroce, où , comme on voit, le fanatisme

religieux n'entre pour rien , est le prélude des scènes

d'horreur dont celte histoire est pleine , et l'on ob-
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servern que, quoique Robertson, qui l'a c'crile, soit

proicsiaDt , il n'a pas vu , comme tant d'enthou-

fiîasies ,
que les prêtres mirent partout la hache dans

les mains des bourreaux des Américains. Ce sacer-

doce si calomnié a fait souvent les plus grands efforts

pour arrêter l'effusion du sang humain.

L'indigne traitement qu'on a fait éprouver à la

trop confiante Anacoana , révolte tous les esprits ;

mais la terreur l'emporte sur l'indignation. L'Améri-

cain est vendu ou livré à l'avare Espagnol. Qui le

croiroit? ce féroce Ovando n'est barbare que pour

les naiurels du pays; il gouverne ses compatriotes

avec justice; il établit même des loix sages qui font

prospérer la colonie. Des cannes de sucre sont ap-

portées des îles Canaries; do vastes plantations se

forment, et en peu d'années, le sucre devient la source

la plus abondante delà richesse d'Hispaniola. En 1607,

Ferdinand , devenu paisible possesseur de sa cou-

ronne, s'occupe de l'Amérique, établit à Séville ua

tribunal connu sous le titre de Casa de contractation

y

ou bureau de commerce , et donne une forme régu-

lière au gouvernement ecclésiastique de cette partie

éloignée de ses Etats. Il stipule même (ce qui est

éionnanî pour un Espagnol et pour son siècle) qu'au-

cune bulle ou ordonnance du pape n'y sera promut-

gnce avant d'être examinée dans son conseil ; et dan»

la crainte de voir dépeupler ses Etats, il ordonne

que personne ne puisse aller désormais s'établir en

Amérique, ou y exporter aucune marchandise, sans

vue permission de ce conseil.

La colonie cependant se détruit par l'excès du
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travail ; un million d'habitans qu*avoit trouve Colomb,

est réduit, en quinze ans, à soixante mille hommes.

En i5o8, Ovando, pour apporter un prompt re-

mède à cette dépopulation, propose à Ferdinand d'y

4 faire venir les habitans des îles Lucaycs, qu'il sera

'^f: plus aisé de civiliser et d'instruire dans la religion

\ chrétienne , lorsqu'ils seront unis aux Espagnols. 11

ne falloit plus que tromper les Lucayens , et Ovando
vient à bout d'en faire passer quarante mille

, qu'un

réduit à la servitude , au lieu de les rendre heureux
,

comme on le leur avoit promis.

Jean Ir'once de Léon fait de nouvelles découvertes;

Porto Rico accroît le domaine espagnol ; la province
' de Jucatan est découverte par Juan Diaz dt* Solis et

par Vincent Pinson ; l'île de Cuba , par Sébastien de
>Ocampo. Ici il oit le gouvernement d'Ovando; un lils

' de Colomb est nommé à sa place , et il suit les cr-
' remens de son prédécesseur. 11 se forme dilfércns

autres établissemens dans le continent de l'Améri-

que; le nouveau gouverneur de Saint- Domin<,Mie

/^charge Diego Velasquez d'en faire un à l'île de Ciil>n.

Un cacique qui veut défendre l'île , est pris et brùlé
;

>un religieux de l'ordre de Saint-Franeois l'assiste ù

x|Ja mort, et lui parle des délices du ciel, s'il vont
/embrasser la foi chrétienne. Y trouve-t-on des Es-
pagnols ? dit le cacique Hutuay. — Oui , répond lo

. moine, ceux qui ont été justes et bons.—Le meilleur

d'entre eujr, réplique le cacique, ne peut avoir nijus»
^tice ni bonté; Je ne veux point aller dans un lieu oà
je rencontrerai un seul homme de cette race maudite^
Aussitôt la flamme le dévore.
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L'or rt les perles ne sont pas les seuls mobiles qui

dévouent les navigateurs aventuriers à tant de tra-

vaux ; un conte absurde les anime encore. F.n i5i i,

Ponce Léon, courant après la cbimèrc d'une ibu-

tnine raj(>uuissante , eut le bonbeur de trouver lu

Floride , d'où il revint un peu plus vieux qu'aupara-

vant. Les élablisscraens se mulli[)licnt; Grigalra dé-

couvre le Mexique ; Balboa est nommé gouverneur

de la colonie de Sanla<Maria dans le Darien. Un jeune

cacique voit une violente dispute entre quelques Es-

pagnols pour le partage de l'or et des perles qu'on a

arraebés ù ses compatriotes ; il leur dit qu'il les con-

duira dans un pays où les plus vils ustensiles sont

faits de ce métal qu'ils trouvent si précieux. 11 leur

apprend qu'à six journées de là, ils trouveront un au-

tre Océan où ce pays est situé; c'est le premier avis

que les Espagnols eurent du grand Océan méridio-

nal , cpii dovoit les porter au Pérou. Balboa éprouve

mille diflicultés dans la route qu'il falloit faire pour

découvrir la mer du Sud; cependant, au bout de

vingt-cinq jours de travaux incroyables par le défaut

de roules , il s'avance seul , au sommet de la monta-

gne derrière laquelle on l'a assuré qu'il verroit celle

mer; il l'aperçoit, tombe à genoux , et rend grâces

à Dieu d'une dérouverte si avantageuse; il gagne le

rivage avec ses compagnons , s'avance dans les eaux

de la mer avfc son bouclier et son épée, et prend

possession de cet Océan au nom du roi d'E«pagne.

On lui indique sur celle côte, un pays encore plus

opulent^ et il ramène ses compagnons à l'établisse-

ment de Saola-Maria , dans le Darien
,
pour revenir,
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)a saison suivante, avec des forces proponionn(>('s à

l'entreprise qu'il médite; mais, maigri; ses services

rticens, on nomme à sa place Pcdrarins d'Avilla
, gou-

verneur du Daricn , avec le commandement de quinze

gros vaisseaux et douze cenls soldats. Balbua se sou-

met aux ordres de s<jn souverain
,
qui bieuKJt ajM-èvy

lui rend plus de justice, et le fait gouverneur-lie «

J tenant des pays situés sur la mer du Sud ; mais mal-

. grë les soins de rcvê(|ue du Darien pour concilier les

esprits de ces deux bommes, et quoique Fedrarias

eût consenti à donner sa fdle à Balboa , le beau-p(>re

.
fait arrêter son gendre , lui donne des juges , cl le

fait périr sur un échafaud. De pareilles inbumanilés,

«uggérées parle seul esprit d*intér(U
, prouvent assez

que celle qu'on exerça tant de fois contre les Amé-
ricains, pouvoient n'avoir que la même source, et

que ceux qui les ont attribuées au fanatisme reli-

ç'gieux , se sont trom|)és.

:<r En 1 5
1 7, on fait le dénombrement dos Indiens qui

^e trouvent dans le pren , éiablissement d'Hispa-

|<«iiola , et de soixante nulle qui, en i5o8, avoicnt

survécu à toules leurs s<.>ufl'rauces , il ne reste que
quatorze mille, qui se voient soumis à des travaux cn-

,*iCore plus pénibles par de nouveaux propriétaires prcs-

«és de se dédommager de leurs avances.

La destruction entière de celle race innocente et

mallieureusc , toucbe le cœur de ceux qui ont c<ni-

servé quelques sentimens d'humanité. Les mission-
> naires , dit M. Roberlson , se conformant à J'esjirit

' de douceur de la religion , s'éloient toujours élevé»

«Outre Icë maxime» de leurs compatriotes , et avoient
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condamne les repartimicutos ou distributions d'In*

dieus, qu'on livroit en esclaves, à leurs conquérans. Le
clergé séculier et régulier avoit mille fois réclamé

contre cet usage aussi impoliiique que barbare ; les

tribunaux du Mexique et du Pérou , et la cour

de Madrid reteniissoieut des plaintes continuel-

les des missionnaires. C'est ù Tat'deur des Jésuites

pour faire valoir les droits naturels des Indiens,

qu'on doit rétablissement de cette république chré-

tienne au Paraguay, qui a renouvelé le beau siècle

do la naissance du christianisme. Les Dominicains

,

à qui rinsiruction des Américains avoit d'abord été

confiée , avoicnt été les plus ardons à attaquer ce cri-

minel abus : en i5i i, Montesino, un de lours plus

grands prédicateurs, avoit tonné vivement contre

Padministration sur ce point , et avoit déplu au gou-

verneur et aux chefs de la colonie, pour qui nial«

heureusement les Franciscains, jaloux des Domini-

cains ,
parurent se déclarer , avec quelque ménage-

ment à la vérité. Les derniers , moins politiques , de-

mandent eu Espague un jugement sur celte question

importante; Isabelle ne vivoit plus, et Ferdinand

croit faire assez pour de malheureux esclaves , que

d'ordonner dans un édit qui consacre leurs chaînes,

un traitement plus doux de la part de leurs maîtres.

C'est ici que paroit le respectable Las-Casas, natif

de Séville ; il se déclare le patron des Indiens , et a

souvent le bonheur d'arrêter, par le respect (ju'il im-

prime, les excès de ses compatriotes. Il part, en

l5i6, pour Madrid, obtient une audience du roi,

déjà malade, elfraie sa conscience, cl alloit en ob-

tenir
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tenir des réglemcns plus doux eo faveur des Indiens ,

lorsque ce prince meurt. Le cardinal Ximenès , de

qui tout dépend alors, rapiiclle les Dominicains et

les Franciscains pour terminer les dissentions qui

s'ctoient élevées entre eux, et charge les Hyéronimites

•| d'aller régler l'administration de la justice dans les

) colonie^, de concert avec le vertueux Las-Gasas. Les

I liyéronimites , arrivés dans le pays, se montrèrent

^ moins zélés pour la cause des Indiens , qui n'ont plus

% de défenseur que Las>Gâsas ; on immola les Africains

"' pour adoucir le sort des Indiens, comme si l'humanité

avoit dîi parler moinsvivement en faveur des premiers,

el que leur couleur eût dû les faire paroîire moins

hommes. Gharles-Quint accorda à un de ses favoris

jle privilège exclusif d'importer quatre mille Noirs en

'Amérique ; les Génois , chargés de cet odieux com*

Jmerce,:eu dégoûtent par le prix qu'ils y mettent.

Î>as-Gasas alors demande qu'on fasse partir d'Espagne,

es artisans et des cultivateurs robustes qui puissent

Élipporter les travaux de la colonie
;
projet traversé

l^ar révçque de Burgos , ennemi de Las-Gasas. Gû
' jpernier sollicite al )rs une concession de la partie du

/Continent, connue aujourd'hui sous le nom de Sainte-

Ipiarthe , dans laquelle il espère introduire un sys-

ième plus humain et plus digne d'un chrélien , sans

ieudre le pays moins utile à la métropole. Son pro-

jet et son plan soijft fiirvdfàblcmcnt reçus ; mais l'exé-^

^ulion n'en esffoint heureuse; il est forcé de l'aban-

loiincr^ et il se relire à Saint-Domingue, chez les

)ominicains, dont il prend l'habit.

L'UisiQire nous a conservé les mémoire» de Las-

7. d
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Casas, écrits par lui-même, publiés ù l'époque mémo
des évéaeroeos; leu^ aulhenticité et leur fidélité sont

ît Vuhvï de toute critique. Les âmes les moins scn-

ftlblos ue peuvent s'empêcher de frémir d'indigna-

tion et (le pitié, au récit des faits horribles dont ces

j^uémoires sont remplis (i).

L'eiploitalion des mines étoit le grand objet des

Européens ; l'insatiable avidité de l'Espagnol pour

en'^xtraire l'or qu'elles renferment , condamnera les

Indiens , timides et dociles , à des travaux homicides.

Privés de la lumière , dans ces gouffres creusés par

l'avarice , s'ils revoient un instant lo soleil , c'est

pour se montrer mutuellement leur désespoir et

leurs larme» : replongés de nouveau, dans ces abymes,

les pères périssent à côté de leurs enfans, et des

barbares leur refuseront jusqu'à la consolation de

leur fermer les yeux ; c*est là , dans ces antres téné-

breux que s*éieint , est ensevelie la grande partie de

la race des peuples indigènes. D'autres victimes

,

traînées à coups de fouet à ces horribles ateliers,

viendront y remplacer leurs amis , leurs frères expi-

rans sous lo poids du travail; il leur faudra, avant

d'arracher l'or des fentes de ces rochers , Ou porter

les cadavres de Icurs^ proches hors de ces souterrains

infects , Ou les fouler aux pieds pour obéir à l'avide

impaiience de leurs tyrans, qui les harcellent, afin

qu'aucun moment ne soit perdu pour l'avarice.

(i) Ces mëmoires ont été traduits de l'espagnol , en

1697, sous le titre de Découverte des Indes occidentales

,

«t imprimes à Paris , chez Andrd Frolard.
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C»^ n'est là cependant , que le prélude de scènes

plus inhumaines encore : depuis le golfe de la Tri-

nité jusqu'au Mexique, les tyrans d'Europe portent,

à l'euvi , tous les fléaux destructeurs avec l'exemple

lie tous les crimes. D'un côté , je vois des hommes

]iervers et avilis y^icomntiandér une multitude d'aven-

tiirlct's encore plus pervers et plus avilis ; des loix

de sang et des réglemens- infâmes , qui ouvrent la

porte au brigandage, a la cirû'^té; d'un autre côté ,

le foible Indien succomber à la fatigue et périr sous

les coups de ses féroces oppresseurs : ici, ce sont

.dos milliers de malheureux que l'oti force à excaver

les plus h:\utes montagnes
,
pour' en tirer ce funesio

mêlai; ï; , "^st le rafincmertt deà supplices exercéi

«nr des ^'ari-s innocentes qui, déjà dévorées ù

i demi par des chiens exercés à ces horreurs , meurenc

là petit (eu, sur un bûcher qui leur sert de sépulture.

*^ariout , oe sont des campagnes fertiles entièrement

Sllévasiée», des villes réduites en cendre , des pères

ide famille qui, autrefois heureux et paisibles
,
pér-

iment leUrë droits et leur liberté; des trônes' ren

-

t'versés ^ des rois égorgés sous le diadème , des enfans

||>oigriardéâ sur le sein palpitant de leurs mères, des

lindicfris dé tout âge et de tout état, massacrés ou.

*^rùlés sur les autels mêmes qui servoient à leur

r^ulte et à leurs sacrifices. Et on en vouloit faire

fâes chrétiens et des sujets fidèles l^

de l'espagnol , eo

Indes occidentales,

ird.
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Note tirée des mémoires de Las-Casas , pag. S.

Ce qui augmente réubriuiLé de la tyranaie , c'est

que les Indiens n'ont fait aucun tortau:i Espagnols;

nu contraire , ils les honoroieut qt les respectoicnt

commç s'ils eussçnt été envoyés du ciel. Désabuses

enfin par tant d'o^jtrages ,, ^ans leur désespoir il' se

mirent en devoir de .se, .défendre .contre ces tigres

ultérés delçur «iang; mais les armes dont ils f$i$oient

usage, n'étoient pas capables de les défendre* Les Es-

pagnols ^ arniés de lances et d'épéçs, n'avoient que

du mépris pour des ennemis si mal équipés ; ils eu

iaisoient impunément d'horribles boucheries, n'é-

]>argnant ni âge , ni sexe , ni femmes , ni enfans ; \h

ouvroient le ventre aux femmes enceintes, et fai-

«oient périr leurs fruits avec elles. Ces monstres

faisoient des gageures, entre eux, à qui feudroit

tm homme avec plus d'adresse et, d'uu seul coup

d'épée , ou lui enleveroit de meilleure grâce, la tête

de des.sus.les épaules ; ils arrachoient les enfuus

des bras de leurs mères : aux uns , ils liqur brisoient

la tête en les lançant de furie cootre les rochers ,

et se faisoient un jeu brutal de .jer.er les autrc^'S dans

la rivière. Je vis un jour , quatre ou cinq des plus

notables de ces insulaires, qu'on brûloit à petit feu :

comme les cris effroyables qu'ils jetoient dans les

lourmcus, Iroubloieut le sommeil d'un cacique espa-

gnol , il les fit élranglcp. Un ollicier, dont je taiml

le nom , et dont on connoît les parens à Séville, mit

un jour un haillon à ces malheureuses victimes,

A

P
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pour avoir le plaisir exécrable de les faire brûler

» son aise et sans être importuné de leurs cri» : j'ai

été témoin occulaire de ces cruautés 5 je Tattesie, et

personne n'osera me démentir. Le même spectacle

atroce de barbarie et d'oppression a été vu dans

une grande partie des contrées indiennes tombées

sous le fer des Européens; on le retrouve dans

l'histoire des conquêtes du Mexique et du Pérou. St

I
Ton y ajoute les cruffutcs commises par les flibus-

I tiers, et les ravages causés par les guerres où. se sont

engagés les caciques indiens pour se soustraire auK

•,^ horreurs de la tyrannie, on ne sera pas surpris d'en-

tendre Las-Gasas avancer , comme un fait certain .,

que les Espagnols ont fait périr , dans l'espace de

quarante années qu'a duré cette oppression, au

Aïoins douze millions de personnes, en comptant

les femmes et les enfans , et que la population do

ll'Inde a été diminuée de près de q^iarante millions.

->

I

, Des étahlissemeiisfrançais en uimérùjua^

I Les Français restèrent long-temps simples spec-

|ateurs des grands événernens qui se passoient au

nouveau monde ; les regards de l'envie qu'ils por-

loient à cette masse d'or et de métaux précieux

jqu'en rctiroicnt l'Espagne et le Portugal , ne ser-

^Ivoient qu'à rendre plus vif leur regret de se voir

isans moyens, pour partager cette riche moisson. Les

Iguerres civiles qm déchirèrent le royaume, presque

..V-^:.^ —^ '-«:>-
'- •• i*
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saiis inierruptïon, depuis lu luurt «ie Henri II jus-

qu'à la majorité de Louis XIV, délouruèren* Tai-

tentioQ du souverain et des sujets, des entreprises de

commerce, pour les occuper des partis qui s'étoicnt

formés dans la religion et le gouvernement. L'esprit

{)ublic étoit éteint dans tous les coeurs ; de quelque

côté que pcncliut la balance , soit du côté du roi ou

de la noblesse, des otholiques ou des protestans ,

la nation y perdoit presque également : les factieux

jouoient sur les fonds publics, et n'en étoient pas

plus riches ; et les dissentions intérieures , sans

cesse renaissantes , appauvrissoient et ruinoieut le

peuple.

Cependant le goût des nouvelles découvertes exal-

toit toutes les téteS ; des particuliers firent des

tentatives que le gouvernement ne pouvoit exécuter

en grand. Sous \\i règne de Louis Xil, des Bretons,

des Basques et des Normands , qui avoient formé en-

tre eux une association, trouvèrent, les premiers, en

i5o4, le grand banc et les cotes de Terre-Neuve.

François I*^' y avoit envoyé , en iSqS , le Florentin

Verazzani , qui ne fit qu'obserrer cette île et quel-

ques côtes du continent , en prendre possession au

nom de son maître, et y arborer le pavillon français,

sans s'y arrêter. Onze ans après, Jacques Cartier,

armateur de Saint-Malo, et navigateur habile, re-

prit les projets do Verazzani ; il alla plus loin que

sou prédécesseur : arrivé au cap de Boune-Visle, du

côté de Terre-Neuve , il traversa le golfe de Saint-

Laurent , et étant enli:é dans la grande rivière do

Canada par son embouchure , il y débarqua son équi-
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aude rivière do

arqua son équi-

page sur la riye septentrionale , où il construisit un

ibrt r ensuite il remonta la rivière et pénétra dans

rintéricur du pays , jusqu'à Montréal , où il trouva

une grande ville habitée par les Indiens
, qui étoicnt

i couverts de peaux de caslo»'. et d'autres riches four-

f
rurcs. Cartier, après avoir échangé avec les Sauva-

ges quelques marchandises d'Europe , contre des pol*

' leleries , se rembarqua pour la France. A son arrivée,

. il informa François I*"" de la découverte du pays,

de la beauté de ce continent , de la fertilité du sol

,

de son étendue , e» des moyens d'y établir de riclK>&

branches de commerce.

François l" ouvrit alors les yeux, et pensa sé-

rieusement à se mettre en équilibre de puissance

avec les princes ses rivaux. Le marquis de la Roquo

':_ est nommé lieutenant général pour le roi au Ca-

nada ; Jacques Cartier l'accompagne dans l'expédi-

tion de i54i 9 et , en i54a , ils s'établirent à la non-

^velle Orléans. En iSgS, ils abordent les côtes de

l'Acadie, et y aniènent des missionnaires Jésuites, pour

V porter à ces peuples le flambeau de l'Evuugile.

En i6o3, Samuel ChanijiJaiuj homme de qualité

,
et digne de la confiance de son maître , est pommé

\ par Henri IV, successeur de la Boquo; il remont

o

^' bien avant le fleuve Saint>Laurent , ctt cinq ans après,.

/'': jette sur les bords les fondemeus de Québec, qui

devint le berceau , le centre , la capitale de la nou-

velle France ou du Canada. Cette colonie s'accroît
;

il s'y fait des établissemeus considérables : on y ap-

pelle les pères Récollets , et en iGaS , six Jésuites

,

du nombre desquels étoient les pères Clwrles^ l'AÎ-

'«î'.^-
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lernant > Edmond Massé , et Jean de Brebœuf, on-

cle du poëte de ce nom.

Le fleuve Samt-Laurent est près de TAcadie oii

nouvelle Ecosse. Pierre Guet , seigneur de Monts ,

de Saiut-Malo , gentilhomme de la chambre d'Hen-

ri IV, ayant formé, en i6o4 > le proje» d'aller re-

connoîlre cette tle, avec quelques négocians do

Saint-Malo , de la Rochelle , du Havre-de-Grûcc

,

et d'autres ports qu'il s'étoit associés poui* l'exécuter,

le roi lui accorda un h cvet fort étendu , qui le fai-

soit amiral et lieutenant général de toute cette par^

lie de l'Amérique septentrionale, avec des lettrcs-

j^ateutes exclusives pour la pèche et pour le com-

merce des fourrures.

Muni de tout le pouvoir et de toute Tautorité

que sou maître pouvoit lui donner dans ce pays , il

:>'embarqua pour TAcadie, suivi de quatre vaisseaux :

à son arrivée , il erra long-temps sur la côte , sans

trouver à s'y établir à son gré. Le premier en-

droit où il relâcha , fut le port Rossignol : c'étoit

le nom du capitaine d'un vaisseau qu'il y trouva;

et après avoir confisqué son vaisseau et sa car-

/^aison , en vertu de ses lettres - patentes , il ne

lui laissa que la triste satisfaction de donner son

nom à ce port. U alla ensuite au port Mouton , qu'il

appela ainsi à cause d'un mouton qui s'y étoit noyé.

Sans faire aucun séjour dans l'un ni l'autre de ces

endroits , il passa à l'île de Sainte - Croix , où il dé«

barqua son équipage, dans l'intention de s'y éta«

blir } mais trouvant ce lieu trop petit pour lui four-

nir toutes les choses dont il auroil besoin , il s'eni-
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J

barqua encore une fois, et le hasard le conduisit

en(in au Port-Royal. Là, enchanté de la beauté et

de la commodité de son bassin , et remarquant que

la campagne éloit de niveau avec le bord de la ri-

vière , et que le terroir y éloit fertile , il su déter-

mina à s'y fixer ; eu conséquence arborant l'étendard

français , il prit possession du pays au nom du roi

son maître , et il lui donna en son honneur, le nom
de Port-Hoyal,

Ce fut dans la même année, que les Français fon-

dèrent une colonie dans l'île de Saint - Ghristoplie

,

une des Caraïbes, et ce qu'il y eut de remarquable,

fut que les Anglais prirent possession de l'île le mémo
jour j mais le temps de la jouissance des uns et des

autres fut do courte durée : les Espagnols, qui crai-

i gnoient le voisinage de ces deux puissances, atta-

, ;| quèrent ces deux nouvelles colonies, et chassèrent

•leurs rivaux de l'île.

Plusieurs Français , qui avoicnt été chasses do

^aint - Cliristophe , se voyant réduits à la plus af-
" ^freuse indigence, résolurent de s'en tirer à tout

prix. S'éiànt jointsà des aventuriers anglais, danois et

autres rebuts de différentes nations, ils se rendirent

I redoutables sous le nom de Flibustiers et de Bouca-

^^iers. Ils débarquèrent d'abord sur le coulinent de;

la nouvelle Espagne et dans la terre ferme, brû-

lèrent et saccagèrent le plat pays. Leur audace et

leur nombre augmentant par leurs succès , ils atla-

^|quèreut et prirent Porto-Bello , Campèche, Maca-

§raibo, Gibraltar et la forteresse de Cliagra. Quel-

^ que temps après , ils prirent d'assaut , la ville du

^^'\^
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l'ama, et la brûlèrent après avoit battu Tarmce

qu'on avoit envoyée pour la secourir : ils firent, dans

tous les pays dont ils s'emparèrent, un butin im-

mense, partout commettant des cruautés ioouie.s.

Un autre parti de ces piraios passa le détroit de

Magellan , et étant entré dans la mer du Sud , ra-

vageant toute la côte du Pérou, du Chili, du Mexi-

que , en fil une scène de désolation et d'horreur.

Nous voici arrivés au ministère dn cardinal de Ri-

chelieu , à la vraie époque de la politique française.

Ce grand ministre, supérieur h son siècle , pacifia

les troubles qui agitoicnt le royaume , éleva rauto-

rite royale sur ses véritables bases , et forma ce sys-

tème général qui a élevé la France ;iU point de gloire

et de grandeur qui a mis dans ses mains la balance

politique de l'Europe.

Richelieu connut de bonne heure les avantages

que l'on pouvoit tirer de ces établisscmens , s'ils

cioient sagement gouveraés , et comprit que l'unique

moyen de se les assurer et de les augmenter, étoit

d'en confier l'administration à un homme capable

et intelligent. Dans cette vue, il jeta les yeux sur

M. de Poincy , chevalier de Malte , et l'y envoya eu

qualité de gouverneur et de lieutenant-général des

Iles de l'Amérique. Personne n'éloit plus capable que

lui de réformer les désordres inséparables des nou-

veaux établisscmens , et de mettre les choses en bon

ordre ; issu d'une famille illustre , d'une probilc

reconnue , savant , versé dans les affaires , et d'un

génie vaste et étendu , il employa les connoissanccs

qu'il avoit acquises daas les méchaniques
,
pour l'a-
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vantage des colonies qu'on lui avoit confiées. Ce fut

lui qui leur apprit 1& manière de cultiver les cannes a

^ sucre , et de les préparer ; il perfectionna les mou-
"^ l'ms et les fourneaux dont on s'élolt servi jusques

y alors daus le Brésil ; et , après avoir dirigé leur in-

dustrie , il encouragea tous ceux qu'il employoil pour

\ subsister
,
par des moyens propres à bâter les pro-

' grès de sa nonvclle colonie , et réprima avec autant

de soin que de sévérité , la cupidité de quicouquc

clierclioit à s enrichir aux dépens du public. Il fil

des réglcmens admirables pour que la justice fût ad-

ministrée sans parlialitc et sans délai ; et persuadé

que la religion est la base et le fondement du bon

ordre , il fit bâiir des églises dans toutes les îles qui

» éloieut de son ressort , et y mit des [>rélres auxquels

,; il donna des nppointemens honnêtes , ne jugeant pas

a que les couvens ni les moines fussent compatibles

î^. avec une nouvelle colonie.

I Sous l'inspection de ce gouverneur, la Marll-

;'^nique, la Guadeloupe, une partie de Saint-Chrislo*

V plie , Saint-Barthélemi et Saint-Martin s'afTorniirent,

et commencèrent à fleurir , malgré le^peu de secours

;*^ que la France y envoya; ce qui prouve que dan» les

.

I
affaires de celte nature, tout dépend de l'autorité et

S de la sagesse de la personne dont on fait choix pour

commander.

Ces îles étoient malheureusement sous la dlrec-

i tloo d'une compagnie exclusive qui , malgré tous les

,^' soins qu'on se donna, surtout après la mort du car-

,, dinal de Richelieu , négligea les affiiires, et les mena
si mal , qu'elle fut obligée de vendre une partie de
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ces éiabliiiscmcns , après avoir \skm6 le reste dans

l'état le plus pitoyable. Dans la suite , le gouverne-

ment acheta ces lies, et retira les autres des mains

de ceux rfui les possédoient ; on fit des régiemen.s

pour le commerce , et il commença à fleurir sous 1»

direction de la compagnie des Indes : ces réglemens

furent faitsen 1680 , et l'on en sentit bientôt les effets.

Les compagnies exclusives sont certainement avan-

tageuses pour favoriser un commerce qui ne fait (]uo

commencer : elles peuvent aussi être utiles pour ce-

lui qui se fait dans un pays éloigné et soumis ù la

domination d'un prince barbare ; niais lorsqu'il se

fait entre les différentes parties des domaines d'un

même prince , sous la protection de ses loix , par ses

propres sujets , et avec des dcni»'es du cru du pays ,

ces sortes de compagnies sont aussi absurdes dans

leur nature, que ruineuses par les effets qu'elles pro-

duisent relativement au commerce.

Les circonstances critiques où se trouva Riclielicu,

ne lui permirent point d'achever ce qu*il avoit si

heureusement commencé : cette gloire étoit réser-

vée à Golbert , un des plus grands, des plus s.iges

et des plus vertueux ministres qui ayent jamais servi

un prince. Il s'appliqua , sans relâche , à perfection-

ner les plans de Richelieu , à les exécuter et à mettre

les choses dans un tel ordre
,
qu'il fut aisé , à la pre-

mière occasion favorable qui se présenta , de ren-

dre la France une des premières puissances commer-

çantes de l'Europe, et ses colonies les plus floris-

santes de l'Amérique.

Si les Français ont été les derniers à former des
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(Ualilisscmens dans les Indes occiilentales, ils se sont

niuplonieni dédommagé du temps qu'ils avoient perdu,

par racllvilé avec lacpielle ils y ont rravaillé, et par

les mesures admirables et judicieuses qu'ils ont prises

'l pour eu tirer parti, et par leur courage à surmonter

f les dillicullés que la nature du terrain et du climat

leur opposoil. C'est le beau témoignage que Burktj

et toute l'Angleterre sont forcés du rendre à lu

iVi»nce(i).

I Les moyens que Louis XIII et Louis XIV ont

f employés pour faire prospérer leurs élablissemens

I dans les Indes, doivent donnei^ uno haute idée de lu

I sagesse et de la [)rofondeur de leurs vues politiques:

le /.èle pour éleudro l'empire du clirisliaiiisme , a

préitidé à tous leurs conseils
,
parce qu'ils savoient

que sans la religion , ils ne réussiroient à rien : oa

i voit par riiisloire de cette époque mémorable, que

I marchant sur les traces-dcs Charlemagne et des Louis

I IX , ils ont mis au premier rang do leurs devoirs ,

y le respect pour les principes immuables du droit des

gens et les droits sacrés de l'humanité. Louis XIll ,

surnommé le Juste , s'est toujours montré jaloux de

mériter ce beau nom par sa conduite et ses bienfaits

envers les nouveaux sujets qu'il acquéroit en ^c" i-

rique. Les hommes de génie, qui tenoient alors daqs

leurs mains les destinées de la France , ont pris cons-

tamment pour base de leur législation coloniale

,

ces loix éternelles que la vertueuse Isabelle reconi-

'•I (i) Voyez M. Duike , Histoire des colonies, t. II , p. 5,
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maDdoil si fortement à Colomb , que Las-Casas re-

clamoit avec tant de courage auprès de Ferdinand

cl de son coDSti) ; ces vérités lutéiaires , qu'à la

même époque , Bellarmin , dans son Institution d'un

prince , dicloit avec tant de clarté et d'énergie à

tous les souverains; que dans le siècle^ suivant,

Duguet exposoit au roi de Sardaigne ; que Bossuet

enseignoit à ses augustes élèves , et que Fénélon

gravoit si profondément dans le cœur du duc de

Bourgogne. La Providence nous a conservé ces mo-

nument précieux du génie , de l'éloquence et de la

vertu, pour qu'ils soient à toujours et la leçon des

peuples et la leçon des rois.

Les élémqns nécessaires de la prospérité des co-

lonies, sont les mêmes que ceux de la richesse et de

la grandeur des métropoles : une population nom-
breuse, l'amour du travail, le goût pour les arts

et l'industrie , et par-dessu» tout , l'amour de la

patrie et i'espi'it public. Mais quel moyen de jeter

les foaderaens solides d'une organisation sociale dans

les forêts et les déserts immenses où vivoient, er-

raiis et dispersés , la plupart des peuples indigènes ?

Il fulloit doue commencer par civiliser les Indiens

sauvages, en faire des hommes, avant que de penser

à en faire des sujets fidèles ; éckirer leur esprit , les

soumettre sans violence, au joug de la religion, leur

montrer la source de leur vrai bonheur dans l'amour

et les bienfaits de leurs nouveaux maîtres , leur inté-

rêt individuel dans leur zèle à contribuer à l'avan-

cement et à la richesse des colonies , que les puis-

sances de l'Europe élablissoient au milieu d'eux.
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Déjà la Providence avoit montre au ge

lieu y la roule qu'il devoit suivre pour parvenir à ce

but désiré : l'exemple et les succès de la république

chrétienne du Paraguay. Voyons ce qu'il a fait pour

imiter ce grand modèle , en donnant toutefois aux

colonies françaises les formes d'une constitution mo-

\ narchique.

I
La conduite des Français , au Canada , nous fera

I
connoiire l'esprit qui dirigea le gouvernement de

% Louis XIII dans rélablbseraent de toutes les autres

colonies. A leur arrivée dan» cette riche contrée

,

les Français , fîdéles au plan que Richelieu leur avoit

I tracé , ne négligèrent aucun des moyens propres à

I gagner l'estime , la confiance et l'amitié de ses ha-
'

I bilans. La circonstance étolt favorable; les Algon-

$ quins, peuple naturellement doux et pacifique, éloient

|; assaillis, désolés par les lro({uois, et en éprouvoient

tous les maux ^ tnules les fureurs qu'on doit attendre

'une nalion belliqueuse, mais féroce, sanguinaire

t barbare : cette horde de brigands ravageoit leurs

iioissons , renversoit ou livroit aux flammes leurs

labitations, ne respectoit ni l'âge ni le sexe, raas-

acroit ou enlevoit les femmes et les enfans , et se

aisoit un plaiâir barbare de brûler à petit feu, ses

risonnieps , de les faire expirer en prolongeant

Meurs tourraens au milieu des cruautés dont le récit

fait frémir d'horreur. Les Français profitent de cette

occasion pour se montrer humains et courageux j ils

I
rassemblent les Algonquins que la frayeur avoit dis-

persés , se mettent à leur tête, et fondent à l'impro-

iviste sur ces barbares. Les Iroquoisne connoissoient
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ni le fer , ni les armes à feu : à la première de'charge

que firent les Français , ces Sauvages^ saisis de ter-

reur ,
prennent la fuite , regagnent leurs montagnes

et leurs forets , et leur stupide ignorance ne leur

laisse plus voir , dans ces étrangers , que les eufans

du soleil , descendus du ciel , armés des éclairs et de

la foiidrc pour les immoler à la vengeance de leurs

ennemis : le pays fut délivré , et tant que dura cette

première impression de terreur , les Iroquois n'osè-

rent sortir de leur retraite pour faire des excursions

sur les Algonquins. Sûr de la reconnoissance de ce

peuple , on put espérer alors de les soumettre aux

loix de h civilisation à laquelle on vouloit les ame-

ner; en multipliant les bienfaits, on en fit bientôt

des alliés généreux. Pour arriver à ces heureux ré-

sullatSy le gouverneur , revêtu de tous les pouvoirs

nécessaires, commence à organiser la colonie; le

code des loix fut proclamé, ou établit un conseil

d'administration , des tribunaux ; tout genre de vexa*

lion fut prcveuu ou réprimé , et les Indiens furent

traites en amis et en véritables sujets. Le moyen lo

plus assuré d'inspirer aux peuples iudigèues du goût

pour les mœurs et les vertus sociales, étoit d'eu

montrer l'exemple dans la conduite des colons : a

mrsure que l'établissement acqnéroit plus de con-

sistance , les secours nécessaires à la religion , ati

culte et à l'instruction publique , furent augmentés;

on bâtit des églises, on érigea des paroisses, ou

fonda des séminaires , des écoles et des hôpitaux

,

où la charité prodigua également ses soins ^ aux In-

diens et aux Français.

Rlcbelloii
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Bîchelieu , si supérieur à son siècle , avoit rendu

à la couronne l'éclat et l'intégrité des formes monar-

chiques , en remeitant à leur place , les grands dont

Fambition luttoit sans cesse contre l'autorité suprême ;

les succès agrandissoient son génie ; il entreprit d'é-

lever le trône de son maître au-dessus des trônes de

.;|'Europe, et de mettre par la^ chacune des puissances

|rivales, dans la nécessité de s'unir à la France , et de

ITavoir pour alliée. Mais bientôt la balance politique

"||ùt édhappéede ses mains, si elle eût laissés le Por-

igal et l'Espagne jouir seuls des immenses richesses

)nt la conquête des Indes les mettoit en possession ;

supériorité de leur commerce et de leur marine

sur eussent fourni lés moyens assurés de resaisii*

îtte prépondérance qu'il étoit si essentiel à la poli-

{ue française de 1 ur enlever.

Un grand obstacle se préseotoit : le mauvais-état

ïs finances de l'Etat ôtoit au gouvernement la pos«

nlité des armemens et des préparatifs qu'exigeoit

Ite importante entreprise ; Richelieu saura y sup-

îer. Profitant avec habileté, du goût et de l'ardeur

^ur les nouvelles découvertes qui avoient monté
ites les têtes , il réussit à former une compagnie
trois cents actionnaires. Les mémoires de cette

)qne nous en ont transmis les noms; c'étoient

tt s personnes connues par leur naissance distin-

j^ée , ou par leurs grandes fortunes : il se déclare

ir chef, et leur fait des avantages auxquels i'ambi-i

m ne pouvoit résister. Cette compagnie fît par ses

)pres ressources^ ce que l'épuisement du trésor pu-

"^7- Q
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blic metloii le gouvoruemcDt dans l'impuissanced'exé-

Cuter par lui-même.

L'insaiiable cupidité des agens du gouvernement

cVEspague , et des riches propriétaires dans les co-

lonies ; le traitement dur et barbare exercé envers les

malheureux Indiens, leur rendoit la religion chré-

tienne haïssable, par la vioîence même qu'on employoit

pour la leur faire embrasser. Les nouveaux chrétiens

restoient sans culte et sans instruction ; on leur faî-

soit un crime de leur respect, de leur amour pour

leurs pères dans la foi, qui cherchoienl à les porter à

Dieu , et à leur faire supporter avec iine sainte rési-

gnation, l'esclavage et l'oppression où les avoit réduits

la tyrannie de leurs maîtres. L'avarice regardoit

comme pertede temps pour elle, celui qu'ils passoient

dans les assemblées du culte; et pour s'en dédomma-

ger, elle surchargeol* <ifes néophytes, de travaux qui

épuisoient leur santé et les jetoient dans le désespoir.

Le zèle des missionnaires en faisoit des martyrs , mais

leur gagnoit peu de prosélytes de bonne foi.

Le cardinal de Richelieu étoit trop habile politique

pour ne pas entretenir des correspondances dans les

Itides espagnoles ; il n'ignoroit ni les vexations des co-

lons et des officiers , ni la foiblesse du gouvernement

à lès réprimer, ni les entraves qu'elles niettoient à la

propagation du christianisme, et le préjudice qu'elles

poîtoient à la prospérité de ces établissemens. Quelle

ditTérence entre cette conduite aussi impie et impo-

liiique, et celle que lenoient les gouverneurs du

Canada , et les membres de Tadminbtratiou ,
qu'il

h'avoit mis à la tête des affaires qu'après s'être assuré

;„W
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(uverneurs du

itratioa, qu'il

s s'être assuré

de leur probité, de leur vertu et de leur zèle pour la

religion ! Ici, la religion multiplioit chaque jour, ses

con( les, paroissoit sous les dehors

les plus attrayans et les plus aimables, que les leçons

de ses prédicateurs étoient appuyées de l'exemple des

% chefs de la colonie , et que pour arriver plus promp-

I tement à la conviction de l'esprit , elle gagnoit les

:à cœurs par ses bienfaits. Le baptême étoit l'objet des

|désirs et de l'ambition des catéchumènes , parce

' qu'en imprimant dans leur amc le sceau des enfans

,de Dieu, père commun de tous les hommes, il for-^

liioit un lien de fraternité entre les Français et les

l^ndiens.

'^. Les nouvelles qui arrivoient du Canada, devenoienc

fn France le sujet de toutes les conversations , et en-

Ipanimoieut d'une noble émulation tous ceux qui s'intéo

,
^essoient aux progrès du christianisme dans les Indes.'

|Lichclicu mettoit tout à profit ^ il fait ériger en évéché

Il
nouvelle église de Québec. La duchesse d'Aiguil-

lon, sa nièce, pour seconder ses vues, en même temps
. fl^^ suivoit son penchant naturel qui l'entraîuoit

lers cette bonne œuvre , forma une association qui

^oil pour objet d'établir une caisse de secours des-

||pée. à l'entretien des missionnaires, et à leur four-

|ir de quoi soulager la misère des pauvres Indiens.

1^ trouve à la tête de cette société les noms illustres

des ducs de Ventadour, de Laval , et ceux de la du-

iflihesse de Montniorenci et de la duchesse de Lo '-

ijhieville : les personnes de la plus haute naissance t^u

jjdigmenlèrentle ooiibre, et ce pieux enthousiasme

jj^gnant toutes les coaditions, on vit à sa disposition

.'*,
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^

de qroi pouvoir exécuter en grand, tous lea établi»--

semens que l'on jugeroit nécessaires pour piîrvenir

au but que le gouvernement s'étoit proposé , et faire

passer les ludicn^s de l'état de sauvage à V-kai de cl^

vilisalion , en les attirant par cette voie de douceur

et de charité , à la frofessioù 'lu clifi-^i^^nisme*

Deux objets fixèreat de préférence, l'attention de

cesâmes généreuses, le besoin de l'éJucstion et la cba-

rité enverJi les malades; elles pensèrent aux ïiioyem»

ci oia'uUr des écoles et un hôpital à Québoc. Riohelitu

en :<'i>j ic n> les av^iulages, et il se réserve pour sa nièce

et poin- Jal; h. gloire de fonder l'hôpital , il n'en coû-

tera rien à TÉ lut; ils imiteront Isabelle dans sa gé~

siêrosiié. La duchesse d Aiguillon envoie, de sesépar-

gnes, 40,000 fr. , somme alors assez considérable, et

qui ne fut que les prémices de ses bienfaits : de son

côté , le cardinal assigne sur ses biens une rente an-

nuelle. La compagnie des actionnaires tient à l'hon-

neur d*êlre nommée dans la bonne œuvre; elle dé-

tache de ses domaines une concession , dont elle fait

à toujours ,
présent à l'établissement. Voilà sa dota-

tion assurée; restoit Fembarras du choix des per-

sonnes que l'on appelleroit à cette œuvre do charité.

Quelle diâerence , et pour l'économie , et pour la

sûreté du service , d'abandonner le soin des malades

à des mains mercenaires , ou de le confier à ces âmes

nobles et desintéressées que la religion seule inspire,

qui ,
pour se consacrer sans partage au service des

pauvres, renoncent atout, par le vœ' solennel do

pauvreté, etquij pour prix de leurs ts vt ux, de leur

sainte h^'^diesse k affronter les danger.^ 3 Von ren-

i U
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contre souvent auprès des malades, n'ambitionnent

et n'aspirent qu'à mériter la palme du martyre de la

cliarité. .-, ,;
'

. ,* . .

Dieu a pourvu à tout , il s> scite une de ces âmes

sublimes dont le nom fait époque dans les fastes de

l'humanité ; une voix céleste se fait entendre au cœur

de M'"^ Chauvin de la Pelelerie , qui tenoit dans le

monde un rang distingué par sa naissance et sa for*^

tune : celte vertueuse veuve s'offre et se dévoue;

Les Ursulines de Dieppe venoient d'embrasser la

réforme, et vivoient toutes dans Tcsprit primitif et

dans toute la ferveur des vertus de leur institut. A
la prière de la duchesse d'Aiguillon , M™" de la Pe-

letei'ie fait le voyage de Dieppe ; elle propose l'objet

de sa mission, La communauté adore les desseins da

Dieu sur Ipur maison ^ ^t ji'bésite point à s'y soumet<*

tre^ ellei^omme trois religieuses, dont la plus â^ée

n'avoit q^e yipgt'jneuf ans. Une fille de service s'of-

fre à suivre ses maîtresses , et elle est acceptée : cette

fille vertueuse mérita dans la suite, par sa ferveur^

d'être reçue dans l'institut , et elle est morte en odeur

de sainteté. Quatre Jésuites^ formés dans la maison

de la Flèche, à l'espivî de l'apostolat , et destinés à la

mission du Canada , accompagnent cette sainte colo»

nie ; elle s'embarque au jour assigné. Il faut lire dans

l'histoire de la fondation de TBôtel-Dieu de Québec

tout ce que ces saintes filles eurent à souffrir dans

une traversée de deux aille lieues sur mer, à une

époque où i*ar, do ia nivigation n'éloit encore que

dar:- l'enT r ce. Les obstacle ? qu'elles rencontrèrent

épuisèrcbi les provi^^ioos; elles se v^:eQl ù la veills

^'^m^.u'L 'V
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de mourir de disette ^ et assaillies par de violentes

tempêtes, elles virent souvent la mer prêle à ouvrir

ses abymes : enfin , elles touchent au ternie de leur

voyage, elles descendent sur les riVes canadiennes.

Ces saintes filles et leur généreuse conductrice j dans

le premier transport de leur joie , baisèrent une

terre , après laquelle elles avoient si long-temps sou-

piré , qu'elles se promettoient d'arroser 'de leurs

sueurs, et qu'elles ne désespéroiént pas même do

teindre de leur sang : elles furent reçues comme des

anges du ciel. Le jour de Parrivéé de personnes si

désirées , dit le père Gtnarlevoix , fut pour tout Qué-

bec un jour de fête ; tous les travaux cessèrent , et

les boutiques furent femmes. Le gouverneur reçut

les héroïnes sur le rivage , à la tête de ser troupes

,

qui étoient sous les armes , et au bruit dii canon :

après les premières félicitations, il les mena, ai^ mi-

lieu des acclamations du peuplé^ à l'église, oùl'liymrc

de reconnoissance (le Te Deum) fut chanté.

Les Français , mêlés avec les Sauvages , les infidèles

mêmes confondus avec les chrétiens . ne se lassoieut

point . et continuèrent , pendant plusieurs jours , à

faire tout retentir de leurs cris d'alégresse , et don-

nèrent mille bénédictions à celui qui seul peut inspi-

rer tant de force et de courage aux personnes les

plus foibles. A la vue des cabanes sauvages où Fo»

mena les religieuses le lendemain de leur arrivée,

elles se trouvèrent saisies d'un nouveau transport de

joie : la pauvreté et la malpropreté qui y l'égnoieut,

ne les rebutèrent point , et des objets si capables de

ralentir leur zèle, ne le rendirent que plus actir,*

^mk
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4 elles témoignèrent une graude impauence a Cûtrcr

f
dans rexercice de leurs fonctions.

1 Siiivbns-les dans ces lieux , théâtre de leur zèle et

ï de leur charité, « Oii se ramassent , dit Fléchier, tous

|>> les àccidens de la vie humaine ; oii les géraissemens

^^ et les plaintes de ceux qui souffrent , remplissent

;^ l'ame d'une tnstesse importune j où l'odeur qui s'ex-

!|» haie de tant de corps languissans, porte dans le cœur

Mf) de ceux qui les servent , le dégoût et la défaillance ;

i où l'on voit la douleur et la pauvreté, exercer à

é l'envi leur funeste empire ; et où le spectacle de la

A misère et de la mort entre par tous les sens m: c'esi-

que ces filles hospitalières s'élèvent au-dessus des

aintes et des délicatesses de la nature. Pour satis-

re à leur charité^ au péril de leur' ^anté ,'vous leà'

rrez panser les malades, faire leurs lits, descendre

X travaux lé^ plus pénibles et les plus ba:» , ne éou-

Pdérer dans les Sauvages sales et mal-prèptes, que des

éialheureux choisis par la Providence poiir faîi'e mieux

lentir aux fidèles les bienfaits et la beauté du chris-^

anisnié; pourvoir aux besoins- de tousi, essuyer îeS

9rmes de celui-ci , nettoyer les plaies de celui-là ,

tocurénaux uns de» adoucissemeus à leurs maux ,

1 bien, entre deux rangs de pauvres , de malades Ou
#e mourans

,
procurer aux autres les cousolations de

tsprit , et des secours pour la conscience.

- Bientôt leur charité compatissante sera réduite à

plus fortes épreuves : le fltai d'une maladie épi-

L'Oiique se déclare , et partout répand là frayeur et

mort 5 elles sauront se partager pour muftipUer Te»

||coHrà<': le« ir s vont s'enfoncer dans les fortMjs,

JÊÊÎÊ^
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porter âf- ftn.°<le8 aux Sauvages attaqués , et ne

h les cnfans près d'expirer

,

les pl.'tcer dgns Je ciel en leur administrant le bap-

tême ; les autres accueillent dans leur maison ceux

que l'espoir d'échapper à la mort y attirent. La foule

des malades épuise leur*» r'»''«ources ; elles en trou-

veront dans leur charité sans boi uss. Copions ici la

relation même qui fut envoyée en France par une

de ces saintes hospitalières.

(( La salle des malades devenue trop petite , on fit

» un enclosde pieux , où l'on éleva quantité de grands

)> aubans d'écorce pour y placer les Sauvages ; mais

» cela ne sufjlisoit pas , on prit encore notre cuisine.

» La maladie étoit fort dégoûtant^' , et les Sauvages

» étoient sans linge ^ ce qui produisit une.jnfçctipn

» insupportable; il se forma des ulcères et :os phaq*

» cres ^ur leurs corps , en telle quantité qu'on ne

)) savoir par où les prendre : nous leur donnânie:^

)) tout notre linge , jusqu'à nps guimpes , et nos

» ban(l^aux.,Wous étions obligées d'enseye|irjes mprls

» dans des couvertures ou des robes de castor j on

» rerusgiî de blanchir le linge , il fallut i^ou^ me^re

» Ik iiViie nous-mêm< ^ les lessive^; e^ coftiqiie Jitous

» n'avions point d'eau , ni de vçiture pour en aller

j) prer die ùla riyièrCjquid'aill urç, est à unegrancle

)) distance d'ici , nous fûmes réduites à I9 nécessité

V de faire creuser à i'-'''^-grand8 frais, un puits dans b

» cave de notri^ maison.
1

w L'excès di i f gue nous fit tomber toutesi

)) trois malades -, mais ce que nous avons ^OjafiÇert

» peut-il être comparé aux cpDsolatioas dont Dm

,1
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u a daigné payer notre bonne volonté. Nous n'avons

» perdu aucun Sauvage qui n'ait pu être assez instruit

M des vérités nécessaires du christianisme pour être

M en état de recevoir le baptême avant sa mort ».

Les Ursulines de Dieppe apprenant les abondantes

bénédictions que Dieu versoit sur leurs sœurs et sur

leurs travaux , leur envoyèrent successivement , de

nou^aux sujets auxquels se joignirent des reli-

gieuses tirées de plusieurs autres congrégations : cette

grande ceuvre s'étendit alors , et produisit des succès

merveilleux. Les missionnii es associèrent ces lié-

roïnes chrétiennes aux travaux de l'apostolat ] elles

l'exercèrent auprès des femmes et des personnes

de leur sexe. Il leur fallut apprendre la langue

du pays ; elles s'armèrent de courage pour surmon-

ter toutes les difficultés qu'ofifroit cet idiome bar«

bare : on leur mit entre les mains les catéchismes

ii-aduits par les missionnaires, en celte languO) et elles

le • 'enseignèrent dans les écoles destinées à l'éduca-

tion des jeunes Sauvages. L'éclat de leurs vertus se

répandu tez les peuples indigènes du Canada ; un
seul exenjpio peut tenir lieu de toutes les preuves

qu'on pourroit y ajouter. Les Iroquoi^ , chassés par

la faim, étoient sortis de leur retraité et recommen-
çoient à désoler le pays des Algonquins ; on avoit

remporté sur eux plusieurs avantages. Pour ne pas

exposer plus long-temps la vie des soldats français à
la fureur de ces barbares , on leur fit proposer la

paix : leurs chefs ne v ulurent entendre à aucune
négociation que sur la promesse qu'on enverroit dans
leur pays une roho noire et une robe Uanche y c'est
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do co nom pris de la couleur de leurs habits , qu'ils

appcloient les missionnaires et les Ursulines. Les

chefs s'engagèrent de leur côlé, au nom do leur na-

tion , à leur assurer protection et toute liberté d'en-

seigner la loi de leur Dieu , à ceux d'entre eux qui

seroient disposes à l'embrasser ; 'c'est principale-

ment de cette époque qu'on peut dater les progrès

que le christianisme a fait chez les Sauvagc# du

Canada.
'

« Madame de la Peleterie
, qui s'étoit fait pauvre

» de si bon cœur pour Jésus «Christ, animoitdesd»

» esprit ces saintes filles qui la rcspectoient et l'ai-

w raoieat comme leur mère et leur fondatrice ; celle

» admirable veuve ne s'épargnoil en rien pour la

M salut des âmes : son zèle la porta même h cultiver

» la terre de :seâ propres mains jpour avoir de quoi

» soulager les pauvres néophytes ; elle se dépouilla

» de ce qu'elle avoit réserve pour son usage ,
jns-

» qu'.\ se réduire à manquer du nécessaire pour vctir

» les cnfans qu'on lui présentoit presque nus ; et

» toute sa vie , qui fut assez longue , ne fut qu'uu

» tissu d'actions les plus héroïques de la charité (i) ».

Telle étoit, en 1640, l'élat des colonies et des

missions dans le Canada , lorsqu'on y apprit la mort

du cardinal de Richelieu. Louis Xlll le suivit do près;

Louis XIV hérita de l'expérience et de l'esprit des

règnes précédéns ; aucun prince ne connut mieux que

lui , la nécessité d'entretenir les missions étrangères^

et d'en assurer rétablissement.

(1) Voyez Histoire de la nouvelle France t liv. V, p. ^aa.
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tes

lie

Moyens de suhxîstance et d'entretien pour les missions

françaises dans les deux Indes.

Lob sque parut celle sociéu' de nouveaux apôlrcs

,

que Dieu suscita dans l'Église calholiquc pour porlrr

le flambeau de la religion jusqu'aux cxlrémilés d«

l'Univers, il se trouva en même temps un certain nom-

bre de clircliens zélés , qui , saisis d'admiration pour

celle grande entreprise , se sentirent animés du désir

de contribuer ù ses succès.

Cette société ne faisoit que de naître ; la plupart

de ses membres appartenoieut ù des Amiilles disliu-

f^uées par leur naissance , leur fortune et leurs verlna

chrétiennes; ils trouvotcntdans leur pieuse libéralllK

de quoi fournir n leur subsistance. Mais lorsque le

nombre des missionnaires , tirés de différons ordres

religieux, s'accrut, par l'efiet d'une sainte émulation,

«t que les libéralités des âmes cbréliennes devinrent

insuffisantes , il fallut ouvrir d'autres moyens de ve-

nir au secours des ouvriers évangéliques , dans des

lerres ingrates et chez des nations barbares , qui ne

les voyoient qu'avec peine étendre les conquêtes du
christianisme. Les diverses sociéiés des missionnaires

reçurent dès-lors , des fondations , dont les revenus

éioient affectés à soutenir et augmenter cette œuvre
si glorieuse pour la religion catholique. Il éioit ex-

pressément défendu aux maisons professes de s'en

f«ppliquer la plus légère porlion , sous quelque pré-

texte que ce fût; et les biens des mljsious n'onl jamais
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été divertis à aucun usage contraire à leur destina-

tion. Saint Ignace, plein de l'esprit des apôtres, sa-

voit que l'amour de la pauvreté évangélique est Tame

de l'apostolat. Des vétemens grossiers , des alimens

communs , une vie frugale , une économie qui va

jusqu'à la privation , entrent , comme objet essentiel

,

dans la plupart des réglemens qu'il prescrit à ses re-

ligieuis. Cependant, le saint fonda*';ur ne crut pas que

l'esprit de pauvreté fut incompatible avec la permis-

sion d'accepter des dons et des legs , destinés à avan-

cer les succès des travaux évangéliques dont ils dé-

voient être chargés ; il prévoyoit sans doute que ces

ressources leur seroient un jour nécessaires. •,

Nos monarques , con^me fils aînés de l'Eglise , si-

gnalèrent leur piété en faisant accorder des conces-

sions aux missions que les Jésuites de France alloieni

faire chez les infidèles de la Grèce, et chez les païens

des deux Indes. Leur éclatante protection ne se borna

pas à ce seul bienfait ; ils y joignirent des pensions ,

que les plus grands besoins de l'Etat n'ont jamais

pu faire suspendre.

Les missions du nouveau monde pariicipèrenl éga-

lement à la faveur de Louis XIV. C^ monarque reli-

gieux, étant souverain de la Martinique, avoit ajouté

à des pensions considérables , et à des rentes qui pro-

venoicnt de la première dotation , la permission de

mettre en culture une certaine étendue de pays : c'est

ce qu'on appelle des concessions. Chaque missioq

avoit , en FrancQ j un procureur général , qui , cor-

respondant avec elle , étoit chargé de vendre ses den-

rées , de recevoir les .rente?, , et de pourvoir y avec
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cesVesscurces , aux moyens de recruter des ouvriers

ëvangéliques. Une grande partie de ces sommes étoit

encore employée à Tachât des diverses curiosités des

arts , et autres clioses précieuses^ avec lesquelles les

missionnaires obtiennent la liberté de prêcher l'Evan-

gile , car , surtout dans Tlnde et au Levant , Tusage

des présens, et leur efficacité, sont encore plus con-

nus qu'en Europe*, c'est là surtout, que, pour faire

le bien , il faut en acheter le droit.

Ce n'étoit point pour enrichir les ordres religieux

,

mais pour doter les missions , que nos rois se mon-
trèrent grands et généreux. Les pères Dominicains ,

les pères Capucins , et le séminaire des missions étran-

gères de Paris , avoient également obtenu des pensions

et des possessions réelles. La mission des Dominicains

jouissoit de 200,000 livres de rente, tandis que celle

des Jésuites n'étoit parvenue, par une économie sou-

tenue et par une régie sage do ses biens , qu'à s'assurer ,

à la Martinique, un revenu d'environ 100,000 liv. ,

monnoie du pays , et que l'on évalue environ 70,000
livres, argent de France.

Ces dotations, en apparence si riches et si magni-
fiques , et les pieuses libéralités des fidèles qui s'y

joignoient, étoient encore bien au-dessous des dé-
penses qu'entraînent nécessairement les frais des mis-
sions; leur plus grande ressource étoit puisée dans
les fonds de la Propagande de Rome , dont lés reve-

nus , consacrés exclusivement à cette œuvre , se riitin-

toient à plusieurs millions. On conçoit aisément ce
qu'il en doit coûter pour cultiver une correspoudanco
coniinuelle, toujours active^ devenue, chaque jour.
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plus étendue , plus nécessaire , et qui embrasse à la

fois et l'aocien et le nouveau monde. La Propagande

entretient , à Rome , un grand nombre de savans et

d'artistes , et des imprimeries pour toutes les langues

des pays où pénètrent les missionnaires. Elle fait des

envois fréquens , et en grande quantité , de livres

élémentaires y de catéchismes , d'instructions, de mé'

moires , des abrégés de l'ancien ei du nouveau Tes-

tament , qu'elle fait traduire et imprimer dans toutes

les langues.

Ces dépenses , déjà st considérables , sont peu de

chose en comparaison de celles qui restent à faire :

chaque nouvelle mission à établir , chaque temple

élevé au vrai IMeu , chaque église à réparer ou à dé-

corer , nécessitent autant de dépenses , qu'il faut pren-

dre sur la caisse des secours. L'article seul des caté-

clûstes est incalculable ; les missionnaires ne peuvent

s'en passer : il en est qui en emploient journellement

dix à douze , quelquefois davantage ; et c'est encore

trop peu. Comment le missionnaire le plus zélé , et

de la santé la plus robuste, pourroit-il suffire seul,'

à gouverner trente à quarante mille néophytes , ré-

pandus eléparsçà et là, sur une étendue de quaracle

à cinquante lieues , et souvent encore plus ?

L'expérience de presque deux siècles, apprend qno

toutes les premières éDauches des conversions doivent

se faire par ces utiles et précieux collaborateurs; ils

pénètrent dans les maisons dont l'entrée seroit dé-

fcnàijie aux missionnaires. Tout Européen est un ob-

jet de mépris , ^'aversion même , pour le peuple in-

dous : quelque habile qu'uu missionnaire su soil rendu
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prononcer ,
qu'il est étranger à l'Inde. Le catéchiste

lève cet obstacle en préparant les esprits des idolâ-

tres , et en leur inspirant le désir de communiquer

directement avec le prédicateur de la religion nou-

velle qu'on leur annonce. Les fonctions du catéchiste

ne sont pas moins nécessaires auprès des nouveaux

chrétiens ; il tient registre des catéchumènes et des

néophytes , rend au missionnaire un corupte exact

l de leur vie , de leurs mœurs et de leur conduite. Lors

I
de la visite du père dans les églises dont il est chargé ,

I il le précède de quelques jours , prépare le travail ,
' dis{)Ose les fidèles aux Sacremens par des instructions

préparatoires, fait auprès d'eux l'office d'un ministre

xle paix pour terminer à l'amiable , les différends qui

', diviseroient les familles , administre le baptême aux

enfans , donne à tous les avis et les conseils qu'exigent

les circonstances et les besoins des fidèles soumis à

sa surveillance •, en un mot , dans l'absence des mis-

sionnaires, le catéchiste remplit en leur nom, et sous

leur autorité , toutes les fonctions du ministère pas-

toral pour lesquelles le caractère du sacerdcce n'est

pas absolument requis.

'^, Les embarras qui naissent de la diff'érencc des castes

«^ans lesquelles la nation indienne se divise , rendent

.pliis nécessaire encore, le besoin d'augmenter, le plus

qu'il est possible , le nombre des catéchistes. Les bra-

illes et les choutres, dont se composent les castes du
ang supérieur , ont pour les parias

, qui sont -^u-des-

|ou3 d'eux 5 un mépris bien plus grand que les pjiuces
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n'en ponrroîetat avoir , en Europe

, pour la classe da
bas peuple; ils seroient déshonorés dans leur pays ,

et perdroient les droits de leur caste, s'ils se lais-

soient instruire par des hommes d'une caste avec la-

quelle il leur est défendu de communiquer : il faut

donc des catéchistes parias pour les parias , et des

catéchistes brames pour les brames. Celte différence

entre les castes , et ce préjugé national , sont un des

plus grands obstacles à la propagation de l'Evangile.

Rien n'est aussi difficile que la conversion des brames,

parce qu'étant naturellement fiers , dédaigneux et en-

têtés de leur naissance, et de la supériorité qu'elle

leur donne au-desstis des autres castes , on les trouve

toujours moins dociles et plus attachés aux supersti-

tions de leurs pères.

Il faut compter dans l'Indoustan
, pour cent mis-

sionnaires , au moins mille catéchistes. Cet état les

occupe tout entiers , et il leur seroit impossible de

se livrer ^ aucun autre emploi ; c'est donc une abso-

lue nécessité que dé pourvoir , sur les fonds de la

mission , à leur subsistance et à leur entretien. On
peut calculer, d'après cet exposé fidèle, jusqu'où

doivent monter ,
pour chaque année , les sommes

qu'il faut consacrer à celte destination, dans le seul

évêché de Saint-Thomé, qui, d'une extrémité à

l'autre , s'éteûd sur une surfftce de plus de quatre

cents lieues.

Il en est , de l'ihdoustati , conime de tous les pays

où la véritable religion est à peine tolérée ; elle ne

compté guères de prosélytes que dans" la classé du

peupW : et pour Ifes besoins presâàrï&dèla religion,

qu'exiger,

^m

jei
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que pouvoir espérer d'une contrée où le

peuple est esclave , où le souverain est le seul pro«<

priétaîre des terres , et presque de Tludustrie de ses

sujets ; où l'on craint d'élre généreux , de peur do

paroître riche et d'éveiller h cupidité , soit du sou-

verain , soit des nababs et des officiers du despotisme
,

qui fondent leur immense fortune sur les concussions

les plus vexatoires ?

\

''>,,

Missions des jéntiles , ou ^nti-Ues.

Ces îles sont ainsi nonmiées , parce qu'on les ren*

contre les premières , à l'entrée du golfe Mexicain^

Les Français s'y établirent à l'époque où M. ci'Cnaai'»

^buc bâtit un fort et Iùssa quelques familles sur l'îl®

, Saint-Christophe.

Les frères prêcheurs , de la congrégation de Saiut-

Louis , les pères Carmes, les Capucins et les Jésuites,

se consacrèrent à l'instruction des Caraïbes et des

iNègres, et à tous les travaux qu'exigeoient nos co-

lonies naissantes de Saint-Christophe, de la Guade-

loupe, de la Martinique et de Saint-Domingue. Qu«I»

bomniesque les Jogues,IcsLallamaut,les Brébœuf^

f[ui réchauffèrent de leur sang , les sillons glacés de

i^ nouvelle France ! Ici M. de Ciiâteaubriaud nous

prêtera ses pinceaux
;
personne n'a pu.si bien que* lui

donner à la vérité de l'histoire le coloris du style,

jBl les images qui senibloient réservés à la poésie.

La vie que des missionnaires menoient au milieu^

^es Sauvagtis sanguiuaircs de la uouvcHe France, k»
7- /
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fatigues qu'ils éprouvolent , la couronne du martyre

que plusieurs d'entre eux ont reçue, tout cela est si

beau dans les fastes du christianisme , qu'il n'y a point

de cœurs qui n'en soient touchés.

Le père Cliarle\ oix nous décrit ainsi un des mis-

sionnaires du Canada : « Le père Daniel éloit trop

» près de Québec pour n'y pas faire un tour avant

j) de reprendre le chemin de sa mission Il

i) arriva au port dans un canot , l'aviron à la main

,

» accompa;^né do trois ou quatre Sauvages, les pieds

:» nus , épuisé de force , une chemise pourrie , et

5) une soutane toute déchirée sur son corps décharné
;

j) mais avec un visage content et charmé de la vie

:» qu'il mennlt , en inspirant par son air et par ses

7) discours, l'envie d'aller partager avec lui des croix

:» auxquelles le Seigneur attachoit tant d'onction »

.

Voilà de ces joies et de ces larmes, telles que

Jésus - Christ les a véritablement promises à ses

élus.

«Rien n'éloit pins apostolique que la vie des mis-

sionnaires qui se dévouoient à la conversion des Hu-

rons. Tous les momens étoient comptés par quel-

ques actions héroïques de charité , ou par des souf-

frances qu'ils regardoient comme de vrais dédoni-

magemens, lorsque leurs travaux n'avoieut pas pro-

duit tout le fruit dont ils s'étoicnt flattés. Depuis

quatre heures du malin qu'ils se levoient , lorsqu'ils

n'étoient pas en course, jusqu'à huit, ils dcmeuroien»

ordinairement renfermés ; c'éloit le temps de la

prière, et le seul qu'ils eussent de libre pour letu

exercice de piéié. A hait heures, chacun alloit oti

"I
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son devoir l'nppeloit .• les uns visiiolcnt les malades ;

les autres sulvoient dans les campaj^nes , ceux qui

travàilloient à cultiver la terre ; d'autres se transport

toient dans les bourgades voisines , qui éloient des-

tituées de pasteurs. Ces courses produisoient plusieurs

bons ettels, car, en premier lieu, il nn mouroit

point, où il mouroit bien peu d'tnf;ms sans baptême ;

des adultes mêmes qui avoient refusé de se faire

instruire tandis qu'ils étoient en santé, se rendoient

dès qu'ils éioieut malades; ils ne pouvoient tenir

contre l'industrieuse et coustanle charité de leurs

médecins »

.

Si l'on trouvoit de pareilles descriptions dans lo

;Téléma(fue, combien ne se récrieroit - on pas sur le

^oût simple et touchant de ces choses l on loueroit

•vec transport la fiction du poêle; et l'on est in-

Hien.<»ible à la vérité présentée avec les mêmes attraits.

jt.
Mais ce n'éloienl là que les moindres travaux de

jBes hommes évangéliqucs : tantôt ils suivoient les

Sauvages dans des chasses lointaines qui duroient

|)lusieurs années, et où ils se trouvoicnl obligés de

iinanger jusqu'à leur vêlcraeni ; tantôt ils éloient ex-

|>osés aux caprices iueoneovables de ces Indiens

)i|ui , comme des enfans, ne savent jamais résister à

Un mouvement de leur imagination ou de leurs dé-

Mvs. Mais ils s'estimoient récompensés de leurs

Ipeiues , s'ils avoient , durant leurs longues souf-

frances, acquis une ame à Dieu, ouvert le ciel à uu
«nfant , soulagé un malade , essuyé les pleurs d'un

^^rorliuié.Noiis avons déjà vu que la patrie n'avoit

ij^oiutdecitoyens plus fidèles : l'honneur d'eue Frau-
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çais , leur valut souvent la persécution et la mort;

Les Sauvages les reconftoissoient pour être de la

chair blanche de Québec, à l'intrépidité avec laquelle

ils supportoient les plus affreux supplices.

Le ciel, tou'^hé de leurs vertus, accorda à plu-

sieurs d'entre eux cette palme qu'ils avoient tant

désirée, et qui les a fait monter au rang des premiers

apôtres. La bourgade hurone , où le père Daniel (i)

étoit missionnaire , fut surprise par les Iroquois , au

matin du 4 ^c juillet 1648; les jeunes guerriers

étoient absens. Le Jésuite , dans ce moment même ,

disoit la messe à ses néophytes ; il n'eut que le temps

d'achever la consécration , et de courir à l'endroit

d'où partoient les cris. Une scène lamentable s'offrit

à ses yeux^ femmes, enfans, vieillards gifsoient

pêle-mêle expirans. Tout ce qui vivoit encore tombe

à ses pieds , et lui demande le baptême. Le père

trempe un voile dans l'eau, et le secouant sur la

foule à genoux , procure îa vie des cieux à ceux qu'il

ne pouvoit arracher à la mort temporelle. Il se res-

souvint alors d'avoir laissé dans les cabanes quelques

malades qui n'avoient point encore reçu le sceau du

christianii^me ; il y vole , les met an nombre des

rachetés, retourne à la chapelle, cache le» vases

sacrés , donne une absolution générale aux Huroiis

qui s'étoient réfugiés à l'autel, le» presse de fuir, et

pour leur en laisser le temps, marche à la rencontre

des ennemis. A la vue de ce prêtre qui s'avançoit

(i) Le même dont Charitvoiz nous a £iit le portrait.
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seul contre une armée, ''î barbares étonnés s'arrê-

tent et reculent qjuelque» j)aa-, n'osant approcher du

saint , ils se conlenient de le percer de loin de leurs

flèches, « Il en étoit tout hérissé, dit Charlevoix,

qu'il parloifc encore &vec une action surprenante y

tantôt à Dieu à qui il offroil son sang pour le trou-

peau , tantôt à ses meurtriers qu'il meuaçoit de la

colère du ciel , en les assurant néa»^"-:c:r.'' q i'ils trou-

veroient toujours le Seigneur disposé à les ;ecevoir

en grâce, -^'ils avoien» recours à sa clémence (i) ».'

Il meurt, e^, sauve une partie de ses néophytes, ea

arrêtant ainsi les Iroquois autour de lui.

Le père Garnier montra le même héroïsme dans

une autre bourgade : il étoit tout jeune encore , et

s'étoit arraché nouvellement aux pleurs de sa famille,

pour sauver des âmes dans les forêts du Canada. At»

teint de deux balles sur le champ de carnage , il est

renversé sans connoissance ; un Iroquois le croyant

mort , le dépouille. Quelque temps après, le père

revient de son évanouissement; il soulève la tête, et

voit à quelque distance un Huron qui reudcit le der-

nier soupir. L'apôtre fait un effort pour aller ab-

soudre le catéchumène ; il se traîne , il retombe : un
barbare l'aperçoit , accourt , et lui fend les entrailles

de deux coups de hache : « Il expire dit encore

Charlevoix , dans l'exercice , et , pour ainsi di re ,

dans le sein même de la cliarité (2) ».

(i) flistoire de la nouvelle France, lom. xl, p. 5,
liv. VII.

(i) Liv. VII > p. 24.
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Enfin, le ytvvc de BrébœiiF, otic!«. du poêle da
fiiémc nom , fut bi ùlc avec ces tourmens horribles

que les Iroquois faisoient subir à leurs prisonniers.

« Ce père
,
que vingt iuinces de travaux , les plu»

capables de Caire mourir tous les sentimcns naturels ,

im caractère d'esprit d'une fermeté à l'épreuve do

tout, «ne vertu nourrie dans la vue toujours pro-

chaine d'une mort cruelle , et portée jusqu'à en

faire l'objet de ses vœux les plus aroens
, prévenu,

d'ailleurs, par plus d'un avertissement céleste, que

«os vœux scroient exaucés , se rioit également des

menaces et ries tortures j mais la vue de ses chers

néophytes , cruellement traités à ses yeux , répan-

doil une grande amertume sur la joie qu'il ressen-

toil de voir ses espérances accomplies

>j l,es Iroquois connurent bien d'abord qu'ils au-

roinnt aflaire à un homme à qui ils u'auroient pas le

])Iaisir de voir échapper la moindre foibesse; et comme
s'ils eussent appréhendé qu'il ne communiqu/St aux

autres son intrépidité, ils le séparèrent, après quel-

que temps , delà troupe des prisonniers , le firent

mouler seul sur un échafaud , et s'acharnèrent de

telle sorte sur lui , qu'ils paroissoient hors d'eux-

mêmes , de rage et de désespoir.

» Tout cela u'cmp^choit point le serviietirde Dieu

de parler d'une voix forte , tantôt aux Ilurons qui

ne h voyoient plus, mais qui pouvoicnt encore l'cu-

Iciidre , tantôt à ses bourreaux qu'il exhorloil à

craindre la colère du ciel, s'ils conûnuoicnt à per-

4^

'à
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ééculcr les adorateur» du vrai Dieu. Culte IllK-txj

étonna le» barbares ; ils voulurent lui imposer sil'-iiuî,

et n'en pouvant veuir à bout , ils lui coupènint la

Icvic supérieure et l'extrémité Ju m-/ lui appli-

quèrent par tout le corps des tord e^ '"s ,.lui

brûlèrent les gencives, etc. ».

On lourmenloit auprès du père il nit i|i|

nuire missionnaire nommé le pare LalUnu. t qui

ne fiiisoit que d'enlrer dans la carrière évai^eiiquei

La douleur lui arrachoit quelquefois des cris invo-

lontaires ; il demandoit de la force au vieil apôtro

qui , ne pouvant plus parler , lui fuisoit de douces

iucliuations de tète , et sourioit avec ses lèvres mu-;

tilées, pour encourager le jeune martyr. Les fumées

des deux bûchers monloient ensemble vers le ciel

,

et aflligeoieut et réjouissoient les anges. On (it lia

collier de haches ardentes au père de Brébœuf ; ou

lui coupa, des lambeaux de chair que l'on dévora à

ses yeux , en lui disant que la chair des Français

étoit excellente (i); puis, continuant ces railleries:

« Tu nous assurois tout à l'heure, crioient les bar-r

bares , que, plus on soutfre sur la terre , plus on est

heureux dans le ciel ; c'est par amitié pour toi , que

nous nous étudions à augmenter tes souffrances (2) ».

Lorsqu'on portoit dans Paris , des cœurs de prê-

tres au bout des piques , on chantoit : Ah! il n^est

point de fête f quand le cœur n'en est pas.

EnHn , après avoir souffert plusieurs autres tour-

(i) Histoire de la nouvelle FrancCf p. 17.

(2) 10. id. p. 18.







IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

10

^

1.0

1.1

1.25

If 1^ lââ
u m

II 2.2

t va. 1110

1.4 1.6

-

Photographie

Sciences
Corporation

\
\\

^<b
V ^ Ç)\

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 873-4S03

'9)
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mens ,

que nous n'oserions transcrire , le père de

Brébœuf rendit l'esprit , et son ame s'envola au sé-

jour de celui qui guérit toutes les plaies de ses ser-

viteurs. • • '

G'étoit en 1649 ^^^ *^^ choses se passoient en

Canada , c'est-à-dire , au moHiebt de la plus grande

prospérité de la France ^ et pendant les fêles de

Louis XIV : tout (riompboit alors , le missionnaire et

lesokhit.

Ceux pour (jiû on prêtre est un objet do haine et

de risée, se réjouiront de ces lo»ifmens des confes-

seurs de la foi. Les snges , avec u» esprit de pru-

dence et de modération , diront , qu'après tout , les

missionnaires étoient victimes de leur fanatisme ; ils

demanderont , avec uue pitié superbe , ce qne ces

tnomesf allaientfaire dans les déserts de VAmériqae f

A la vérné , nous convenons qu'ils n'allcHent pas ,

sur un plan de savans, tenter de grandes découvertes

philosophiques ; ils obéisâoient seulement à ce mttt-

tre y qni leur awnt dit : <» Âllez^ et enseignez » . Do*

cete ornnes génies ; et sur la foi de ce commandement ,

avec une simplicité extrême , tts qnittoieot les délices

de la patrie ^ pour aller , an prix de leur $ang , ré-

véler à un barbare qu'ils n'avoient jamais vu.... -~

Quoi? — Rien , selon le monde, presque rien : Texis-

teoce de Dieu et rinwnortalité del'ame : Docete ont'

nés gentes.

CHOIX
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MISSIONS DE L'AMÉRIQUE.

' <m ^«>

TABLEAU GEOGRAPHIQUE.

Ju'AMERi^ufi surpasse seule , dans sa vaste étendue ,

les trois autre» parlteet du moode. Prise du nord an

sud,.du cap glacé à re&tréraité de la terre de feu y

elle embrasse , dans sa ktiigueur , au moins trois

mille lieues. . '
'

M»i$ q,uand on vient à calculer sa population ^

rAmériqué, couverte en grande partie de mar^U»
de lacs, d'isimenses ibrêts*,: offre à peine auToya^'

geur , ctonoé d'abord à la vue de ce prodigieux em-
placement , une population de vingt-^cinq ntilliontf

d'habitans (i); tandis que l'Europe , qui ne forme

(i) Plusieurs voyageurs très-untmitti ira donnent h VAt**

mërique qu'environ douze millions d'h^bitans.

7. I
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que le quart de sa surface , en forme cent quarante

millions*, que TAsie^ qui ne fuit que la moitié du
nouveau monde, en nourrit de trois à quatre cent

luillions : si même on ne vouloit étendre ce dénom-

brement qu'aux nations indigènes , il faudroit le

mettre bien au-dessous de quatre millions (i).

Apriès l'étendue du nouveau monde, dit M. Ro-

bertson , rien n'est plus fait pour frapper un obsef

valeur, que la grandeur des objets qu'il présente. La

tiature semble y avoir *tracé ses opérations d'une

main plus hardie ; les montagnes y sont plus hautes

que celles des autres divisions du globe ; la plaine de

Quito est plus élevée au-dessus de la mer que le som-

met des Pyrénées ; les rivières , les lacsy ont la même
majesté; leur nombre y est favorable au commerce.

Après avoir examiné, en physicien éclairé , les rai-

sons des divers climats de cette partie du monde, et

les signes caractéristiques et permanens du continent

américain
,
qui naissent des circonstances pai iicu-

iières de la disposition de ses parties , ce qu i lu

plus l'attention , c'est l'état où ce continent , lors-

qu'on en fil la découverte, étoit relativement à ce qui

dépend de rintelligence et de l'industrie de l'homme.

Une grande partie de la beauté et de la fertilité de

la terre , que nous attribuons à la main de la nature,

est l'ouvrage de l'homme
, perfectionné par le temps

et la continuité des travaux.

(i) C'eat peu , sans doulo, que huit ceat millions pour

la population totale du monde ; cependant ce calcul ap-

pEoxîmatif est ettcore exagéré. •
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Dans le nouveau monde , l'espèce humaine n'étoit

pas avancée; les vastes régions qui le composent ne

comptoient que deux grandes monarchies un peu ci-

vilisées ; le resté éioit peuplé de petites tribus indé-

pendantes, privées d'art et d'industrie, couvert d'im-

menses forêts et de terrains incultes
; presque tout y

présente le tableau d'une nature brute et abandonnée

à toutes ces exubérances. L'insalubrité en est la

suite ; et tout ce qu'on découvroit de peuples dans

l'Amérique, étoit mal-sain, malgré la vigueur do

leur constitution. Les quadrupèdes y étoient en pe-

tite quantité ; mais les causes qui concouroient à di-

minuer le volume , le nombre et la vigueur des plus

grands animaux , y favorisoient la propagation des

reptiles et des insectes.

L'Amérique a pour limites à l'est , l'Océan at-

lantique ; à l'ouest , le grand O éan : le détroit de

Magellan la borne au sud et au nord-ouest ; elle est

séparée de l'Asie par le détroit de Behring -, dont la

largeur est peu considérable.

On a imaginé beaucoup d'hypothèses pour rendre

raison de la manière dont l'Amérique a été peu-

plée.

Tout concourt à faire penser qu'elle ne l'a pas été

par une nation civilisée , puisqu'elle n'avoifretenu

aucune des notions , aucun des arts les plus simples

que cette nation lui auroit apportés. 11 n'est pas

moins évident qu'elle n'a pu être peuplée par aucune

nation du midi ; ce qu'il y a de plus vraisem-

blable , c'est que le point de contact le plus voisin

de l'ancien et du nouveau monde , se trouve vers
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rextrémité septeotriouale de l'un et de l'autro... Le
voisU*.a|^ des deux çoutinens est prouve par des do*

couverliet modernes ; les Russes ayant soumis 1» par-

tie oocidentate de la ^bêrie , pénétrèrent vers Fest

dans des provinoes ineonnues. IHerre-le^Grand sentit

que tes r^gionis d'Asie , en s*ëiendant vers l'est

,

S*approeboient de ^Amérique dans la même propor-

tion : ce prince rédigea de sa propre main des ins-

tructions pour la fiécouverte de la communication

des deu% continens. Ses successeurs ont fHit cons-

truire deux vaisseaux à Oekots , dans la mer de Kam-

chalka ; oliaoun des commandans de* ces deux vais-

seaux 9 découvrit une terre qui , suivant leurs ob-

servations , semble être située à quelques degrés au

nord-ouest de la côte de la GaKPornie. Dans une de

leurs descentes , les naturels leur présentèrent le ca«

kimet ou tuyau de paix , Symbole dfamitié , d'un

usage universel chez les habitans du nord de l'Amé-

rique. En 1768., on reprit cette navigation, qui

avoit été négligée ; les nouvelles lumières qu'on a

acquises sur la communication entre les deux conti-

nens,, donnent le d^it d'en conclure qu'une tribu

ou quelques familles de Tartares errans ont pu,

d'une de à nne autre , toucher à la côte d'Amérique,

et en commencer la population.

On divise cette vaste partie du globe en septen-

trionoïe et en méridionale ; ta première , contenue

entre le septième et le quatre-vingtième degré , et la

seconde , renfermée entre le douzième degré nord ,

et le soixantième degré de latitude méridionale.

L'An>érique septeutrioHcde est coupée du nord au
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sud par une chaîne de liaules munlagnes qui , s'élol-

gnant et se rapprochant allernalivenient des côtes ,

Iftisletit ) ëAtre elles et l'Océan , un territoire de

cent cinquante à trois cent mille Anglais. Au delà

àe ces nioùts est un désert immense
;
plusieurs voya-

geurs en oAt patcoUrd huit cedts lieues , sans en trou-

tei* la fit! : le peu d'hommes qu'ils ont rencontrés

dans ces affreuses solitudes , se montroient à eux sou&

des traits qui permettoieut à peine , de les classer

parmi des individus de Tespèce humaine. La reli-

gion s^le pouvoit les faire passer de. l'état de sau-

tage a celui de la civilisation ; les missionnaires l'^nt

entrepris , et l'on verra jusqu'à quel point , aidés de

la grâce , ils y ont réassit

:*•

..* .
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AMERIQUE
COLONIES
TABLEAU

«

,
"m Po:

, < .

VILLES

.

principales.
Longit. Latil,

1 1
Ea I

Blai

.••;'••• : :
.:•' Ile Saint-Pierre.

Terre-Neuve i Miquelon.

Plaisauce.

321»
20' 46 1

Saint Bouinoue...*

San-Domingo.

Gap Français.

3o8»
20'

3o5»
22'

i8»

10'

18»

20'

1..

,

Cuyo Saiut-Louis. 3o4°
20'

19»

46'1
La Desirade .

.

La Guadeloupe , .

,

Basse Terre.

3i6»
36'

315»
41^

16'|«
Marie Galante . .

.

3i6o
36' 5' 1 8»

Sainte-Lucie 3i6°
40'

i3'

5o

En 1769

La Martinique <

•

Fort Royal.

Fort Saint-Pierre.

/Fort de la Trinité.

3i6o
20'

3i6o

3o'

3i6»

14'

36

'4'

50

14'

Ea 1788

10,603

j Marigot.

[Fort de Mouillage.

335»

3x6»
32'

58

M'
53-

1
Tabago

*

1 425

1

Grand loM
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jonglt. Latit,

321"

ao'

3o8'>

ao'

3o5°
aa'

3o4°
ao'

3i6»
36'

3I5»

36'

3i6°
40'

3i6o

ao'

3160

3o'

3i6°
335"

3i6»
32'

18'

10'

i8«

20'

19°

46

16'

16'

5'

i3'|

50

14'

36

,f
5o

581

Ml
531

DX L*Am£riQUC.

SEPTENTRIONALE.
FRANÇAISES.
GÉOGRAPHIQUE.

POPULATION. '

NATIONS
•En 1789. Gens de cou- Esclaves. Total.

Blancs.

Ifur.

Mul&trei.
INDIGÈNES.

' ^ 800 Les plus ronnues

40,000 a8,ooo 45a ,000

100, pour
une seule

lamille.

520,000

sont : les Minuis
,

les Abuakisie , Gua*
ranis , Nalclies

,

Hurons, Iroquois
j

Algonquins } en-
suite Chepeouans

,

Knisleneaux , Poes,

Cherokees, Ayuas,
Osttges , Ponças ,

IVondanes , Kilche-

13,466 3,044 '85,461 101,971

ramanitoo, Gonne-
i edagas, Niohawhs,
Chippeway , etc.

,

«te.

800 7,000 15,000

En 1769,"

2024

En 1790,
10,270 ",794

En 1788,

10,603 4,85i 73,416 88,870

425 23l j3,229 i3,9'îi

...

GiandioW ^7,8x8 36,ia6 641,376 753,386.
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COLONIES ESPAGNOLES. )
<

Les deux florides, le Mexique., le nouToaii

Mexique^ les Galifornies^ Cuba j Porto-Rico, Tor-

cola , et l'Ile Marguerite dans le golfe du Mexique ,

colonies hollandaises ; les îles de Saba , de Saiot-

Martin de Saint-Eustaehe , de Curaçao.

Colonies anglaises. La Baie d'Hudson , le Labra-

-dor , la nouvelle Albion , la Jamaïque , les iles de

l'Anguille, d'Aniigoa^ la Dominique , la Barbadc,

Tîle Saint-Vincent , la Grenade , la Trinité , le Ca-

nada.

u4u Portugal. Le Brésil.

A la Russie, Quelques établissemens aux envi»

rons de la pointe occidentale de l'Amérique.

^
A la Suède. L'île de Sain*-Barthelemy,

Au Danemarck. Le Groenland , les îles de Sainte-

Croix, de Saint-Thomas et de Saint-Jean , dans le

golfe du Mexique^

Depuis 1495 , époque de la découverte du nou-

veau monde jusqu'en ijyS, ce qui fait une période

de deux cent quatre - vingt trois ans, la quantité

d'or et d'argent sortie de l'Amérique , a versé en Eu-

rope six milliards quatre cert vingt-deux millions de

piastres fortes, ou de dix réaux. Déduisez de cette

somme prodigieuse mille trois cent soixante-quinze

millions pour tout l'or et l'argent envoyé d'EurojKî

par les négociaus et les compagnies commerciales

,

tant dans les Orientales , le Levant , l'Egypte et la
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cdte de Barbarie qtie dans TAsie
, par les caravanes

et les Russes : ajoutez , à cette exportation , quinze

cents miliioos pour l'or et l'argent employé en meu-

bles , ornemcnS| ëtofTcs et bijoux, etc. , cette expor-

tation , qui s'élève à près de tiois raillions de pias-

tres, réduira la somme , venue de l'Amérique , h trois

milliards cinq cent millions de piastres , ce qui donne

en Europe ,
plus de dix-neuf milliards de livres de

France ; de lu , l'augmentation sensible dans le nu-

méraire : nécessairement le prix des denrées et des

marchandises de tout genre a dû augmenter dans la

proportion d'un à douze. Il en résulte qu'uu parti-

ticulier qui, avant 149^9 avoit uû revenu de quatre

mille florins , auroil aujourd'hui treize mille florins ,

€n gardant la proportion de l'augmentation dans le

numéraire ; mais le prix des choses ayant suivi la

même augnieutation proportionnelle , ce parUculier

se procurera , avec ses treize mille florins , moins de

denrées et de marchandises qu'il s'en scroit procurées

avadt 149^ > a^cc ses quatre mille flor. : il a donc plus

perdu que gagné ; les besoins du luxe augmentés par

cette richesse factice, l'appauvrissent nncore plus que

la cherté des objets et des denrées <le première né-

cessité. Une réflexion n'échappera pas aux âmes sen-

sibles, c'est Ja classe indigente qui en est la pre-

mière victime , puisque le salaire des ouvriers fournit

à peine à leur simple subsistance. Ajoutez-y ces maux

incalculables , la corruption des mœurs , les fléaux

de la guerre , enfantés par cette soif brûlante de l'or;

sommes-nous ajssez punis par où nous avons péché ?
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Le contÎDcnt se divise en dix grandes parties t

Savoir : du nord au sud.

I
DU NORD AU SUD.

CONTINENT.

lo. LANouT.-BBXTAO.Ioà eit, le fort Yo:

>. L.c........tei;::.,
C Annapulis

3. L'AcAuii t . • «Y ap àe Sablo

{Port Cttiizeau

4. LaNovt.-Anolit.'

La ViROiNii.

La Carolink

LAFtoKioa
(oiien.

( occid.

Boston
New-Cambridge
Jamfs-Town
Charlei-Town
Sr. Augustin

(Punsacola* .

ck

COLongi-l

*3o7«>

*3o7
3o5

16

47
3o

3ia 20

3ia 10

*li6
*3o7
-'0(î

45
3

38
Soo 5

25,7

298
290

65
3o
60

DE L'EST A L'OUEST.

8. La Louisiani . ,

Lis CALiFORNiit .

9. Li ViBux Mbxiq..
10. Li Nodv.Mkxiq. .

Nouvclle-Orldaus .

Nouvelle-Albion.- .

Mexico . . . . .

Santa Fé

*287 3o

4S

277 o

271 o

Lat. le.

5So 26

46 56

45 47

44 4»
43 24

45 20
4a 2i
4a 25

37 O
3a 5o
3o o
3o 55

29 58
35 o
20 o
35 Sa

Les îles de l'Amérique septentrionale sont en très-

rriind nonabre, ut peuvent se diviser eu cinq corps, sa-n
voir

(i) Toutrs ces longitudes sont comptées de la partie de l'ile

(lu Fer ,
qui est à ao". juste à l'ouest de Paris , suivant l'usage

des {tdo^raplies fiançais : rellrs marquées d'un astérisque sont

Ins sruls points bien déterminés. Quant aux autres, quoique nous

les ayons mesurées avec le plus grand soin sur l'atlas de l'histoire

de l'abbé Raynal , nous n'oson* assurer qu'elles soient aussi ezac

tes que lus autres.
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Les Açores , le» île» do Terre-Nenvo , les Berniudes ,

les Lncays ot les Antilles.

!«. les AÇORES , ou Torcôres , sont *u nombre de
nouf^ elHiliif'oH entre Ioh trente-cinquième et quarante

et uaiàmo degrés do latit. sept.

• Loiigitud. Lat. •«•

TenrlRi . . .

Sainte Maris.
Pico

Fatal . . . •

P1.0HBS. . . .

(tAATIOBA . . •

Sr. Michel . .

Sr.GEonoEi. •

CoKVo .' . . .

2». Les ILES DÉ TERRE-NEUVE sont siludes à l'est

du Canada } les principales sont :

Angra ....
Ld Ville . . .

Pic lies Açores
La Baie . . .

*35oo 37
•3Sa 3i

•349 II

•349 a

•346 34
35o 3o
•353

3So
*33o

;s8o 37
36 57
3» 3&

38 3a

39 34
39 ao
38 10

39
40 10

Terre-Neuvb .

Anticoiti. . . •

L'Ile Rotale . .

L'Ile Sx. Jean. .

Ile Su Pierre. . .

Plaisance. . . ., .

Le port aux Ours
Louisbuurg. . . .

Charles-Town. . .

*3aio irtt 46» 48
' > 40
•!>i6 o

*3i7 45
3i4 KO

47

49
45

46

40
3o

54
3o

30. Les BERMUDES , vîs-?l-vis de la Caroline , sojit

situées entre les trente et trente-quatrième degrés de
latitude septentrionale.

Reorges'-Towm en est la capitale.

St. Georges.
Si. David.
Warwich.
Sommsrset

St. Georges-ToWQ.
Sia" 20 Sa» 20
3ia 40 3o iS
319' a8 ao
3i8 3o 29 lÂ
3,7 ao 29 5

4°. Les LUCAYES font partie des Antilles , et sont

situées entre les vingt-troisième et vingt-huitième de-

grés de latitude septentrionale , au suci-est de la Flo
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i
ride , dont elles sont ûé^Atées par le canal de Babaroa
Les principales sont :

BttBAHA . . .

LacAVoMiQrs .

Sa» Salvador.
BiMINI . . . .

AliABAtïnl . •

Phovidincs . .

Sahaha. . . .

Ile-Lomouk. .

Longitiid.

«9«»
3oo
3o2

«98
3oi

299
806
3o3

o
20
D
o
3o
o
o

Lat. se.

26» 3o

27 o

'À

2S
25

al
2i

II

5o
3o

o
3o

7

5°. Les ANTILLES se divisent en grandes et en petites.

Les grandes sont au sud-est des Lucayes , au nombre
de quatre. •

COBA iLa Havane. .

iSan
Domingo.

Cap Français .

Caye St. Louis

La Jakaïque .... iKings Town .

PoRTo-Rico I St. Jean . . .

296»
3o8 20

*3oà 22
*3o4 20
3oo 5o
3l2

aS" 10

18 20

19 46
I» 19
18 10

18 3o

Les Petites Ai^tillcs sont divisées en îles du vent

et îles sous le vent ; elles sont en grand nombre. Les
premières sont directement opposées à celles du Mexi
que.

ILESDUVENT.

La Mabxtniqcs

La GuAnELovpz .

La Dominique.
Marie-Galamte
La DisiBADE .

MoNTFHRRAT. .

Sï. Christophe
La Barboude .

J

L

Le fort Royal. . .

Le fort St. Pierre .

Le fort de la Trinité.

Le fort Marigot . .

Le fort du Mouil-
lage

Dasse-Teïre . . .

Bourg des Roseaiix.

*Si6° ao
3x6 3o
3i6 35
3i6 32

3ir>

*3i5
3ï6
3i6
3i6
3i5
3i5
3i6

o

I

36
58
25
10
25

14° 36

14 5o

14 48
14 53

14 43
t6 o

i5 18

16

16

i5

S

18

55

17 5o

17 40
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«ma.

at. se.

6" 3ol

17 ol

îl So

2 S 3o

25 ol

33 30

2« 7

setites.

lombrel

aS" lol

ï8 2o|l

19 <•
iK 19I1

18 lol

1^18 3o|

u ventll

re. îiesl

14"

14 5o

14 4»

.* 53

• 14 43
16

t iS 18

s 16 5

» 16 18

s i5 55

pI»7 5o

5I17 40

f-. ».«..„.. /Cap St. Michel, ouLbsBamadm. . . ..? Bridge-Town. .

La GASHADa .

St. ViNCJiKT. .

Tabaoo. . . .

La Trinité . .

Antiocc . . .

Ste. Locts . .

Réponds . . .

St. Emtaoh» .

Saba. . . . .

St. Martiu . .

Sombrero. . .

Lougitud. Lat. se.

Ville St. Jeau

Le Boupg . . .

Pointe de l'Ouest

317 45
ili. 46
3i6 i5

317
3i7 5o

*3i5 3i

3i6 40
*3i5 7
*3i4 3o
*3i4 «9
*3i4 ai

I*3i4 3

ILESOUS LE VENT. ^

Elles sont moins nombreuses aiie les premières, et

it situées le long des côtés de la Terre Ferme.sont

(La Mab><hi-8ritb .

BoNAIRR . . , .

Cdraçao . . .

OassA. .....

3i3o 10

309 aa
3o8 aS
307 3o

no 5
la a6
la 10
12 10

Qttoiqtie les îles suiraoto» n'appartiennent point à

notre plan , leurs rapports et leur utUitë , eu égard aux
voyages pour l'Ame'rique , nous ont paru rendre ce
supplément nécessaire.

Entre le détroit de Gibraltar et les Canaries , sont :

IL'Ue DE MAsins . .lEuDchal |* 00 44 1 3ao 33
[Cap Sx. Laurent . .

|
. |

* o 69 | 3a 10

ILES CANARIES.
Tévinives
Pir. DK Ténériffe . .

Sainte Croix

Ile de Palme ....
Ile Gououe
Lancbro

f0RTAVE.Ni;URE . . . .

Ue us Fer

TassacortB .

Le Fort . .

Pointe Est.
Pointe Ouest
Au Pic . .

10 24
I

*3S7 42
* 3a
* 4 14
* 3 8
*

280 aS
28 17
28
28

29
29

H

38

6

14

4
57

ILE DU CAP VBRD.
St. Jagu [Porto PrayA . . . |^*3540 7I140 54

'nv# i

<îiĥ 1
'^fi j- K tu:

^\v
.'^'^.
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N"ew Hanipshire.

,

Miissachiisetts. . .

.

Rhode-Isliind . . ...

Gonnecticiit

New-Yorck
New-Jersey
Pen.sylvanie *)..

.

Delaware
,

Maryland
,

Virginie

Caroline du Nord.
Caroline du Sud.

.

Crëorgie

Montant des exportations des Etats-Unis de l'Amdriquc.

"Pour l'annëe qui finit au
3o septembre 1792.

Dollars.

181,407
2,889,922

. 698,084

2,528,085

23,524
3,820,646

183,978
2,55o,258

3,549,499
.5o3,294

2,430,425

458,973

**
)

Four l'année qui finit au
3o septembre lygS,

> Dollars,

198,197

3,676,412

616,416

770,2,39

2,934,;^69

54,176

6,958,786

71,342

3,687,119

2,984,317
363,3o7

3,195,874
501,383

26,011,787

Les exportations de l'annëe finissant au 3o septembre 1793,
entrèrent dans les pays ci-dessous nommés :

Rjissie 5,769
Suède 310,427
Danemarck 870,508
Hollande 3,169,586
Grande-Bretagne.. 843,139
Ports impériaux.. . 1,013,847
Villes nnséatiques. 792,587
Franco 7,050,498
Espaiïne 2,287,950
Portugal 997,590

Ports italie,ns 220,68S

Maroc 2,09|

Indes orientales. .

.

253,i3i

Afrique 25 1,843

Indes occidentales. 899,559^

Côte nord-ouest de
l'Amérique 1,58^

Incertain S,t)^i

18,425,6871

*) Li's exportations de la Peiisylvanie, pour le quartier finissant ail

3i décembre -1793 , ont été de 1,740,689 dollars.

*) N'ayant pas obtenu exactement les exportations du Connecticut,

pour cette année ^ on n'en a pas donne le montant total.
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Etat àa nombre total de personnes contenu dans les dlflfi^rens dis»

tricts des Etats-Unis ,
pris d'après Vj4cie relatifau dénombrement

des habitons des Etats-Unis ,
passe le i*' mars 1790.

EAPPORT FAIT EN OCTOBRE I79I.

ti

DiST&ICTI.
11

ë s

- "OS

a-S§'

â<2

S9
c£Ji

2
EtcUvM. Total.

Vkrmoiit

S. Hakfshiax..

MiUNB
Massachusitts.

Rhodb-L^lamd. .

CoMMBCTICUT. . .

New-York
M.«W-JBRgBX . .

.

Penstlvanib. .

.

DiLAVAHE
Martland
ViROIHII. . . . . .

ksntucki
Caroune dv N.
Caroline du S .

Géorgie. ......

33,435
36,086

24,384

9&,4â3
i6,oiç

60,63 S

83,700
45,251

110,788

11,783
55,9i5

110,906
i5,i54

69,988
35,576
i3,io3

Nombre total

des habitans des

Etats-Unis , non

compris le terri-

toire du S. O. et

celui du Nord.

807,094

Hommes

blancs li-

bres de

11 ans et

au - des-

sus.

33,328
34,85i

«4.74»
87,289
1 5,799
54,403
78,132

41,416

106,948
13,143

51,339
ii6,i35

17,057
77,5o6

37,723

14,0H
791,85o

40.5a5

70,160

46,870
190,582
3:1,652

117,448
l52,320

83,287
306,363

33,384
101,395
315,046

38,923
140,710
66.880

35,739

255
63o
538

5,462

3,407
2,808

4.654

2,762

6,537

3,899

8,043
i2,86r>

114

4'975
1,801

39H

1,541,263

Blancs li-

bres aU'

dessous

de al ans.

rerritoire du S. O.
duN. ..

6,271 10,277

Femmes

blanches li-

bres.

16
i38

point

poiut

948
2,764

31,324
11,433

3,737
8,8^7

io3,o36

392,627
i3,43o

100,573

107,094

29,264

59,i,')o

Autres

person-

nes li-

bres.

l5,365

694,289

Esclatei

85,539
141,885

9(^,540

378,787
68,825

337,946
340,120
184,139

434,373

69,094
819,728

747,610

73,677
393,751

349,073
82,548

3,494,856

ToTAt.

36i 3,417 35,691
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DU CANADA.

Cette contrée ^ epii depuis 1763, appartient à

fAngleterre, est située entre le soixante-ctnqtûème et

quatre -vingt- dix -neuvième degré de longitude, et

entre le quarante "troisième et quarante- neuvième

degré de latitude ; elle est divisée en deux provinces ,

le haut et le bas : la ville de Niagara est capitale du

îiaut Canada , et Québec de l'autre province.

X.e froid et le chaud y sont extrêmes ; mais les

;cbdears excessives laissent entre elles de longs in-

tervalles : le plus haut degré ne dure jamais plus de

deux à trois jours de suite ; le froid est si vif ea

jianvier , qu'il est quelquefois impossible de se tenir

au grand air > sans courir les risques d^avpir \ei mem-
bres gelés-; le» èhangcniens d'une température à

Tautre sont inconnus au Canada , les smsons ont une

régulapité qui rend le climat très-sain.

La iertihté du sol est telle, qneles Canadiens sont

dans Tusage de ne pasr graisser leurs terres, et ce n'est

même que depuis peu d'années, que qiielques-uns

d'entre eux on ( recours aux engrais.

Outre la culture des menas grains et surtout du

blé , on y fait venir du tabac qui est d'une qualité

supérieure à celui de Virginie et du Maryland ; la

framboise, la groseille et le raisin de Co^inihe y
viennent spontanément ; les fruits y sont exceïïens ;

une espèce de vigne y est indigène , mais les fruits

en sont acerbes et peu gros.

Les
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Les iminensès forétsdu CanadasoM pciopl^s d'une

prodigieuse quantité d'arbres , tels qud des chênes y

des pins, des haWes, d«i noyers, des ormes ^dea

frênes y des sycomores y des châtaigniers et^es ^ra-*

blés à sucre ; ceux-ci se divisent en deux espèces '^

ceux des terrains bas et homides , et les tables vei-

nés qui, croissent sur les collîaes. '

^

On trouve en quantité , dan» ces vastes ibréts, de»

cerfs i des élans ^ des dains^des oints , desrenards^/

des martres, des bdettai, des far^Sy ^es écu* {

reuils gris, des. lièvres et des lapins, des castorir

bruns, jaunes let couleur de paille : la ^ndedu
castor est un manger délicieux lorsquelle est r6tve-|^ ^^

bouillie ell^. est désagréable.: le rat musqué est lé;

diminutifdu castor, il pose cinq à mx livres, et founly

oit un musc très-fort. : n^^'k^i'^xi- : j fit*f4 ^^\ >ln^wm^ .iikiÉls
'

OiUi» les oiseaux d'Europe, on trouve en CaBidâ|
'

des aiglfès^ des faucon», des vautoura, kirot^n^'
^

qui passe pour le plus bel oiseau de la nature, et Is

pivert qiùfist un oiseau superbek4Mi^««i#jiv«eéfir4«f»4^

Pariai lés reptiles , on compte «Ve^ frayeur'y <ieui^^

espèces de serpens à sonnette, les xms revéu» d'une

peau dW hm» foneé jet tadietée de jame, dé^i^
à trente pouces de longueur , fréquentant les maraoi

etles {Mrairies basse» , où ils causent de grands rava-

ges parmi les bestiaux, qu'ils mordent principalement

à la lèvre ; ceux de la seconde espèce ont la peau dç

couleur: verdâtre.et tachetée de brun , leor grosseur

est celle du {KÙgnei d'un homme robustef la son-

nette est à J'extrémilé de la queue de l'aniaMi] j lar«

geùr d'un d^iiii. poiice , épaisseur d'un ponce , et chs^<i
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cuQôdes anioiilMioos peut avoir un demi-pouce' de'

loDgoeliM' ; ellea «ont disposées de manière à laisser

un jeu libre entre elles, «to'est leur choc qui pro-

duit oe. Joruic, dont le serpent à sonnette a tire son

Le fhswre Saint*Laurent contient une immense

diversité de poissons de- toute espèce, etd'un »«!••

ger excellent; on y trouve aussi des loups marins,

des'.vaohes de mcTy de» cbaourason» ou poissons

armés ^ la dorade; H quelques rivières ont des cro«

cocKles apA diffèrent tràs-peu de ceux du Nil. tii^nH

^ Les cinq sixièmes des habitansvdii bas Canada,

font Français d'origine : on portoit en 1 784 , k popu-

fotion du Oanada à cent treize mille douae Francis

«t Anglais , et à duquantenûlle Indiens ; mais depuis

cette époque , le nombre de ceux*ci a beaucoup di--

Ibiavdp OD croit pouvoir le réduire à douze cent»;

^i.Lia. Canadiens français des classe» supérieures^

ànt coMervé le caractère tt les mœurs de leurs an*

cétres; obstinément, attachés à leurlanguev ils refur

sent d'apprendre la langue des Angiais , il ékat que

ceux-ot pônr communiquer ^avec eux, soient ofalt'^

^s /d^àpprendre le fmiçais ^ ce •qu^ik- foa| avec

alaisir.^ <^ .-i4' (':;«*''+• •. t:;f-hT^jn.p^- '^'V-''\*^if] ^H^;:yiâ.:t'

Les Canadiens français de la dasse du peuf^et^ioet

le génie entreprenant , ils bravent gaiemoM lê^xem-

peies affreuses qufon éprouve sur ce prodigitnx amas

d'eaux;; on ne les entend jamais murmurer côutre

Vinclémeooe des saisons, ni cotttre le cruel aiguillon

de la fàin; ceux surtout de 1* basse classé, ont la

gMCtéy toute la vivacité du peuple éçmi ils tirent leur
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origine : ce sont les femnies qui possèdent le peu

d'instructioa qu'il y a dan» cette classe ; ^aussi un

homme ne termine ancuoe affaire ^ ne fait aUÊtin0

démarche importante sans consulter sa femitid , et

rarement il s'écarte de son avis. .. ,. i .-.j

Le vêtement des femmes est simple, mals^pfôpii^e :

il consiste eo un corset bleu ou écarlate , sans nian*'

ches^ «t un jupon d'une couleur différente ; elles M
couvrent la tête d'un drapeau de paille ; comme \eê

femmes des Indiens j ellf» perdent prématurément

leur beauté; il faut Pattributir aux fatigues) de la vie

trop laborieuse à laquelle les condamnent des hora-*

mes indolens, qui leur font partager les plus rudes

travaux de la fÎBrme«î«Jô-'?^?^* -.Uav. wi y.tv.-i:sViU'nt .•*.:?->

Les colons, surtout les Français, sdnt ti^ès^avides

de plaisirs ^ consacrent , autant qu'ils le peuvent , la

saison de Fhiver ,«0 visites , en festitn y dans les bals

et les concerts ; jconet et vieux , pauvres et riches,

habitans dé tout âge et de tout sexe> se livrant aux

aiDuseraens avec Une passion cpii ne se ralentit que

par le défaut de moyéneu ils se transportent, au

moyen de leurs trîptdeaux , d'un lieu à i'auti^e, sur

la neige, avec une vitesse incroyable ; il n'est pas

rare de voir le même cheval faire plus de vingt Keaes

en un jour.

La compagnie du nord-ouest entraient k peu près

deux mille employés dans les comptoirs qu'elle pos-'

sède dans l'intérieur des terres : il est d'usage que

le principal agent éponse une Indienne; c'est un

moyen de gagner l'affection de toute la tribu,.<^bje€

de la pins haute tfhportance ; un mariage de cette
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espèce n*est pas regardé comme un lien indissoluble

par l'époux ; les Indiens le savent et s'en inquiètent

peu; mais pour eux , la moindre liberté prise avec

une femme mariée > est un crime que la mort seule

de l'offenseur peut expier. - '^^ * *';•''* '? tf-iw^*»**

Il y a dans presque toutes les villes du Canada , des

manufactures de grosses toiles et de gros draps
;
quant

au commerce , les articles d'importation sont : de la

poterie , de beaux meubles ; draps , toHes , merce-

ries , épiceries , liqueurs spîrilueuses , dont oa fait

un grand usage en ce pays ; les articles d'exportation ,

outre le blé , la graine de lin, la potasi^e , des bois

de construction^ sont priocipalementdes fourrures et

des (Jelleteries en grande quantité , du poisson sec

,

du ginseng et des drogues roédidnale^.

Le commerce de la grande Bretagne avec lé 'Ca-

nada, occupe annuellement une quantité de navi-

res suffisans pour transporter sept nfiille tonneaux.

La religion catholique romaine est celle du plus

grand nombre des habitans; tous les cultes sont li-

bres dans le Canada , et l'opinion religieuse n'est ja-

mais un motif d'exclusion aux fonctions publiques;

les ministres de la religion catholique , dont le nom-

bre est de cent vingt-six , jouissent de la dixme sur

les terres possédées par les catholiques romains : il

en est de même des ministres portugais , au nombre

de douze ; mais ceux*ci en versent le produit dans la

caisse du receveur général de la province , pour être

employé en distributions qui forment leur traite-

ment. .:',',' M . ' r-.f >.••>!-"» "ifi ï :'',
'•i'V.,..

' ' '' *

£a ce qui concerne le gouveroement j le pouvoir
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ei^lireit pour chit|iie prorioce, dans les mains du
gouverneur, Msistëid'on cooseil dont les membres

sont Domméf par le roi; le pouvoir législatif est

compose du gouvcmeui; , d'un conseil lëgisleûf et

d'une chambre de reprësentans; les actes n'ont force

de loi qu'autant •qu'i^. sont approuves par le roi y et

il eoiestipour lesquels' il fiiùt obtenir un bill dii parle-»

ment d'Angleterre» 11 yla de plus, des sunnteudans

gënëraui , dtlê. sous-intendans , des inspecteurs qui

ont soiM eux des officiiers infërieurs ,.;eiî aslMz grand

nombrfkfi -«j.» >tf<ii'^>rii«yil.>n'-» «"»U()»S,l>f> ao ^ m« ^xiiail»

Les frais p<}ur les honoraines dés gens attaches au

gouvernaient , se monten^ à :vingt milleKvres ster-

ling;;* 4e .dëpartemenl .militaire ocoasîoiane une âé^

penie:de!cent milUtJiiireSi sterling , et ahe>pareille

somme est employée, a^1t {Hiésees disUribuosiaui In-

diisnf, et. aui ofQoiers fHlélHiisés à cette soctè d'admif

«»;[->

CrrTB ville cëlébreëtoit la capitale de tout leCa-

nad». lorsque la colonie'étoit au pouvoir des Français ;

elle l'est aujourd'hui de la province inférieure : sa si-

tuation est sur la rive du fleuve de Saint-Laurent, par

soitante-treizè degrésde Ipngitvide ouest, et quarante-

«ix de latitude nord ; elle est située dans l'tle d'Or-

léans , et placée sur un promontoire très^lcvé. il y
a environ deux mille maisons à Qnébec , ce qui pro-

duit une population de douze mille âmes. Le» vivres
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y soqtvà meilleur roarc&é que dans la plupartdeftgran-

ckaivilles dus ÉtatstUaia : .o'cat une ohoae ouriëuae

pcMir Idi étrangers , qnc le grand nombre de chiens

que l'oD. em^oie auK trauspons des provisions qtie

l'-OD' envole aumarohé. ;"'!v^.''-i(,;'j'î •>' •y-if *
•-•* ••;'•'•

; Québec M' divise«Q ville baoiiè) et ed ville baise?

€elle<^iifcit haiiîtée par deei fa^ociané et c|eo arm»*

teursrj c'est un des séjouiv- lest*plus dëk^gf'éablet et

des plus nul-sflâns ^' qu'il ^ ait' au «nondë< • > nr. iTrrtÀ^*.

'La, viUe haute ese:aagise:Mitriiun roc-de |>ierré )i

chaux , qui , en quelques endroit»^ est à pic au^jessu»

du fleinre^'^ etf AiHÎêretnem iuaceessible;: c'est une
place extnémëaieat forte ; suNoot du «ôté^dafte^ve^

oîi eUe est fi bien <dëfttidue ipAf latiatiM'e, qu^Ott -a

jogéiiquiile d'y ajouter» autvetichdte que de'simple»

«ilr^ei dtt'icèiié de' Ift lei^tf , les'FVttt^ai»' Onf^ievé

desl ibrtifiisiitiotia fomiidi^e^f qui ont eiieoi^ été

augmentées par les Anglais depuis qu'ils seMMrt r(en-

dus maîtres de Québec. Le service de la place exige

une garnison de clnq^ mille" hommes ^ que l'on loge

dans des casernes eit |<^d^ des maisons fortifiées,

et situées près du cap du Diamant , qui est la partie

du ;pfonionl6ire' laplus élevée, et dont/la liMàeur

est d'enVinoû deux mille pieds au-dessus dq aivèad du

fleUVe.-!ll'-i';';iM' '.'if/Oi;; \ nh jf''ln<^>»t".fv|^?(-y,j-jv,

- La ville haute de Québec y 'qui joint d-'un air très-

pur y.oâEreup des sites^iee phis hiagûifi^pses que: Ton

•pùkte défc(Miivrir : oa a lout à >la fois sous les' yeuix des

roches éiiorines, plusieurs, grandes rivières , le fleuve

SaioftH^lpaurent qui^ daus cette partie deison cours,

a pcèsc-de .deux lieues- de brgeur ; d'impénétrables

—-"-^

'h

-»,.
,^'
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forêts I -des plaine» cultivëiaay det moDtagnet j deslacs»

des villes , des villages ; en un mot f la nature dans

toute sa ridiesse et ses plus vastes dimensioM.

La religion catholique romaine est celled« J* plus

grande maforiLé des kabitaas : il y a. un siège ëpisco*»
^

pal jiOt un clergé assez nombreux. Les Anglais , par

les vues d'une saine politique , remplissent fidèlement

l'article dui trèU«de pais y qui leun«oé|dë le Canada,

et qui porftoii expiM»sément que le culte catholique

seroit njainteou 4, qt conséi^vé dans toutes sesiprcra-

gadve*.Mn(i;ji()J(i/,^1 « ynilii?. i>;vi vi'^ir.fhifjo br''j'l

>?JiT i:

i'p;»"' <. i,(t

MISSÏSSfPl, ET LES Et ATS-UNIS.

- ^liK fleuve de Misiissipi , qui veut dire h père des

eaujc, prend sa source dans le lac Rtfuge , Vers le

quaraute^'^iéme degré de* latitude septenti^ionale

,

et il se décharge diMUS le Mexique par le vingtr-neu-

viènoie degré de latituéè boréale ; don' <fours est d'en-

virpn mille lieues ) ili n'éptônve point de marée à

cause des'nombrepijïe» coudées de son cours ; son im-

mense volume d'eau D'est retenu que par de foibles

digues de terres l^i-es et friaUç», de cinq h six

pieds de hauteur. ù>xvr^zH'f-'--^\ >7K.J.vV'^l

Le sol^ généralennent fertile, mais qui a besoin

d'étrè desséché pardes fossesd'écoulement, présente

un terrain grisâtre , composé de parties limoneuses et

sablonpeuses qui , au courant de l'eau, prennent une

teinte brunâtre, s'humectant cl se desséchant aisé-

ment. fi-;*âiuai ,1 <Mf\i\ ç ;- 1'»... !»
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Ce pays est, en généttU, tr^s-uumîd^ ; lâ<eoDti«

Duitë des pluies y nuit beaucoup à la santé : on con-

<^oit que les végétaux tels que le riz et la canne de

8UCI (]ui exigent un terrata humide, xloivent y
réussir parfaitement : It ris se oensomone dans le

pays y et ne forme point une branche de commerce
extérieur, 'ivurr»'" •«< 'nt^Miil«jj| .»«ii^if; -mti'bérwt .^dui-

Le coton' prospN&ré , et y doqnê ô* beau' produit :

l'arpent de terre bien cultivé peut fournir annuelle-

ment un revenu de cent piastres par arp^t | uo bon

rf^re cultivateur peut suffire à Texploitationde trois

arpens.

Le cyprès est le bois de charpenté lé" plus js;énéra«

leroent employé ; sur les bor<|s du fleuve ai>-desaous

de la haute Louisiane j il y croit des merisiers dont

on fait de très-jolis meubles , «t œ bois est compa-

rable au bel acajou. Le merisier arbrisseau.donne un

frnilqui n*es^bon qu'àcompo*^*.' r odeliqueurd'unrouge

pourpré , d'un goût agréab^o^ ellj se fait au moyen de

l'infusion de ce fruit , el de soin amande , dans l'eau-»

de-vie ou dans du bon (tafia, è» quoi on ajoute -un peu

de sucre ou de sirop : c'est la liqueur favorite des

Colons. Le sassafras, arbi'e dont k, feuille est d'une

tonalité aromatique > entre dans la préparation des

mets de ce pays. Le pays abonde en simples et plantes

médicinales, dont les propriétés et l'emploi n(

guères bien connues que des sauvages ou desnr- ( um-

du pays. \> u

Presque tous les animaux domestiques , <|uadru-

pèilc^ et volatiles , d'origine étrangère , se trou*

Tent h^ ""n *i^&ud nombre , mais leur chair n'est pas
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V Ce pays est sbgulîèrefnimt iBôndant en repiilès et

en insectes^ en crocodiles, dont quelques>nns ont jus*

qu'à dix à douze meds de long ; ils sont peu à craindre

hors de Tt lu, pjais leur aspect est hideux et re«

poussa' u. Vieiia&:it ensuite les serpens de diffërentes

espèce*; . ^ «îrpent congo , et le serpent à sonnette ,

quA porte dans sa morsure un venin funeste, et qui

; 20 en peu d'heures ; reptile moins k craindre encore

que la YipÀi:e appela congre , dont l'atteinte est ëga-

lemeùt morbdle> et qui , à la différence du crocodile

qui n*est dangereux que quand on le provoque , sV-

laQoesur tous les objets qui se présentent à lui : ea6n

,

les crapauds et les grenouilles;, au point que,;]6rs

des premières pluies d'été, b terre en parott cou*-

verte. Ajoutez qu'il faut être en'guerre continuelle

contre les moustiques et les maringouins, insectes

fScheux et insupportables
, qui viennent vous provo^

quer , vous harceler, vous tourraienter de leur» cui-

santes piqûres, sans relâche , et la nuit et le jour,

jusque dans les appartemens les plus reculés et lee

plus clos : il n'est rien qui puisse en préserver, sur-

tout dans la niiit , qu'une épaisse et continuelle fumi-

gation, jointe au soin de se tenn^ plongé daosce liop-

reut de.fr.L.Je, hors duquel en ne peut sortir sans

rencontrer l'ennemi qui vous attend au delà de ce

retranchement , et qui , de mille covps d'aiguillçor,

vous y repousse bien vîte. '' >»!«J» t '*»»i* '"i'' nwn

Des Ètats^Vnis. Presque tout le cours du Mîssis-

sipi appartient aujourd'hiù aux États-Unis j ils sont
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situes entre le sokante-buitième degré cinquante mi-
nutes , et cent-sixième de longitude ouestdu méridien

de Paris, et le trentième degré quarante minutes, et

quarante-neuvième degré cinquante minutes de lati-

tude nord. )

M. de Volney présente d'une manière piquanteros^

.pect général des Ëtatsp-Unis : une foret continentale

presque universelle , cinq grands, kucs- au nord; à

l'ouest, dévastes prairies ; dans le centre , une chaîne

de nio.Hagnes ^ dont les sillons courent paralellement

au ri^'age de la mer, à une dbtanice; de vingt à oio-

quanit lieues , versant, à Test et àTonèIsc, des fleuves

d'un cours plus long,)d'un lit pkis large^ d'un Volnmc

d'eau plus considérable que dans notre Europe-; la

plupart de ces ileuveis ayant de& cascades et des

chutes depuis vingt j«isqu'à cent quarante pieds de

hauteur; des embouchures spacieuses comme des

golfes; dans les plagea du sud^des marécages continus

pendant plus de cent lieues; dans les parties du nord

,

des neiges pendant quatre et cinq mois de l'année;

sur une cote de tr<Ms cents lieues , dix à dou^e villes,

^toutes construites en briques^ ou en planches peintes

de diverses codeurs, contenant dix mille, jusqu'à

soixante mille âmes ; autour de ces villes , des fermes

bâties de troncs d'arbres tout brûlés ou écorchés : ces

champs debout , c'est-à-dire > non gissans , sépares

par des barrières de branches d'arbres , au lieu

de haies: ces maisons, et ces cliamps, encaissés,

pour ainsi dire , dans les massifs de la forêt qui les

englobe, diminuant,de nombre et d'étendue, à me-

sure qu'ils s'y avancent, et finissant parn'yparoitrc;,
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du haut de c[uelques sommets , que de petits carré»

d'échiquiers, bruns ou jafunâtres,insGnts dans un

fbtidde verdui^e : ajoutez un ciel capricieux etbourro,

un air, tour à tour, tfès-humide ou très-sec, très-bru»

meux ou très-serein , très - chaud on très - froid ; si'

Variable ,
qu'un même jour offrira les frimïits de Nor-

wège, le ciel d'Afrique, les quatre saisons del'andéej

et vous aurez le tableau physique et sommaire de»

États-Unis.

On conçoit , d'après ce tableau , que les maladie»

doivent être fréquentes dans les États-Unis: aupre»

mier rang se placent les rhumes et les catarres^ 'ait

second , les fluxions aux gencives, la earie, et la perte

des dents : on peut assurer que sur cent invidus^ il

n'y a pas dix personnes qui n'ayent les dents gâtées.

Régnent aussi beaucoup les fièvres d'atiiorone accom-

pagnées de frissons; les fièvres ioférmittentes, ^eâ

fièvres tiercés ou quartes ; elles minent lés fbrces , et

abrègent la vie :' ici on est vieux à cinquante ans j

coiilime on l'est en Europe, à soixante^èiniq et à soixante*

dix ans. Un fléau plus redoutable encore- est la fièVre

jàunb 5 qui tire son nom de l'un des symptômes qui la

caractérisent, la couleurde citron foncé que prennent

d'abdi'd les yeux , puis là peau de tout 'le corps j la

peau est séché y brûlante, et souvent parsemée dé

taches rougeâtres, ensuite violettesi On sait combien

cette fièvre immolede victimes dans tous les pays où

elle se niimifeste.

La population des Etats-Unis se compose de des-

condans des Suédois , des Allemands, des Hollandais,

et surtout des Anglais
, qui formèrent , dans ce pays,
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de grands établissemens v€rs le dix^septième siècle:^

et . depuis cette ! éj^oque. Un dénombrement fait «il

1 791 , portoitle nombre des habitans detoùs les États->

Unis à Quatre millions, parmi lesquels on coipptoit

cinquante-sept mille sept cents. Nègres , et six cent

quatre-vingt-dix-sept esclaves : le recensement publié

à Philadelphie , en t8o3 , l'éyalue à pIUs' de cbiqinil-

lions, dont., à peu près, neufcent njille Noirs. V 1 ,

La constitution des États-Unis se rapproche be^-

eoUp 'de celle des Anglais ; le pouvoir; législatif: ré-

side dans un congrès qui se compojsè d'un $ënat ,, et

d'nne diambre de représeutans>, à. taison d'un:par

trente mille babitans. Les membres du sénat sont

nommés^ pour six ans, par-le corps législatif ;; le

congrès s'assemble, tous les aas> le premier lundi da
mois de décen^bre ; sa session est de plusieurs moisw

L0 corps exécutif réside dansile^ président des ËtajtS'^

kh pominaùton du corpsi légisbtifj; U>a, le commatir

démentde l'armée > de Ja marine et de la milice ': de

pltl^^.Ia nomination des ailibass^d^rs^ dès minisitre»

d'iÇLtMydescoQSuls, des jugesde la' cour suprémejetdë

tousles officiers des Etats , mais avec celte restriction^

qu'il doit prendre copseil du sétiat , et en obteiEiir le

consNitement. Le pouvoir judiciaire est exercé par la

cour suprême , et dés cours de districts.

. Qu^nt aux mœurs nationales , si on eticroyoit «Cer-

tains enthousiastes , on s'imagineroit que les habitans

de ces Etats sont affranchis des foiblesses (^ rhuma-

mté : il s'en faut bien que les voyagisurs désintéressés,

qui les ont vus de près , en tracedt Un tableau aussi

flatteur ; l'esprit de parti
, pouir les opinions poli-
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tiques, travaille toutes les têtes ; dans les classes

supérieures^ ëgoïsme, froideur, r^erve, absence de

vertus généreuses j avidité mercantile , soifde l'or
;

les classes inférieures participent de ces qualités vi*

cieuses , à proportion de leur profession et de leurs

facultés. ' ' ' 1.
'

. '
'

:

Il y a pleine liberté de religion , chacun s'attache

au culte qu'il préfère ; mais on a senti que nul Etat où

le philosophisme domine , ne peut ni s'organiser , ni

subsister. Les gens en place sont obligés
, pour don-

ner caution de leur moralité , de souscrire au symbole

de religion naturelle, qui contient cinq dogmes fon-

damentaux , entre autres l'immortalité de Famé , les

récompenses , et les peines de la vie à venir.

Boston , capitale , et la plus importante des villes de

l'Etat des Massachusetts; elle est située sur une pé-

ninsule , au fond de la baie qui en porte le nom
;, par

soixante-douze degrés de longitude ouest , et quarante»

deux degrés de latitude nord. Cette ville a été fondée^

en i53i , par les habitans de Charles-Town
, qui lui

donnèrent le nom de Trimountain : lus indiens l'ap-

peloient Schaumus ; elle a reçu le nom qu'elle porte

aujourd'hui, en considération de M. Cotton, ministre

de Boston, en Angleterre, qui le fut ensuite de la

première église bâtie dans cette capitale de l'Etat des

Massachusetts : ce fut dans cette ville que commença
la révolution de l'Amérique septentrionale. On poMe
à vingt mille âmes la population de Boston ; les m'ai-

sons en sont belles , agréables et propres; plusieurs

ont des jardins , et jouissent d'une vue très-utcnduc :

c'jest la patrie du célèbre Franklin.
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Le port de Bosioa peut contenu* cinq cents vai»*

âeaux à l'ancre : un château situé à environ une lieue

dçs murs de Boston^ commande, et défend T^itrée

du .[^ort.. Lih .-.-".' •;,., ..-^ lie. •;':;.?. .
..'.>..:

^ Les habitans deBoston $ont industrieux , entrepre»

nans , et ont des relations avec toutes les parties du

monde ; les principales manufactures sont des fila-

tures de coton et de laine y des fabriques do toiles

,

des bougies de spermacetti , des verreries , des cor-^

deries , des fabriques de papier de. tenture , des dis-

tilleries de rhum , des raffineries de sucre , etc. ; le

tonnage, où les exploitations- ont été, en 1795, de

quatre millioùs près de trois cent mille livres. On
peut juger par là, dé l'état florissant de son com-r

merce.

. Un recensement fait en 1790, porte à près de

quatre cent mille le nombre des habitons de l'Etat

des Massachusetts; on y compte deux cent soixante-

cinq villes : ce nombre est une prouve que la plupart

d'entre elles ne se composent que de la réunion de

quelques maisons. :? j

Les taxes sur les propriétés s'élevoient annuelle-*

ment, suivant les rôles de 1791, à 3,i25,66o liv. ;

la dépense , pour l'entretien du gouvernement fédé»

rai, étoit annuellement de i53,i33 dollars. Il y a

dans cet Etat, six banques^ qui , toutes réunies, pos-

sèdent un capital de 2,000,000. . .

Les auteurs américains
, qui sont justement sus-

pects d'exagération , élèvent les forces mifitaires à

cinquante mille hommes d'infanterie, deux mille do

cavalerie, et quinze cents d'artillerie. Tous les ci-
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tôyens ^
parvenus à Tâge de dix-huit ans , sont en-

rôlés jusqu'à celiû de quarante^cinq ans.

C'est en 1780 que les. Massachusetts se donneront

une constitution politique^ assise sur des hases fixes:

un sénat , et une chamhre de reprësentans compo^

sent le pouvoir législatif; chaque juridiction de cent

cinquante chef de familles impotobles^ envoie un dé-

puté à la seconde chambre. On &iX, tous les ans^ un

gouverneur > qui commande left forces de mer et <le

terre , et qui nomme tous les oflkiers de justice. Le

couseil du gouvernement se forme de neuf sénateurs

choisis par les chambres réunies ; la justice s'admi-

nistre par des officiers qui ne sont en fonotioQ que

pendant sept ans. 'i '"
» « •

-

Le gouverneur, le gouverneur-lieotenant ^ les sé-

nateurs et les représentans ^ doivent déclarer qu'ils

professent la religion chrétienne.

Les principales sociétés savantes de l'Etat tiennent

leurai séàncesà Boston ; ce sont : \& société de marine,

l'académie américaine des sciences et des arts , les

sociétés d'agriculture , d'histoire, les sociétés de lit»

térature^ de mécanique; des sociétés de charité,

Q'humauitéjpoor secourir tes énoignins', et les incen-

diés ruinés; une congrégatioil poùi<'la propagation

du christianisme. Faut<-il rappètei* , erï outre de cefs

institutions ,^ept loges dé frdnës^riiâëobé^ maïs^^ ce

qu'il y a de beaucotip pins i^ij^iftàiit y nous ajoute-

rons qu'il existe, dans cet Etat> un grand nombre

d'écdes publiques, v^. *^ ' ^ -» •'" • ' '-

L'embouchure du Missisipi est par le Yingt-heu-

vième degré de latitude septentionale ; on 7 eùtre-
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tient une peiité garnison, et un pilote pour recevoi^

les vaisseaux et les introduire dans le fleuve ; la mul*

titude des tles, des bancs , non de sable, mais de

vase dont elle est remplie , en rend Feutrée dilEcile.

Outre que le flux de la mer ne s*y fait point sentir ^

il fait des circuits continuels ; depuis le vingt-neu*

vième jusqu'au trente et unièmedegré de latitude, il

De parott pas plus large que la Seine devantRouen

,

mais il est in6niment plus profond. En remontant,

on le trouve plus large , mais il a , à proportion ,

moins de profondeur ; on lui connoit plus de sept

cents lieues de cours du nord aii sud. Au rapport des

derniers voyageurs , sa source , qui est à plus de

trois cents lieues au nord des Illinois , est formée

de la décharge de quelques lacs et marab.

Mississipi signifie grand fleuve en langue illinoise :

avant sa jonction avec le Missouri , le Mississipi n'est

pas considérable , il a peu de courant ; au lieu que le

Missouri est plus large , plus profond , plus rapide ,

il prend sa source d'encore bien plus loin. Plusieurs

.rivières considérables se jettent dans le Mississipi ;

mais il semble que le Missouri seul lui fournit plus

.d'eau que tout^. ce^ rivières eosemble : l'eau de toutes

,ljes, rivières qi|e reçoit le Mississipi, n'est que médio-

cremeqt bjQ^pe ; au coutraii'e , jTeaudu Missouri est

.la meilleure, ,ç|iU|du monde.: ce soùt les premiers

jvoyageurs venii^ipar le Canada , qui ont découvert

Je; Mississipi.. t,.: ^
j.

. , ,.,•> ....^ _,^- ...... ., ,

Les deux rives du Mississipi sont bordées, dans

presque tout son cours , de deux lisières d'épaisses

.forêts , qi^ ont tantôt plus , tantôt moins de profon-

deur,

>-'
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deur, depuis une demi-lieue jusqu'à quatre lieues :

derrière ces forêts , vous trouvez des pays plus éle-

vés , entrecoupés de plaines et de bois , où les ar-

bres sont presqu'aussi clair semés que dans nos pro«

menades publiques ; ce qui provient en partie de ce

que les Sauvages mettent le feu dans les prairies, vers

la fin de Pautomne , lorsque les herbes sont dessé->

chées ; le feu qui gagne de toutes parts , détruit la

plupart des jeunes arbres.

Les plaines et les forêts sont peuplées de bœufs

sauvages qu'on rencontre par bandes , de chevreuils ,

de cerfs, d'ours, de tigres en petitnombre , de loups

en grand nombre , mais beaucoup plus petits que

ceux d'Europe , de chats sauvages , de dindes sau-

vages , de faisans , et autres animaux moins connus

et moins considérables. Le fleuve et toutes les riviè-

res qui s'y jettent , ainsi que les lacs qui sont en

grand nombre , mais qui chacun, en particulier, ont

assez peu d'étendue , sont la retraite des castors ,

d'une quantité prodigieuse de canards de trois espè-

ces , de sarcelles , d'outardes , d'oies , de cygnes ,

de bécassines , et de quelques autres oiseaux aqua-

tiques, dont le nom n'est pas connu en Europe , sans

parler des poissons de beaucoup d'espèces qui y
abondent.

Ce n*est qu'à quinze lieues au-dessus de l'embou-

chure dn Mississipi , qu'on commence à apercevoir

les premières habitations françaises , les terres qui

sont plus bas n'étant pas habitables ; elles sont si-

tuées sur les deux bords du fleuve jusqu'à la ville :

les terres , dans cet espace qui est de quinze lieues ,

7. 3
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I

ne sont pas toutes occupées ; il eu est plusieurs qu»

attenHeni de nouveaux habilaus. La nouvelle Orléans,

métropole delà Louisiane , est baiie sur la rive orien-

tale du fleuve j elle est de médiocre grandeur ; les

rues en sont tirées an cordeau; les maisons sont ,

les unes de bri(]ue , les autres de bois : elle est peu-

plée de Français, de Nègres, et de quelques Sauvages

escLives, (]ui tous ensemble ue montent pas, à ce

qui parotl , à plus du douze cents personnes.

Le climat, quoique inHniment |)lus supportable que

celui des îles
,
paruît pesant à up nouveau débarqué :

si le pays étoit moins chargé de forets , surtout du côté

de la mer , le vent du large qui y pénétreroit, tempe"

reroit beaucoup la chaleur. Le terroir en est fort bon ;

presque toutes les espèces de légumes y viennent

assez bien ; on y voit de niaguificpies orangers ; on y
recueille de l'indigo , du maïs en abondance , du riz,

des patates , du coton , du tabac : la vigne y pour-

roit réussir ; du moins j*y ai vu d'assez bon muscat.

Le climat est trop chaud pour le froment ; le blé

earrasiujle millet, l'avoine y réusissent parfaite-

ment ; on élève, dans le pays, toute espèce de vo-

lailles , et les bêtes à cornes s'y sont fort multipliées.

Les forêts sont aujourd'liui le plus grand et le plus

sûr revenu de bien des habitans ; ils en tirent quan-

tité de buis propres à la bâtisse , qu'ils préparent à

peu de frais
,
par le moyen de moulins à planches^

que plusieurs ont fait construire.

Dans pres(jue tout le pays, le bord d'un fleuve est

l'endroit le plus bas ; ici , au contraire , c'est l'eu-

di oit le plus élevé.
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A la nouvelle OrlJ&ns , rien n'est plus rare que les

pierres ; vous donneriez un louis pour eu avoir une

(|He vous ne la trouveriez pas : on y substitue de la

brique. La cbuux s'y fait de coquillages qu'on va

chercher à trois ou quatre lieues sur le bord du lac

Ponlchartrain ; on y trouve des nibnlagnes de coquil-

lages ; il s'en trouve à deux ou trois pieds de la terre.

Ou amène à la nouvelle Orléans, des contrées ad--

jacontesy du bœuf salé , du suif, du goudron, des

pelleteries , de l'huile d'ours ; et en particulier , de

chez les llliuois , des farines et des lards. 11 croît

aux environs , et encore plus du côté de la Mobile ,

quantité d'arbres quon a nommés ciriers
, parce qu'on

a trouvé le moyen d'extraire de leurs grains, une cire

qui, bien travaillée , iroit presque de pair avec la cire

de France. Si Tusage de celte cire pouvoit s'intro-

duire en Europe , ce seroit une branche de com-

merce bien considérable pour la colonie.

En remontant le fleuve , on trouve , au-dessus de

la nouvelle Orléans , des habitations françaises comme
au-dessous; l'établissement le plus considérable est

une petite colonie d'Allemands, qui en est à dix lieues.

La Pointe coupée est h trente-cinq lieues des Alle-

mands ; on y a construit un fort de pieux, où Ton
entretient une petite garnison : on compte soixante

habitations rangées, dans l'espace de cinq à six lieues,

sur le bordoccidental du fleuve A cinquante lieues de

la Pointe coUpée, sont les Natchez, nousn'y avons plus

qu'une garnison emprisonnée, pour ainsi dire, dans un
fort, par la crainte des Chicachats et des autres Sauva-

ges eunemis. II y avoit autrefois une soixantaine d'tia*
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Itimiioiiit , fi mu* iiiilioii Hiiiiv(i^rti.Hi«r7. nnnibrouflO)t}ii

nom (io /Vafi'hcs , «|ui iioiin «Hoit ((irt nllnclii^o, at

tloiti on lirolt «In ^niiulM mirviaM : la tynmnio d'iin

(K>iiiiniiit()ant. rninçai» \o» poiiNNa à Itoiit ; iU HiTiit

iiiniii \ukiM) NUI- toiiK lim l'Vniivais , à la l'dsttrvc dn

<|url(|Uo,s«Mn(i <|iii so (h^i'olirreut par la lliilo : un du

iio.*i |H^it*N qui (irM(!(*ii(loit Io M'iMiNNipi, et qu'un priii

(Io Kt'journi^r pour diro la nicsHO du Diniunclio, fut

(Tiivrloppi^ dauM Io nind.iacro. Dopui» c« tonq)N - 15 y

on svii vrngt^
,
par la dnsu'uciiou do In naliou Mal-

cliof ; il uVn rostu pluH quo quolquos-uns ropandus

|Mrnii lo(t (]liioneliatA cl les lIliih'uquiH, uii iU sunt

pr«i^«ir<'»noui ol presque coinino esclaves.

A la Pointe eoupée, ei eueoro plu.i aux Natcliex,

il eroU d'exot^llent tabac : si , nu lieu de tirer des

<Urnu^(Ts le tabac qui lo consunime en Franco , on

le tiroit «le ce pays-ci , on épargneroit r<.i'»!;ent qu'un

fait sortir pour cela du royaume , ci on itabluoit la

colonie.

A cent licucH nu-ttessus des NntclicZj sont les Akan-

sas, nation sauvage, d'environ quatre cents guer-

riers. Nous avons prùs d'eux lui fort avec garnison

,

pour ralVatcliir les convois qui montent aux Illinois :

il y aVoit quelques linbitaus ; mais nn mois de mai

1648, les Cbicaclmts, nos irréconciliables cnnemiii,

secondés de qticiques antres ]>arbares , ont attaqnr

ftuibitement ce poste ; ils ont tué plusieurs personnes,

et eu ont emmené treize eu captivité ; lo reste s'est

sauvé dans le fort , dans lequel il n'y avoit pour lors

qpil'une dourainc de soldats. Ils ont lait mine de vou-

loir l'attaquer; mais à peine curoQt-ils perdu deux
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do ItMim gcnA , (|ir'ilg battirnnt en rctraitn : leur tnm*

lioiir (Uoil mi dcMei'UMu* françaisi do la {{ariiiiiuii niônin

dc.H AkaiiNdH.

On cotiiptn, doH Akansas aux lUinois, \m>% dt; c(>nt

cinquauU! Wouo» : dam» toute crtle cUitnduo de |>ayM,

V(Mi;i ne trouvez pas un linnteau; (:e|Hni<luiii , pour

nouii en iissurer la puMsesitiun, il Nnroii liirn h propu»

(|ue noiiH euHsiou!» «lunlque liun Ibrl aur l'Ouahuclio
p

le .seul endroit par où les Anglais puiitspnt entrer

dan.H le Misiiiitaipi.

Les Illinois sont par les trente - huit doj^rés

,

quiu/e minutes de latitude. Lu elinial , bien dine»

rcnt de celui de la nouvelh; Orhfaus, est ù peu près

semblable à celui de la France : les faraudes uliuleurs

s'y font sentir un peu plutôt et plus vivement , mais

elles no sont ni constantes ni durables ; les gr.inds

froids arrivent plus tard. Ea biver, quand le nord

soulUo , le Mississipi gôlo ù porter les cbarreltes les

plus cbargces ; m^is ces froids no sont pas de durée.

L'Iiivcr est ici une alternative de froid piquant et de

temps assez doux , selon que régnent les vents du

nord et du midi , qui se succèdent assez régulière-

ment : cette alternative est fort nuisible aux arbres

fruitiers ; il fera un iem[\a fort doux , même u" peu

chaud, dès la mi-février; les arbres entrent en sèvc^

se couvrent de /leurs ; survient un coup de vent du

nord^ui détruit les [)Uis belles es[)érauces.

Le terroir est fertile j tonte espèce de légumes

y réussiroit presque aussi bien qu'eu France , si on

Icscultivoit avec soin. Le froment n'y donne cepen-

dant
f communément ,

que depuis cinq jusqu'à buit
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pour un; ninls il est h romnrqucr que les terres sont

mal cultivées, et que, depuis trente ans qu'on .les

travaille , on ne les a jamais fumées. Ce médiocre

succès rlu froment provient encore davantage des

ibrouillnrds épais et des chaleurs trop précipitées
;

mais le maïs, connu en France sous le nom dé blé

de Turquie, y réussit merveilleusement bien, il donne

plus de mille pour un ; c'est la nourriture des ani-

maux domestiques , des esclaves et de la plupart des

oatun.'ls du p.'«ys, qui en mangent par régal. Le

pays produit trois fois plus de vivres qu'il n'en peut

-consommer : nulle part la chasse n'est aussi abon-

dante ; depuis la mi-octobre jusqu'à la fin de mars
,

on ne vit presque que de gibier , surtout de bœuf

sauvage ei de chevreuil.

Les bétes h cornes y ont extrêmement multiplié;

elles ne coûtent, pour la plupart, ni soin ni dépense.

Les animaux de travail paissent dans une vaste com-

mune située autour du village ; les autres , en bien

plus grand nombre , et destinés à la propagation de

leur espèce , sont comme renfermés , toute l'année,

dans une péninsule de plus de dix lieues de surface,

formée par le Mississipi et par la rivière des Tama-

rouas. Ces animaux, qu'on approche rarement, sont

devenus presque sauvages, il faut user d'artifice

pour les attraper. Un habitant a-t-il besoin d'une

paire du bœufs, il va dans la péninsule : Ukrçoit'

il un taureau qui soit de taille à être dompté, il lui

jette une poignée de sel , il étend une longue corde

avec un nœud coulant , il se couche : l'animal friand

de sel s'approche ; d<-'s qu'il a le pied dans le lacet

,
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l'homme aux aguets tire la corde » et voilà le taureau

pris. Ou en fait de même pour les chevaux , les

veaux et les poulains ; c^est Ih tout ce qu'il eu coûte

pour avoir une paire de bœufs ou de chevaux : au

reste , ces animaux ne son\ sujets ici h aucune ma-

ladie; ils vivent, long-temps, et ne meurent, pour

l'ordinaire, que de vieillesse. ,,,

Il y a dans cette partie de la Louisiane cinq vil-

lages français, trois dlllinois, dans Tespacc de

vingt-deux lieues , situés dans une longue prairie ,

bornée à Test par une chaîne de montagnes et par la

rivière des Tamarouas , et à l'ouest , p:ir le Missis-

sipi. Les cinq villages français composent ensemble

environ cent quarante familles ; les trois villages

sauvages peuvent fournir trois cents hommes en état

de porter les armes. 11 y a daus le pays , plusieurs

fontaines salées , l'une desquelles, à deux lieues d'ici,

fournit tout le sel qui s'y consomme , ou dans les

contrées circonvoisines , ou même dans plusieurs

postes de la dépendance du Canada. On y trouve des

mines sans nombre ; mais comme personne n'est eiv

état de faire les dépenses nécessaires pour les ou-

vrir et les travailler , elles restent dans leur état pri-

mitif. Quelques particuliers se bornent à tirer du

plomb .de quelques - unes , parce qu'il s'en trouve

presque à la superficie des raines ; ils en fournissent

le pays, toutes les nations sauvages du Missouri et

du Mississipi , et plusieurs peuplades du Canada.

Deux Espagnols et deux Portugais qui sont ici , et

qui prétendent se connoître en fait de mines et de

minéraux, assurent que celles-ci ne diffèrent point
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des mines du Mexique et du Pérou , et que si on les

fouilloit un peu avant, on trouveroit* du minéral

d'argent sous le minéral de plomb. Ce qu'il y a de

certain , c'est que le plomb en est très-6n , et qu'on

en tire quelque peu d'argent : on a trouvé aussi du

borax dans ces mmes , et de l'or en quelques en-

droits , mais en très-petite quantité. Il y aussi des

mines de cuivre y on en jlrouve de très - grands mor-
ceaux dans les ruisseaux.

II n'est point, dans toute l'Amérique, d*officier

particulier dans le département de celui qui com-

knande pour le roi aux Illinois : au nord et nord-

ouest^ l'étendue en est illimitée ; il s'étend dans les

immenses pays qu'arrosent le Missouri et les rivières

qui se jettent dans ce fleuve, pays les plus beaux du

monde. Que de nations sauvage^, dans.ces vastes con-

trées , s'offrent au zèle des missionnaires ! elles sont

du district de messieurs des missions étrangères, à

qui M. révéque de Québec les a adjugées depuis plu-

sieurs années.

Ce pays-ci est d'une plus grande importance qu'on

ne l'imagitie ; et la France ne doit rien épargner pour

s'en assurer la possession.

On appelle concession, une certaine éteqdue de

terrain , concédée par la compagnie des Indes, à un

particulier ou à plusieurs qui ont fait société en-

semble pour défriclier et faire valoir ce terr.ain j c'est

ce que l'on appeloit , dans le temps de la plus grande

vogue du Mississipi, les comtés, les marquisats du

Mississipi ; ainsi les concessionnaires sont' les gen-

tilshommes de ce pays. La plupart n'étoient poiut
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gens à quitter la France ; \\s ont équipé des vaisseaux

remplis de directeurs , d'économes , de garde-maga-

sins^
f
de commis , d'ouvriers de différens métiers, de

vivres et d'effets de toutes les sortes. Il s'agissoit de

s'enfoncer dans les bois , d'y cabaner , d'y clioisir

un terrain ^ d'en brûler les cannes et les arbres : ces

commencemens pafoissoîent biens durs à des gens

nullement accoutumés à ces sortes de travaux ; les

directeurs et leurs subalternes s'amusèrent , pour la

plupart, dans des ep^roits où il y avoit déjà quel-,

ques Français ét^lis ; ils y consommèrent leurs vi-

vres ^ à peine l'ouvrage éloit-il commencé , que la

concessioa ctoit déjà ruinée; l'ouvrer mal payé Ou

mal nourri, r^/usoit de travailler, ou se payoit

par lui-même; ne l'econnoissez - vous pas là. le

Français ? c'est en partie ce qui a empêché quç

ce pays ne s'établisse comme il devoit l'être ,

après l^Sv.dépen5es prodigieuses que Fop a faites pour

cela.. , , ..,.;. ,-;,.;

On appelle habitation une moindi^e portion dç

terre accordée par la compagnie : un homme ^yec

sa femme, ou son associé, d^richeun petifc can-

ton, se bâtit une maison sur quatre fourches qM'il

couvre d'écorce, sème du maïs et du ris pour sa

provision ; une autre anpée , il fait mu peu plus de

vivres et une pl^tf^tion de tab^c ; s'il vient enfin k

bout d'avoir trois on qua^tre Nègres , le vpilà tifé

d'affaires : .c'cj^t ce que l'on appelle.^a&tYa^ion, hisbir

tant} m£^s combien sont aussi pei;i ;^: leur £(ise qu^

lorsqu'ils pnt comn^encé !

Ou appelle établissement un canton où il y a plu«
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sieurs habitations peu ëloigoées les uues des autres p
qui font une espèce de village. ' •

Outre les concessionnaires et les Iiabitans , il y a

encore dans ce pays des gens qui ne font d'autre

métier que de courir. i°. les femmes ou filles tirëes

des hôpitaux de Paris , de la Salpétriére , ou autres

lieux d'aussi bon renom , qui trouvent que les loix

du mariage sont trop dures , et la conduite d'un mé-
nage trop gênante : les voyages de quatre cents

. lieues ne (ont point peur à ces héroïnes ; il y
en a deux dont les aventures feroient la matière

d'un roman. 2°. les voyageurs; ce sont p6ur la

plupart de jeunes gens envoyés au Mississipi, par

leurs parens ou par la 'justice, et qui , trouvant

que la terre est trop basse pour la piocher, aiment

mieux s'engager pour ramer, et courir d'un bord à

l'autre. 3". les chasseurs; ceux-ci remontent le

Mississipi sur la fin de l'été jusqu'il deux ou trtns

cents lieues, dans le pays où il y a des bœufs*; ils

font sécher au soleil la chair qui est sur les côtes

du bœuf , salent le reste , et fournissent de viàtide

la colonie. Le pays situé depuis la nouvelle Or-

léans jusqu'ici, rerld ces procédés nécessaires , parce

que le sol n'est pas- assez habité, ni assez défriché

pour y élever des bestiaux. A trente lieues d'ici

,

on commence seulement à trouver ' lés bœufs ; ils

sont par troupeaux dans les prairies ou sur les ri-

vières : un Canadien descendit , l'année passée , à la

nouvelle Orléans, quatre ceat quatre-vingts langues

des bœufs qu'il avoit tués pendant son hivemement»

avec son associé seulement.
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Nous étions partis dans le temps des plus grandes

eaux , le fleuve avoit monté à son ordinaire plus

de quarante pieds : presque tout le pays est terre

basse , et par conséquent il étoit inondé : ainsi nous

étions exposés à ne point trouver de cabanage , c'est-

à-dire , de terre pour faire chaudière et pour cou-

cher. Quand on en trouve , voici comme on couche :

si la terre est encore vaseuse , ce qui arrive Iprsque

les eaux commencent à se retirer, on commence
par faire une couche de feuillage, afin que le mate-

las n'enfonce point dans la vase ; oà étend ensuite

par terre une peau , ou un matelas , et des draps , si

Ton en a ; on plie trois ou quatre cannes en demi-

cerle , dont on fiche les deux bouts en terre , et

que l'on éloigne les unes des autres , selon la lon-

gueur de son matelas : sur celles - ci on en atta-

che trois autres en travers ; on étend ensuite

sur ce petit édifice son baire , c'est-à-dire, une

grande toile , dont on replie avec soin , les extré-

mités par-dessous le matelas : c'est sous ces tom-

beaux où l'on étouffe de chaleur, que l'on est obligé

de se coucher ; si l'on pouvoit coucher à découvert

,

on goûteroit la fraîcheur de la nuit , on seroit trop

heureux. On est bien plus à plaindre quand on ne

trouve point de cabanage ; alors on amarre la piro-

gue à un arbre : si l'on trouve un embarras d'arbres,

on fait chaudière dessus ; si l'on n'en trouve point ,

on se couche sans souper, ou plutôt on ne soupe

point , et l'on ne se couche point , on reste dans la

même situation que pendant la journée , exposé

toute la nuit , à la fureur des maringouins. An
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reste , on appelle embarras un amas d'arbres flottan»

que le fleuve a déracinés , que son courant entraine

continuellement , et qui se trouvant arrêtés par un

arbre qui a la racine en terre , ou par une langue de

terre , s'accumulent les uns sur les autres , et for-

ment des piles énormes : la hauteur des arbres et
IL

l'épaisseur des bois qui sont dans toute la route des

deux bords du fleuve, ne laissent pas respirer le

moindre souflle de vent , quoique le fleuve ait une

demi-lieue de traverse; l'air ne se fait sentir qu'au mi-

lieudu fleuve, lorsqu'il faut le traverser pour prendre

le plus court. Nous pompions sans cesse, l'eau du Mis-

sissipi , avec des cannes , pour nous désaltérer ;
quoi-

que fort boueuse , elle ne fait aucun mal : un autre

rafraîchissement que nous avions , c'étoient les rai-

sins qni pendent des arbres ,
presque partout , et que

nous arracliiçns en passant , ou que nous allions

cueillir losque nous mettions pied à terre. Il y a

dans ce pays , du moins aux Akansas , deux sortes de

raisins , dont l'un mûrit en été , et l'autre en au"

tomne.^ c'est la même espèce, les grains en sont

fort pet^s , et rendent un jus fort épais. Il y en a

encore d'une autre espèce , la grappe n'est que de

trois grains qui sont gros comme des prunes de da-

m^s : nos sauvages l'appellent asi^ contai y raisin
,

prune.

Mi^is le plus grand supplice , $ans lequel tout le

reste ne seroitqu'un jeu, et qui passe toute croyance,

c'est la cruelle persécution des maringouins ; la plaie

d'Egypte, je crois, n'éloit pas plqs cruelle : Dimittam

in te et in serves tuçs^ et inpopulum tuum et in domos
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tuas omne genus muscarum , et implebuntur domus

jEgYptionim diversi generis et universa terra in qua

fuerint. Il y a ici des frappe d'abord ; il y a des brû'-

lots , ce sont de très-petits moucherons , dont la pi-

qûre est si vive, ou plutôt si brûlante, qu'il sem-

ble qu'une petite étincelle est tombéesur la partie qu'ils

ont piquëe. Il y a des moustiques , ce sont des brû-

lots, à cela près qu'ils sont encore plus petits , à peine

les voit-on; ils attaquent particulièrement les yeux. Il

y a des guêpes, il y a des t&ons ; il y a, en un mot, omne

genus muscarum : mais on ne parleroit point des au-

tres sans les maringouins ; ce petit animal à plus fait

jurer , depuis que les Français sont au Mississipi , que

l'on n'avoit juréjusqu'alors, dans toutle reste du mon-
de. Quoi qu*il en soit , une bande de maringouins

s'embarque le matin avec le voyageur : quand on passe

à travers les saules ou près des cannes , comme il ar-

rive presque toujours , une autre bande se jette avec

fureur sur la pirogue , et ne la quitte point ; il faut

faire continuellement l'exercice du mouchoir , ce qui

ue les épouvante guères ; ils font un petit vol , et

reviennent, sur le champ, l\ l'attaque ; le bras se lasse

plutôt qu'eux. Quand on met à terre pour dîner, de-

puis dix heures jusqu'à deux ou trois heures , c'est

une armée entière que l'on a à combattre : on fait

de la boucane, c'est-à-dire, un grand feu, que l'on

étouffe ensuite avec des feuilles vertes ; il faut se met-

tre dans le fort de la fumée , si l'on veut éviter la

persécution : je ne sais lequel vaut mieux du remède

ou du mal. Après diner , on voudroit faire un petit

sommeil au pied d'un arbre , mais cela est absolu-
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luent impossible ; le temps du repos se passe à lut»

ter contre les maringouins : on se rembarque avec eux

au soleil couchaot, ou met à terre ^ aussitôt il faut

courir pour aller couper des cannes , du bois et des

feuilles vertes , pour faire son baire , lachaudiére et la

boucane , chacun y est pour soi ; alors ce n'est pas

une armée , mais plusieurs armées que l'on a à com-

battre ; c'est le temps des maringouins , on en est

mangé , dévoré ; ils entrent dans la bouche y dans les

narines , daus les oreilles ; le visage , les mains , le

corps en sont couverts; leur aiguillon pénètre l'habit,

et laisse nue marque rouge sur la chair , qui enfle ,

chez ceux qui ne sont pas encore faits à leurs piqûres.

Chicagon, pour faire comprendre à ceux de la nation

la multitude des Français qu'il avoit vus , leur disoit

qu'il y en avoit autant dans le grand village (à Paris),

que de feuilles sur les arbres et de niariugouins dans

les boiS) Après avoir soupe à la hâte , ou est dans

l'impatience de s'ensevelir sous son baire , quoique

l'on sache qu'on va y étouffer de chaleur : avec quel-

que subtilité qu'on se glisse sous ce baire , on trouve

toujours qu'il y en est entré quelques-uns, et il n'en

faut qu'un ou deux pour faire passer une mauvaise

nuit.

Telles sont les incommodités du voyage mississi-

pien : combien de voyageurs les souffrent pour un

gain souvent très-modique ! Un missionnaire qui se

dévoue aux travaux destinés à étendre l'empire de sa

religion , les compte pour rien, quand il peut espérer

quelque succès de son minislèrei
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yoyages dans l'intérieur de VAmérique , par /a

père Mareol,

Les voyages qu'oa fait en ce pays-ci, ne doivent

pas se comparer à ceux que vou faites en Europe;

vous trouvez, de temps en temps, des bourgs et des

villages , dos maisons pour vous retirer , des ponts ou

des bateaux pour passer les rivières, des sentiers

battus qui vous conduisent à votre terme , des per-

sonnes qui vous remettent dans le droit chemin, si

vous vous égarez. Ici , rien de tout cela ; nous avons

marché pendant douze jours, sans rencontrer une

seule ame ; tantôt nous nous trouvions dans des prai-

ries à perte de vue , coupe'es de ruisseaux et de ri-

vières , sans trouver aucun sentier qui nous guidât :

tantôt il falloit nous ouvrir un passage à travers des

forêts épaisses , au milieu des broussailles, remplies

de ronces et d*épines : d'autres fois , nous avions à

passer des marais pleins de fange , où nous enfon-

cions quelquefois jusqu'à la ceinture.

Après avoir bien fatigué pendant le jour , il nous

faîlvii* prendre le repos de la nuit sur l'herbe ou sur

des feuillages , exposés au vent , à la pluie et aux in-

jures de l'air ; heureux; encore quand on se trouve au-

près de quelque ruisseau ; autrement, quel({iie altéré

qu'on soit , la nuit se passe sans pouvoir éteindre sa

soif. On allume du feu , et quand on a tué quehjue

bête, en chemin faisant , ou eu fait griller des mor-
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ceaux, qu'on mange avec quelques épis de blé d'Inde y

si l'on en a.

Outre ces incommodités , communes à tous ccut,

qui voyagent dans ces déserts , nous avons eu celle

de bien jeûner pendant tout notre voyage : ce n'est

pas que nous ne trouvassions quantité de chevreuil s,

de cerfs , et surtout de bœufs ; mais nos Sauvages

n'en pouvoient tuer aucun. Ce qu'ils avoient ouï dire,

la veille de notre départ , que le pays étoit infesté de

partis ennemis , les avoit empêché de prendre leur

fusils, de peur d*étre découverts par le bruit des

coups qu'ils tireroient , ou d'en être embarrassés ,

s'il leur falloit prendre la fuite ; ainsi ils ne se ser-

Toient que de leurs flèches, et les bœufs qu'ils dar-

doient, s'enfuyoient avec la flèche dont ils étoieut

percés , et alloient mourir fort loin de nous.

Du reste , ces pauvres gens aVoient grand soin de

moi ; ils me portoient sur leurs épaules , lorsqu'il

falloit passer quelque ruisseau ; et quand il y avoit

de profondes rivières à traverser, ils ramassoient plu-

sieurs morceaux de bois sec, qu'ils lioient ensemble ,

et me faisant asseoir sur cette espèce de bateau , ils

se mettoient à la nage, et me poussoient devant eux

jusqu'à l'autre bord.

Ce n'étoit pas sans raison qu'ils craignoient quel-

que parti de guerriers , il n'y auroit point eu de

quartier pour eux ; ou ils auroient eu la tête cassée
,

ou bien on les auroit faits prisonniers , pour les brû-

ler ensuite à petit feu , ou les jeter dans la chaudière.

Kien de plus affreux que les guerres de nos Sauvages;

ce ne sont d'ordinaire que des partis de vingt , de

trente
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fosemble
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ievant eux

trente eu de quarante hommes :. quelquefois ces par-

tis ne sont que de six ou sept personnes , et ce sont

les plus redoutables. Gomme ils font consister toute

leur liabiletc à surprendre l'ennemi , le petit nombre

facilite le soin qu'ils ont de se cacher pour faire sû-

rement le coup qu'ils méditent; car nos guerriers ne

se piquent point d'attaquer l'ennemi de front , et

lorsqu'il est sur ses gardes ; il faut
,
pour cela

,
qu'ils

soient dix contre un ; encore , dans ces occasions-

là ^ chacun se défend-il d'avancer le premier. Leur

méthode est de suivre leurs ennemis à la piste , et

d'eu tuer quelqu'un lorsqu'il est endormi , ou bien

de se mettre en embuscade aux environs des vil-

lages , de casser la tête au premier qui sort , et de lui

enlever la chevelure pour se faire un trophée parmi

ses compatriotes : le récit de ce qui se passe alors

fait horreur. .
• 1; '

;
;

Aussitôt qu'un de ces guerriers a tué son ennemi,

il tire son couteau , lui cerne la tête , et en ar«

rache la peau avec les cheveux , qu'il porte en triom-

phe dans son village : il suspend , durant plusieurs

jours , cette chevelure au haut de sa cabane , et

tous ceux du village viennent le féliciter de sa va-

leur , et lui apporter des présens pour lui témoigner

la part qu'ils prennent à sa victoire : quelquefois ils .

se contentent de faire des prisonniers ; mais aussitôt

ils leur lient les mains , et ils les font courir devant

eux à toutes jambes, dans la crainte qu'ils ont

d'être pod^suivis , comme il arrive quelquefois , par

les compagnons de ceux qu'ils emmènent. Le sort

de ces prisonniers est affreux , car souvent on les

7- 4
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brûle à petit feu , et d'autres fois on les met dans

la cliaudière pour en faire un festin à tous les guer-

riers.

Dès le premier jour de notre départ , nous trou-

Tâmes des traces d'un parti de ces guerriers ; j'ad-

mirai combien la vue de nos sauvages est perçante
;

ils me montroient sur Tlierbc leurs vestiges ; ils dis-

tinguoicnt où ils s'cloient assis , où ils avoient mar-

ché , combien ils étoient ^ et moi
, j'avois beau re-

garder fixement ,
je n'y pouvois pas découvrir la plus

légère trace. Ce fut un grand bonheur pour moi que

la p(;ur ne les saisit pas à ce moment , ils m'auroient

laissé tout seul au milieu des bois ; mais peu après

,

je leur donnai , moi-même , sans y penser, une rude

alarme. Une enflure que j'avois aux pieds, me fai"

soit marcher lentement , et ils m'avoient tant soit

peu devancé sans que j'y fisse attention : je m'aper-

çus tout à coup que j'étois seul , et vous pouvez ju-

ger quel fut mon embarras. Je me mis aussitôt à les
j

appeler , mais ils ne me firent aucune réponse
;

je i

criai,plus fort; et eux , ne doutant pas que je ne fusse 1

aux prises avec un parti de guerriers , se déchar*

^eoieiit déjà de leurs paquets pour courir plus vîte;|

je redoublois mes cris , et leur frayeur augmentoit

de plus en plus : les deux sauvages idolâtres com-

mençoienl déjà à prendre la fuite ; mais le catéchu*

mène ayant honte de m'abandonner , s'approcha tantl

soit peu pour. examiner de quoi il s'agissoit : quand

il se fut aperçu qu'il n'y avoit rien à craindre , il fit

signe à ses camarades , puis en m'abordant : « Vous

i< nous avez bien fait peur ,me dit-il> d'une voix t remi
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K blante , mes compagnons s'ent'nyoienl déjà ; mais

« pour moi, j'élois résolu à mourir avec vous, plu-

« tôt que de vous abandonner » . Cet accident m'ap-

prit à suivre de prés mes compagnons de voyage , et

,

de leur côté y ils furent plus attentifs à ne pas s'é-

loigner de moi.

Cependant le mal que j'avois aux pieds devcnoic

plus considérable : des le commencement du voyage ^

jem'y étois fait quelques ampoules que je négligeai,

nio persuadant qn'i force de marcher je m'endurci-

rois à la fatigue. Comme la crainte de trouver des

partis ennemis nous faisoit faire de longues traites,

que nous passions la nuit au milieu des broussailles

et des halliers , afin que l'ennemi ne pût approcher

de nous sans se faire entendre
;
que d'ailleurs nous

n'osions allumer de feu de peur d'être découverts ,

ces fatigues me mirent dans un triste état
; je ne

niarcliois plus que sur des plaies , ce qui toucha tel-

I lement les Sauvages qui m'àccompagnoient , qu'ils

I prirent la résolution de me porter tour à tour , ils

me rendirent ce service deux jours de suite; mais

ayant gagné la rivière des Illinois^ et n'étant plus

[qu'à vingt-cinq lieues des Peouarias , j'engageai ua

jde mes Sauvages à prendre les devans pour donner

[avis aux Français de mon arrivée , et de la fâcheuse

situation où je me trouvois : je ne laissai pas d'avan-

cer encore un peu pendant deux jours , en me traî-

lant comme je pouvois , et étant porté, de temps en

temps, par les deux Sauvages qui étoient restés avec

ïioi.

Le troisième jour , je vis arriver sur le midi, plu-
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sieurs Fronçais qtii nruincnoiciit un canot et des ra«

fraicliisscmcns; ils fureut ctonnéi de voir combien

j'étuis lun^uissaut; c'éloit Tcflct de la longue aU-
Hinencc que j'avois faite, et de la douleur que j'avoii

ressentie eu marciiant. Ils m'embarquèrent daus leur

canot , et comme je n'avois point d'autre incommo-

dité, le repos et les bons traitemens qu'ils me firent,

m'eurent bientôt rétabli. Je ne laissai pas d'être en-

core [)lus de dix jours sans pouvoir me soutenir sur

les pieds.

D'un autre côté, je fus fort consolé des démarches

que firent les Peouarias ; tous les chefs du village

vinrent me saluer , en me témoignant la joie qu'ils'

avoieut de me revoir , et me conjurant d'oublier leurs

fautes passées , et de venir demeurer avec eux. Je

répondis ù ces marques d'amitié par des témoignages

réciproques de tendresse , et je leur promis de fixer

mon séjour au milieu d'eux , aussitôt que j'auroii»

terminé les affaires qui m'appeloieut ù Michiill-

znnkinac»

La Californie se trouve assez bien placée âam

nos cartes ordinaires : pendant l'été les chaleurs
y

sont grandes le long des côtes , et il y pleut rare-

ment; mais dans les terres, l'air est plus tempe're';

et le chaud n'y est jamais excessif; il en est de ménm

de l'hiver , à proportion. Dans la saison des pluies,

c'est un déluge d'eau : quand elle est passée , au

lieu de pluies , la rosée sc trouve si abondante, tous

les matins , qu'on croirolt qu'il a plu , ce qui rend

la terre très-fertile. Dans les mois d'avril , de niai et

de juin , il tooU^e avec la voséc nue espèce de mauue
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qui se congèle et qui s'endurcit sur les feuilles do

loscnux , sur lesquelles on la ramasse : j'en ai {^oîné ;

ollc est un peu moins blanche que le sucre , mais elle

en a toute la douceur.

Le climat doit èwe sain , si noas en jugeons par

nous-mêmes, et par ceux qui ont passé avec nous,

car, depuis cinq ans que nous sommes entrés dans

ce royaume , nous nous sommes tous bien portés ,

malgré les grandes fatigues que nous avons soufTertes ;

et ,
parmi les autres Espagnols , il n'est mort que

deux personnes , dont l'une s'étoit attiré son mal-

heur : c'étoit une femme qui eut l'imprudence de se

baigner, étant prête d'accoucher.

Il y a dans la Californie , comme dans les plus

boaux pays du monde , de grandes plaines , d'agréa-

bles vallées , d'cxcellens pâturages en tout temps ,

pour le gros et menu bétail ; de belles sources d'eau

vive ; des ruisseaux et des rivières dont les bord»

sont couverts de saules, de rosenui et de vignes sau-

vages. Les rivières sont fort poisfionneuses j et on y
trouve surtout beaucoup d'écrevisses

, qu'on trans-

porte en des espèces de réservoirs , dont on les tire

dans le besoin. J'ai vu lr»)is de ces réservoirs très-

beaux et très-grands : il y a aussi beaucoup de xica-

mes
,
qui sont de meilleur goût que celles que l'on

mange dnns tout le Mexique ; ainsi , on peut dire

que la Californie est un pays très-fertile. On trouve

sur les montagnes des mescales (i), pendant toute

(i) C'est un fnût propre à ce pays-là.
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TaDDee , et presque en toutes les saisons ; de grosses

pistaches de diverses espèces , et des figues de diCfé-

renies couleurs. Les arbres y sont beaux , et entre

autres celui que les Chines
,
qui sont les naturels du

p^ys , appellent Palo santo ; il porte beaucoup de

fruit, et Ton en tire d'excellent encens.

Si ce pays est abondant en fruits y il ne Test pas

moins en grains ; il y en a de quatorze sortes , dont

ces peuples se nourrissent : ils se servent aussi des

racines des arbres et des plantes , et entre autres de

celle d'yuca , pour faire uue espèce de pain : il y vient

des (i) chervis excelleus, une espèce de faiseoles

rouges y dont on mange beaucoup , et des citrouilles

et des melons d'eau d'une grosseur extraordinaire.

Le pays est si bon , qu'il n'est pas rare que beaucoup

de plantes portent du fruit trois fois l'année : ainsi,

avec le travail qu'on apporteroit à cultiver la terre,

et un peu d'habileté à savoir ménager les eaux , oq

rendroit tout le pays extrêmement fertile , et il n'y a

ni fruits, ni grains qu'on n'y recueille en très-grande

abondance : nous l'avons déjà éprouvé nous-mêmes,

car ayant apporté de la nouvelle Espagne du fro-

ment , du blé de Turquie, des pois, des lentilles,

nous les avons semés , et nous en avons fait uue abon-

dante récolte, quoique nous n'eussions point d'ins-

trumens propres à bien remuer la terre , et que nous

ne pussions nous servir que d'une vieille mule et

(i) Le chervis est une plante potagère , sa racine est

un composé de navets ride's , d'un goût très-doux , sucré,

a^rcuble, et bonsù niuuger.
r

'
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d'une méchante charrue que nous avions
,
pour la la-

bourer.

Outre plusieurs sortes d'animaux qui nous soDt

connus , qu'on trouve ici en quantité , et qui sont

bons à manger , comme des cerfs , des lièvres , des

lapins , il y a deux sortes de bêtes fauves que nous

ne connoissons point ; nous les avons appelées des

moulons , parce qu'elles ont quelque chose de la

ligure des nôtres j la première espèce est de la gran-

deur d'un veau d'un ou de deux ans j leur tête a beau-

coup de rapport à celle d'un cerf, et leurs cornes ,

qui sont extraordinairement grosses , à celles des

béliers ; ils ont la queue et le poil qui est mar-queté,

plus courts encore que les cerfs ; mais la corne du

pied est grande , ronde et fendue comme celle des

bœufs. J'ai mangé de ces animaux , leur chair est fort

boone et fort délicate ; l'autre espèce de moutons ,

dont les uns sont blancs et les autres noirs ^ dirïerent

moins des nôtres; ils sont plus grands et ils ont beaU'

coup plus de laine , elle se tile aisément et est pro-

pre à mettre en oeuvre; c itre ces animaux , dont on

peut se nourrir , il y a des lions , des chats sauvages ,

et plusieurs autres animaux semblables à ceux qu'on

trouve en la nouvelle Espagne. Nous avions porté

dans la Californie, quelques vaches et quantité de me-

nu bétail, comme des brebis et des chèvres , qui au-

roieni beaucoup multiplié , si l'extrême nécessité ou
nous nous trouvâmes pendant un temps, ne nous

eût obligés d'en tuer plusieurs : nous y avons [)orlé

des chevaux et de jeunes cavales pour en peupler le

pays. On avoit commencé à y élevei' des codions
;
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mais comme ces animaux font beaucoup de dégât

dans les villages, et comme les femmes en ont peur,

on a résolu de les exterminer.

Pour les oiseaux , tous ceux du Mexique , et pres-

que tous ceux d'Espagne , se trouvent dans la Cali-

fornie; il y a des pigeons, des tourterelles, des

alouettes, des perdrix d'un goût excellent, et en grand

nombre ; des oies , des canards , et plusieurs autres

sortes d'oiseaux de rivière et de mer.

' La mer et fort poissonneuse , et le poisson est d'un

bon goût ; on y pêche des sardines , des anchois , et

du thon qui se laisse prendre à la main au bord de

la mer : on y voit aussi assez souvent des baleines et

de toutes sortes de tortues ; les rivages sont remplis

de monceaux de coquillages, beaucoup plus gros que

les nacres de perles. Ce n'est pas de la mer que l'on

tire le sel ; il y a des salines dont le sel est blanc et

luisant comme le cristal , mais en même-temps si

dur , qu'on est souvent obligé de le rompre à grands

coups de marteau ; il seroit d'un bon débit dans la

nouvelle Espagne où le sel est rare.

Il y a près de deux siècles qu'on connoît la Califor-

nie j ses côtes sont fameuses pour la pêche des per-

les ; c'est ce qui l'a rendue l'objet des vœux les plus

empressés des Européens, qui ont souvent formé des

entreprises pour s'y établir. 11 est certain que si le

roi y faisoit pécher à ses frais , il en tireroit de gran-

des richesses; je ne doute pas non plus qu'on ne

trouvât des mines en plusieurs endroits , si l'on ea

cherchoit
,
puisque ce pays est sous le même climat
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que, les provinces de Giaaloa et de Sonora, où il y ea

a de fort riches.

Quoique le ciel ait été si libéral à l'égard des Ca-

liforniens , et que la terre produise d'elle-même ce-

qui ne vient ailleurs qu'avec beaucoup de peine et de

travail, cependant ils ne font aucun cas de l'abon-

dance ni des richesses de leur pays ; cootens de trou-

ver ce qui est nécessaire à la vie , ils se mettent pc4i

en peine de tout le reste. Le pays est fort peuplé

dans les terres, et surtout du côté du nord, et

quoiqu'il n'y ait guères de bourgades qui ne soient

composées de vingt , trente, quarante et cinquante

familles j iic n ;>oint de maisons; l'ombre des ar-

bre& les déferra i';.' ardeurs du soleil pendant le jour,

et ils se font des branches et des feuillages , une es*

pèce de toit contre les mauvais temps do la nuit;

l'hiver, ils s'enferment dans des caves qu'ils creusent

en terre, et ils y demeurent plusieurs ensemble, à peu

près comme les bétes. Les hommes sont tout nus, au

moins ceux que nous avons vus ; ils se ceignent la

tête d'une bande de toile très-déliée , ou d'une es-

pèce de réseau ; ils portent au cou, et quelquefois aux

mains, pour ornement, diverses figures de nacres de

perles assez bien travaillées, etentrelassées avec beau-

coup de propreté, de petits fruits ronds, à peu près

comme nos grains de chapelet : ils n'ont pour armes

que l'arc, la flèche ou le javelot; mais ils les portent

toujours à la main , soit pour chasser , soit pour so

défendre de leurs ennemis , car les bourgades so

font assez souvent la guerre les unes aux autres.'

Les femmes sont vêtues un peu plus modestement;
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elles portent, depuisla ceinture jusqu'aux genoux^une
manière He tablier tissu de roseaux, comme les nattes

les plus iiaes', elles se couvrent les épaules de peaux

de bêles, et portent à la tête, ainsi que les hommes^

des réseaux fort déliés : ces réseaux sont si propres ^

que nos soldats s'en servent à attacher leurs che-

veux^ Elles ont aussi , comme les hommes, des col-

liers de nacre, mêlés de noyaux de fruits et de co-

quillages, qui leur pendent jusqu'à la ceinture, et

des brasselets de même matière que les colliers.

L'occupation la plus ordinaire des hommes et de»

femmes , est de filer ; le fil se fait de longues herbes

qui leur tiennent lieu de lin et de chanvre, ou bien

d'une matière cotonneuse qui se trouve dans l'écorce

de certains fruits : on fait du fil le plus fin , les di-

vers orncmens dont nous venons de parler, et du

plus grossier, des sacs pour difTéreos usages^ et des

rets pour pêcher. Les hommes , outre cela , s'occu-

pent à faire avec diverses herbes dont les fibres sont

extrêmement serrées et filasseuses , et qu'ils savent

très-bien manier , une espèce de vaisselle et de bat-

terie de cuisine assez nouvelle , et de toute sorte de

grandeurs; les pièces les plus poliles servent de lasseSy

les médiocres d'assiettes, de plats, et quelquefois de

parasols, dont les femmes se couvrent la tête : les [)lus

grandes servent à ramasser les fruits , et quelquefois

de poêles et de bassins où on les fait cuire; mais il faut

avoir la précaution de remuer sans cesse ces vaisseaux

pendant (ju'ils sont sur le fin , de peur que la flam-

me ne s'y attache , ce qui les brûleroit en très-peu de

temps.
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Les Californiens ont beaucoup de vivacité^ et sont

natupelleniânt railleurs ; ce que nous éprouvâmes eo

commençant à les instruire , car si tôt que nous fai-

sions quelque faute dans leur langue , ils se mettoient

à plaisanter et à se moquer de nous : depuis qu'ils ont

e^ plus de communicatioo avec nous , ils se conten-

tent de nous avertir honnêtement des fautes qui nous

échappent ; et y quant au fond de la doctrine , lors»

qu'il arrive que nous leur expliquons quelque mys-

té«'e ou quelques points de morale , peu conformes à

leurs préjugés ou à leurs anciennes erreurs , ils atten-

dent Je prédicateur après lé sermon , et disputent

contre lui avec force et avec esprit j si on leur ap-

porte de bonnes raisons , ils écoutent avec docilité ,

et si on les peut convaincre , ils se rendent et font ce

qu'on leur prescrit. Nous n'avons trouvé parmi eux

aucune forme de gouvernement , ni presque de reli-

gion et de culte réglé; ils adorent la lune, ils se

coupent les cheveux , je ne sais si c'est dans le dé-

cours , à l'honneur de leur divinité ; ils les donnent

à leurs prêtres, qui s'en servent à diverses sortes

de superstitions : chaque famille se fait des loix à son

gré , et c'est apparemment ce qui les porte si sou-

vent à en venir aux mains les uns contre les autres.

Enfin pour satisfaire à la dernière question que

vous m'avez encore fait l'honneur de me proposer

,

et qui me semble la plus importante de toutes , tou-

chant la manière d'étendre et d'affermir de plus en

plus dans la Californie la véritable religion , et d'en-

tretenir avec ces peuples un commerce durable et

ulile à la gloire et à l'avantage de la nation ,
jo pren-
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dral la liberté de vou» dire les choses comme je

les pense, et d'après la connoissance ^ue j'sli pu
avoir des usages du pays , et du génie de ces peu-

ples.

Premièrement , il paroît absolument nécessaire de

faire deux embarquemens chaque année : le pluscou-»

sidérable doit être destiné pour la nouvelle Espagne,

avec qui on peut faire un commerce très-utile aux deux

nations ; Tautre pour les provinces de Ginaloa et de So-

nora , d'où l'on peut amener de nouveaux missionnai-

res, et apporter ce qui est nécessaire chaque année , à

l'entretien de ceux qui sont déjà ici : les vaisseaux qui

auroient servi aux embarquemens , pourroient aisé-

ment , d'un voyage à l'autre . être envoyés à de nou-

velles découvertes du côlé du nord , et la dépense

n'iroit pas loin , si l'on vouloit employer les mêmes
ofliciers et les mêmes matelots dont on s'est «servi

jusqu'ici , parce que, vivant à la manière de ce pays ,

ils auroient des provisions presque pour rien , et

connoissant les mers et les côtes de la Californie

,

ils navigueroient avec plus de vitesse et plus de sû-

reté.

Un autre point essentiel, c'est de pourvoir à la

subsistance et à la sûreté tant des Espagnols naturels

qui y sont déjà , qu'à celles des-missionnaires qui y
viendront avec nous et après nous. Pour les mission-

naires depuis mon arrivée, j'ai appris, avec beaucoup

de reconnoissarice et de consolation , que notre roi

Philippe V, que Dieu veuille conserver bien des

années
, y a déjà pourvu de sa libéralité vraiment

pieuse et royale , assignant, par année, à celle mis-
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sloQ y une >Qslon de six mille écus, d'après ce quHl

avoil appris dos progrés de la religion dans cette

nouvelle colonie ; c'est de quoi entretenir un grand

nombre d'ouvriers qui ne manqueront pas de venir à

notre secours.

Pour la sûreté des Espagnols qui sont ici , le fort

que nous avons déjà bâti pourra servir en cas de be-

soin ; il est placé au quartier de Saint-Denis , dans le

lieu appelé Concho par les Indiens ; nous lui avon$

donné le nom de Notre-Dame de Lorette , et nous y
avons établi notre première mission : il a quatre petits

bastions, et est environné d'un bon fossé; on y a fait une

place d'armes , et on y a bâti des casernes pour le lo-

gement des soldats. La chapelle de la sainte Vierge^

et la maison des missionnaires , sont près du fort :

les murailles de ces bâiimens sont de briques , et les

couvertures de bois. J'ai laissé dans le fort dix-huit

soldats avec leurs officiers , dont il y en a deux qui

sont mariés , et qui ont des enfans, ce qui les fixera

plus aisément dans ce pays. Il y a avec cela l^uitClii->

nos et Nègres pour le service , et douze matelots sur

les deux petits bâtimens appelés le Saint-Xavier , et

le Rosaire , sans compter douze autres matelots que

j'ai pris avec mpi sur le Saint-Joseph. On a été obligé

de renvoyer quelques soldats
,
parce qu'on n'avoitpas^

au commencement , de quoi les nourrir et les entrer

tenir j cependant vous voyez bien que celte garnison

n'est pas assez forte pour défendre long-temps,k na-

tion , si les barbares s'avisoient de remuer : il faut

donc y en établir une semblable à celle de la nouvelle

Biscaye, et la placer dans un lieu d'pù eUe puisse agir
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partout où il seroit nécessaire. Cela seul, sans vîo«

lence, pourroit tenir le pays tranquille , comme il l'a

élé jusqu'ici , grâces à Dieu
, quelque foibles que nous

fussions.

D'antres choses paroîtroient moins nécessaires
;

mais elles ne laissent pas que d'être importantes

,

quand on voit les choses de plus près. Première-

ment, il est à propos de donner des gratifications

aux soldats qui sont venus ici les premiers : on est

redevable en partie à leur courage , des bons succès

qu'on a eus jusqu'ici; et l'espérance d'une pareille

distinction en fera venir d'autres , et les engagera à

inciter la valeur et la sagesse des premiers.

Secondement , il faut faire ensorte que quelques

familles de gentilshommes et d'officiers viennent s'é-

tablir ici , pour pouvoir, par eux-mêmes, et par leurs

enfans, remplir les emplois, à mesure qu'ils viendront

à vaquer. .

Troisièmement, il est de la dernière conséquence

que les missionnaires, et ceux qui commanderont dans

la Californie , vivent toujours dans une étroite union ;

cela a été jusqu'à présent , par la sage conduite et

par le choix judicieux qu'en a fait, de concert avec

nous , M. le Comte de Montezuma , vice- roi de la

nouvelle Espagne ; mais , comme les missionnaires

sont assez occupés de leur ministère , il faut qu'on les

décharge du soin des troupes , et que la caisse royale

de Guadalaxara fournisse ce qui leur sera nécessaire.

Il seroit à souhaiter que le roit^nommât lui - même
quelque personne d*autorité et de confiance , avec le

titre d'intendant , ou de commissaire général
^
qui

1
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vonl&t^ par zélé , et dans la seule vue de contribuer

à la conversion de ce royaume , se charger de payer

à chacun ce qui lui seroit assigné par la cour, et de

pourvoir au bien des colonies , afin que tous pussent

s'appliquer , sans distraction , à leur devoir , et que

Tambition et Pintérct ne ruinassent pas , en un mo-
ment, comme il est souvent arrivé, un ouvrage

qu'on n*a établi qu'avec beaucoup de temps, do

peines, et de dangers.

SUPPLEMENT AUX LETTRES DES MISSIONIVAIRES.

Essai sur l'état physique et moral des peuples indi"

gènes , qui subsistent dans l'Amérique , depuis les

conquêtes que les Européens ontfaites dans cette

partie du monde.

CiCERON (i) comble d'éloges la sagesse et l'habi-

leté de ce grand homme qui, le premier, rassem-

bla .et réunit , dans le même lieu , sous les loix de la

civilisation , des hommes auparavant disséminés dans

les campagnes, et renfermés dans les antres des

rochers , et qui leur apprit à discerner l'honnête et

l'utile, et a en faire la base de leur organisation sociale.

Ses premières leçons , ajoute l'orateur romain , fu-

rent souvent interrompues par les clameurs des bar-

bares, étonnés delanouveauté des objets : il s'insinua,

peu a peu, dans leurs esprits , se concilia leur atten-

(I) Reth. lib. II.
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tion^ gagHQ l<^u>' couHance ',ils le crurent, eibîeni6t,

de cruels et de féroces qu'ils étoicnt , il les readit

humains ei pacifiques.

Cet éloge appartient plus justement encore aux

Iiérosdc la religion et de rhumanité, à nos mission-

naires qui, brùlans du zèle apostolique^ sacrifiant

leur vie, et bravant tous les obstMcles et tous les dan-

gers, portèrent le flambeau de l'Evangile ^. et dé la

civilisation , dans TAmérique. Nos philosophes mo-
dernes louent avec un enlliousiasnie, qui va quelque-

Ibis jusqu'au fanatisme^ les Zoroasire , les Confucius,

les Lycurgue, les Numa , pour avoir jeté les fonde-

niens de Tordre social et politique , chez des peuples

auxquels ils dévoient commander; et on les voit gar-

der un silence affligeant sur deshommes qui n'ont rien

fait pour eux-mêmes , et qui ont tout fait pour des

nations étrangères , sans autre ambition que de s'im-

moler à leur bonheur, en les gagnant à la vertu : c'est

ici le triomphe du christianisme. Le superbe dédain

des apôtres de l'incrédulité est en pure perte pour le

philosophisme , et il ajoute encore à la gloire de la

religion ,
qui ne peut mieux s'en venger qu'en pré-

sentant à leurs regards les grands modèles des vertus

qui font les vrais sages , et les bienfaiteurs de l'hu-

manité.

La notice sommaire que nous allons tracer , servira

à prouver combien de travaux et de sacrifices il eu a

coûté à ces nouveaux apôtres, pour amener à l'Évai)-

gile, et civiliser leurs sauvages néophytes.

JYotice
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iVatico sur les Sauuages, appelés Indiens du nord,

.« . • •
'

Le pays qu'ils habitent Sk'étend du cinquante«néu*

vlùme ausoixante-huitièrne degré de latitude nord , et

comprend plus de cent soixante lieuesderést à l'ouest;

le terrain y est trés-élevé, couvert de mousse épaisse,

et d'autres mauvaises herbes : cette mousse sert d'a-

limeni lorsque le gibier, ou te poisson viennent aman*

quer; on la fait bouillir , elle prend alors une consis-

tance gommeuse , qui la rend très'-agréable. Cette

partie du globe est si misérable que , faute de matières

combustibles y les alimens se mangent tout crus ; lé

mets le pins remarquable est celui qui Se coiiipdsè

avec lé ^ng , et lès matières à demi digérées dans l'es-

tomac du daim, et qu*on fait bouillir dans une qùan»

tilé d'eau sùlfisàùlé pour lèiir donner la consistance

d'uae piirée ; on y ajouté de la graisse , ti les parties

les plus tendres de l'animal , hachées en petite mor*

ceaux; on renferme ensuite le tout dans l'estomao

même du daim, qu'on expose, pendant plusieurs jours,

à la chaleur et à ta fumée d'un feu modéré : la vc^r-

niioe , et les autres Saletés font encore partie! des

alimens de ces peuples.

Leâ Indiens dû nùrd sont d'ivaé taille moyenne ,

bien proportionnés ; mais ils manquent de cette ac-

tivité, de cette souplesse, si naturelles àiii autres In-

diens : là couleur de leur peau ressemble à là couleur

du cuivre fonfcé ; le front et les yeux petits , Ui o'à

i
des joue^ élevés , le néz aquitain , le menton rond

,

I
le visage assez plein , le > cheveux noirs , épais et lis-

7. - 5
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•es : ils portent sur la joue trois ou quatre lignes pa-

rallèles
,
qu'ils se font avec uneulène , ou une aiguille,

et qu'ils frottent de charbon réduit en. poudro , lors»

que rinstrumeiiiest retiré. La plupart des femmes de

ces contrées sont petites et délicates. Qu'on demande

à un Indien du nord en quoi consiste la beauté ? il

vous dira qu'une figure large et plate, de petits

yeux, des joues creuses, un front bas, un menton

alongé, un nez gros et recourbé, un teint basané,

et une gorge pendante , forment l'ensemble le plus

agréable : la beauté de ces agrémens augmente fort

à leurs yeux , lorsque celles qui les possèdeutont Part

de préparer toutes sortes de peaux, d'en former des

habits, et qu'elles sont assez fortes pour porter, en

été , un poids de ceqt à cent quarante livres , et un

plus lourd encore en hiver.

Lorsqu'unefemme indienne est en mal d'enfant , on

lui dresse une tente à une dislance qui ne permette

pas à ses cris d'arriver jusqu'aux autres tentes ; elle

est séquestrée et réputée impure, un mois, ou six se-

maines après son accouchement.

La pluralité des femmes est en usage parmi ces peu»

pies ; ils la regardent comme un moyen d'augmenter

leurs richesses , parce qu'ils y trouvent autant de ser-

vantes fidèles et soumises, qui multiplient pour eux

les travaux ,
qui soâ\ leur seule ressource pour four-

nir à leur subsistance.

Ces Indiens sont fort superstitieux ; ils croient aux

fées et aux mauvais génies : s'il meurt quelqu'un par-

mi eux , ils attribuent le plus ordinairement sa mort

à quelque maléfice. Jamais ils n'enterrent leurs morts;
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on los abandonne dans le lieu où ils ont rendulc der-

nier soupir ; le cadavre est dévoré par les belles féroces

et les oiseaux de proie. A la mort d'un proche parent,

ces Sauvages se dépouillent de leurs vétemcns, et res-

tent nus, jusqu'à ce qu'on vienne les consoler; le

deuil des plus proclics parens dure pendant toute une

année ; il consiste h avoir les cheveux coupés , et à

pousser des cris lamentables : hors le temps des repas

et du sommeil, soit qu'ils marchent ou qu'ils restent

en repos, ceux qui sont eu deuil poussent, par inter-

valle, un long hurlement, que répètentsouvent toutes

les personnes qui sont présentes. Ce n'est là, au reste,

qu'affaire d'étiquette , car il n'est point d'hommes

plus égoïstes , ils ne sont conduits que par l'intérêt

personnel , et par leurs passions. Chez eux , la vieil-

lesse est le plus grand des maux : lorsqu'un vieillard

De peut plus travailler , il est négligé , méprisé par

ses enfans mêmes ; on lui donne ce qu'il y a de plus

mauvais; la moitié de leurs vieillards périt fauta

de soins. :

Ces Sauvages emploient la force du corps, à ravir a

leurs voisins, leurs femmes et leurs effets; cepen-

dant, le meurtre qui est si fréquent parmi d'autres

tribus , est très-rare chez les Indiens du nord ; tout

meurtrier est forcé de s'expatrier, et d'errer ça et là
;

jamais il ne sort d'un lieu où il est connu , qu'il n'en<

tende chacun crier : voilà l'infâme , le meurtrier qui

paroît. A tout prendre , .cette peuplade est encore

la plus douce de toutes celles qui habitent les bords

de la baie d'Hudsoo.
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Des Indiens ché0ouans , et des Knistèneauôc,

Gr» peuplades habitêùt le long dés bord» dd la rl-

irière de Ghurchil ; là lignel de leur territoire com-

mence au fort du pritice de Galles ; ils ont , à ped de

chose près , la méaie (îgoré , les mêmes usagés , les

mêmes dlimens , et les mêmes mceurs que les Indiens

du nord; cependant ils sont moins barbares ^éi moins

éloignésde Féiat de civilisation : leur langue est assez

abondante ^ divisée en plusieurs dialectes , niais dif-

ficile à £lpprendré. Environ huit cents d'entré etix

trafiquent dans les factoreries àdgiaisès, et ils se ser-

vent alors ^ pour se faire entérïdre, de quelques mots

qu'il ont appris de la langue angkise.

Lès Chépéonans Soiit dontiâuellernieàf en guerre

avec lès Esquimaux ^ tout ce qui tombé dans leurs

maufs est égorgé ; leur principe est dé ne poiùt faire

de prisonniers : ils sont fort attachés à leurs intérêts

^

soupçonnés d'entployer là fraudé quatid ils croient

qu'elle leur réusmra : si Toti peut lèS en convaincre

,

ils endurent , sans se plaindre^ les châtiihens les plus

sévères ; mais s'ils se èroiefit punis injustement , ils

ne le pardonnent jamms. Ont-ils entré eut quelques

querelles , rarement èUès sont sanglantes ; tout se

borne à se donner réèiproquemeDit quelques coups

de poing, à chereher à se terrasser j et à s'arra-

cher les cheveUx ; le vainqueur se croit alors vengé,

et la réconciliation se fait aisément entre les corn*

battans.
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Qiioîqu*iIs fréquentent depuis long - temps , les

Européeq^, ils ne cukivent point les végétaux, ils

n'en ont pp^ besoin; le gibier de toutes espéees, qui

abondç fiur leurs colUaes et dans leurs forets , le

poisson qui remplit leurs laos, fournisseqt suffisam-

ment à leup nourriture.

Le Ubçrtioage de leuFS mceurs les expose à de

cruelles njqladiesi les maux vénériens minent leurs

tempér^menSy et les font mourir de bonne heure.

Dans Ijs^ maladies auxquelles ils sont le plus sujets

,

aiosi qu^ les Indiens 4u oord^ telles que les rhumatis-'

mes , lq$ di^senteries et les pnlmonies, ils ont d'a«

bord reqoura aux coojuralious et aux jongleries de

leurs magiciens : leur remède le plus ordinaire

est d'9n;i,plQy)er la ehalèur de oertaiiis fippartem.eDS >

dispos^* d^ manière à exoiter la transpiratiQn; ils

font aussi usage de l'écorce de sauge bcÀlée et rq-

duite fm poudra , qu'ils sèment Icgéremeut fur les

plaies fra(ch|9s et sur les uleènes.
;

|l.e& Çbépéouap» vendent aux Anglais, des mor-

ceaux d^ très-beau n»arbre mélangé, quHls trouvent

chez eq^ à U fiurface de la terre : ce marbre qui e^t

susceptible 4'uu très -beau poli, se travaille Êicile-

nieot, ef durcit av<eelje temps.

Ces p^pl^p ne conooissent guer^ ni le jeu , ni

les amuseme.n^ ; leur l^mps et leur vie se passent à

se promener , à manger , et à se reposer du travail

qu'il leur en coûte pour satisfaire h çfi besdin ; ils

préfèrent le sommeil à tout.

lis ont quelques opinions confuses sur la mé-
tempsycose , et de» idées très-singulières sur la créa-
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lion du monde. La tetrc n'ctoit dans son ohgîpe ,

selon leur syslèrtie bizarre, qu'un vaste Océan , et H

n'y avoit d'être vivant dans l'Univers qu'un poissant

oiseau , dont les yeux étoitnit de feu, les riegards

des éclairs, et le mouvement des ailes un tonnerre

éclatant. Il descendit sur l'Océan , il le toucha , et la

terre s'élança au-dessus des eaux; l'oiseau en (it

alors sortir tous les êtres qui l'habitent^ les Ché-

péouans exceptés ,
qui xraqurVent d'un chien : aussi

ne font-ils point usa^ deila chair de cet animal, et

ils ont en horreur lés finitions qui en mangent. L'or-

scau fit une. flèche y la déposa dans un lieu où elle

devoii être conservée avec ijn respect religieux ; il

étoit défendu d'y toucher. Par. une imprudence sa-

crilège y les premiers' Chépéouans vioièrent ce pré-

cepte j l'oiseau irrité les* punit, et cessa d'habiter

•parmi eux. '

, • ;> •>
. -,

D'après une autre tradition , Jes Chapéôuans sont

persuadés qu'ils sortent ©rrginairement d'un autre

pays que celui qifils habitent : ils ajoutant que dans

les premiers temps , la vie des hommes étoit trés-

prolongée sur la terre, et qu'ils ne moupbient que de

vieillesse après une très-lortgue vie. Ils ajoutent à

leurs traditions, qu'un déluge universel couvrit

toute la lorre, à l'exceptk)»' des plus haWtfcs'teou-

tagnes, où se réfugièrent leurs ancêtres.^'''*'''''

Us sont dominés par une extrême superstition^ et

ils ont une grande réj^ugnance à s'expliquer sur les

dogmes de leur religion'; tout ce qu'on «ai sait, c'est

qu'ils croient à un bon et à un mauvais génie , ainsi

qu'à des peines et à des récompenses après cette vie.
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Al'instant où ils meurent, leur ame passe dans un autre

monde ; ils arrivent sur les bords d'un grand fleuve,

et, embarqués dans un cauot de pierre, l^courant

les emporte dans un grand lac au centre duquel s'é-

lève une île délicieuse : là, se doit prononcer l'irré-

vocable arrêt , toutes les actions de leur vie sont

discutées, mises dans la balance de la justice : si les

bonnes action^ remportent sur les mauvaises , on

les débarque sur Pilé , où ils jouissent d'un bonheur

dont la durée est éternelle : si les mauvaises actions

font pencher la balance, le canot de pierre s'enfonce

tout à coup , ils sont précipités au fond des eaux ;

ils se tourmenteront on vain pour remonter vers

l'ile fortunée , ils en sont exclus pour jamais. Cest

ainsi que l'on retrouve . et la suite le démontrera ,

chez tous les hommes vivant en société, les se-

mences des traditions primitives plus ou moins mê-

lées de fables ,
plus ou moins altérées et défigurées.

Vous observerez, à peu de chose près, le fond àes

inêmes traditions religieuses chez les Knisteneaux :

ces peuples qui confinent avec les Gliépéouans, sont

d'une stature médiocre, mais ils sont bien propor-

tionnés et d'une extrême agilité ; ils courent à la

chasse presque entièrement nus , même dans les

temps Ip*' nius froids; chez eux, ils portent dés ha-

bits simples et commodes , faits et ornés avec assez

de goût ; ils ont les yeux noirs , très-perçans ; leur

physionomie est expressive, agréable et ouverte. Les

femmes ont le teint moins brun que les autres fem-

mes sauvages, parce qu'elles soiît beaucoup plus

propres; leur taille bien proporlionnée, et la régula-
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de TEurope les plus délicats.

Ces Sauvages uc comptent guéres la chasteté au

nombre des vertus ; l'offre qu'ils font de leur femme

aux étrangers qui -viennent chez eux, est regardé

comme un devoir de l'hospitalité : souvcpt les maris

changent entre eux de femme, pour quelque temps;

mais en cela comme d^ns tout le reste , la femme

ne doit se soumettre qu'à la volonté et aux ordres

de son mari : si elle se rend coupable par sou in-

conduite , le mari se verige et la punit , ep lui cou-

pant les cheveux , ou le nez , quelquefois même il

lui ôte la vie.

Il paroit que hs Knisteneaux sont les Indiens du

sud dont parle M. Hearno, au sujet de;> Indieps du

nord : ces Sauvages sont naturellement doux , paci-

:fiques , probes , hospitalier:^ , excessivement préye-

n(in$, lorsque le fuueste usage des liqueurs fortes n'a

pas changé leur naturel.

Le nombre des indigènes est considérable daps le

gouvernement de Missi^sipi ; leurs principales tribus

sont celles des Ghicasas, desCbacels,desCriks et des

Mpscogulges. Bernard Romaps en fait une peinture

peu flatteuse : cjs peuples sont, dit-il, sales, ivro-

gnes , fainéans, voleurs, d'un orgueil excessif, d'une

vanité facile à blesser , altérés de sang , implacables

et atroces dans leur vengeance. Les Ghicasas sont

les pires de tousj les Muscogulgesoqtpyeç eu:^beau«

coup de traits de ressepiblance. A upe distance trè?-

éloignéc , et dans la haute Louisiane , vers le coté

oriental de Mississipi , sur le Missouri , ou dislingue
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particullèremept parmi les nations primitives et in-*

digcDcs , les Omnas , les Touoicas , les Opeloussas ,

]es Alibaraas, les Coucbastes, les Biloxi , Gadoquies,

Arkaasas , Oelolacas ^ Ponças , Ayoas , enfin les

Osages^ natipp très -remarquable; ijs sont situés à

quatre-vingts li.eues au-dessus du conflcjcnt ^e Mis-

souri avec le Mississipi; leur t^illp est gigantes-

que et bien proportioqëe ; ils sont eppemjs (les Blancs

et des autres Indiens , toutes les patioos voisines rc-<

doutent leur férocité.

Chez toutes ces peuplades , a quelques nuances

près, le caractère se compose des mêmes traits et des

mêmes passions ; Tesprit se fatigue et s'attriste , de

passer en revue Cje^e -mpltitu^c ^^ tableaux o{i la

nature humaipc sis nipntre si fort dégradée et dé-

figurée. L'origine commune de ces pepplades se cjé-

cèle par des traits de ressemblapcp frappans ; la

taille des homipes yarie ; cf^^jlp des femmes est en gé-

nér£|l plus raipassée, courte et trapup ; leur constif.Ur*

tion physique se mpntre à peu près la mérpe dans

toutes les tribus. La chassp est leur occupation

chérie ; c'est qu'elle favorise leur paresse et leur esprijt

de vagabondage, et que ragriçulture est pour eux

un objet d'aversion, De gré ou de force, les hopimes

abandonnent aux femmes le soin des médiocres pl^P'

talions de maïs
,
qui leur fournissent eu partie la sub*

sistance : ce sont aussi les femme^ «|< i , d^ns le

cours des fréqueptes caravanes , sont astreintes à

porter l'attirail de voyage ; et avec ce fardeau , ou
voit leurs enfâns à îa n^^mclle, juchps sqr le dos fio

ces malheureuses, courbées sous ïe poids de leur
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charge , tt encore avec l'embarras de deux ou trois

autres marmots , qu elles mènent avec elles , iLacdif

que les homn^es marchent gravement devant elîcs
j

les mains vides et le .dos leste, ou portant seylemewt

un méchant fusil , uii petit sac h pouili e , et ijuel-

ques sarbacanes, le visage fardé , iimprimé de lignes

spirales et transversales , avec des couleurs iucifa-

cables , el enluminé de vermillon .. la iéte couverte

de plimiesgroie^quemeut arrangées ; peî^ples faiuéans

un MiptùiJie doifié, impérieux et durs envers lears

femme; j f|a^^. iraiîntvï, moins en conipagnes qu'en

enclaves, .Tfodians jusqu'à l'imporiunité , passion-

r^és pour les liqueurs fortes , d'une humeur irritable

à rcÀcès, et vindicatifs. Cependant , à travers ces

vices déshonoraus , perce quelquefois un rayon de

vcflu qui console : un voyageur chargé d*or ou de

marchandises, est souvent plus en sûreté dans un

village des Chactas^ qu'il ne le seroltau milieu de bien

des bourgades , et dans les hôtelleries de plusieurs

contrées européennes; il est reçu humainement^ sans

intérêt quelconque, avec empressement, et une sen-

sibilité touchante.

Ce caracièrc hospitalier convient surtout aux Sas-

sis ou Oulagamis , que l'on trouve à deux cent cin-

quante lieues au-dessus de Saint-Louis, sur le Mis-

sissipi.

Plaçons-nous sous l'impression de l'enthousiasme,

que ne peuvent manquer de faire dans l'ame sensible

,

les vives peintures que nous trace M. de <, iiaîeau-

&riant,des mœurs poétiques de ces peuplad - "«pro-

prement noix; 'ées sauvages : là, ne- vo is le ta»
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.mwltueux tableau de leurs sociétés politiques et reli-

j!;ieuses , les sacrifices bizarres qu'ils offrent à leurs

X'rnitous ; leurs bruyantes asseriblées, miages de

;: ;lles où l'on vit Acbille et Agaruemnon se qijerel-

Jer ; leurs marches audacieuses à travers la solilude^

leurs chefs intrépides demandant au ciel, au graod

E prit , des conseils pour régler leurs entreprises

,

«l attendant, dans le grand silence de la nuit, ses sou-

/V4ines inspirations.

Dans une scène plus douce nous apercevrioûs les

filles du désert former des danses aux clartés de la

lune j les mères suspendre leurs nouveau-nés, dans

un berceau de mousse , aux branches fleuries de l'é-

rable j les jeunes gens venir offrira leurs bien-aimées

le flambeau de l'hymen. Nous parcourerions aussi la

forêt qui retentit du bruit de la grande chasse , da

niugissemenc des bisous, et de l'hennissement des

chevaux sauvage^ ; nos pieds rrpenteroient la longue

Savonne environnée de coteaux qui , fuyant l'un der-

rière l'autre , présentent un rideau varié de cyprès

,

de magnoleas et de chênes verts ; nous contemple-

rions le village suspendu , avec ses fraîches cabanes

et ses tombes pyramidales , sur l'escarpement d'un

promontoire blanchâtre , et tout ce superbe et im-

mense parc où l'homme disparoit, et où la nature

règne seule en souveraine.

Est-ce Homère ou M. de C^âteaubriant que nous

venons d'entendre ' ses peintures sont aussi vives ,

aussi pitîoresqni que celles du ^-éaleur de la poésie

descriptive ; mais sont-elles plus fidèle et plus

vraies ? Bientôt la sévérité de l'iiistoire dissipe ce



^6 MISSION
songe çncbanteur ; l'illusion s'évaapuit , T^me de

Douireau s'affljge , Iprsqu'ejle appelle «es regards sur

le ta))|ea}i qu'elle nqus trace des mœurs et de la fié-

roçjtë (les Esquim^^ux.

Ces peuplejs (voyez M. Makensie , tom. lU ),pos«

^èdeqt les rivages de la mer, depuis l'Oçéaq atlanti-

que > et le long du détroit d*Hudson
, jusqu'au delà de

l'embouchure du fleuve Mackensie : ou leur donne

un caractère aussi odieux que leur personne est dif-

forme ; ils sont un objet de haine et d'horreur pour

toptes les peuplades des Sauvages de l'Amérique ; ils

ont la peau d'une couleur de cuivre sale; des buttes

crcui^ëes sous la terre forment leiir habitation ; h
forme en est prç!sque ovale , elles ont ordinairement

quinze pieds c|e longueur , et di:i de largeur. Il y a

gq h^ut de la b^^te un trou de huit pouces carrés,

qui sert de cheminée. Les huches des Esquimaux

spnt composées d'une lame de cuivre qui a deux

pouces d'épaisseur sqr cinq à six de large. Ces peu-

plades vivent dans up élfit de liberté absolue ; nul

d'eçtre eu|: ne p?rpi( commander ni être comrinndé;

leq^ tei^t est bs'^Qc , et ils portent, ppur la plupart,

unç bqr^e longue et ^puffue ; sans morale , et privés

jde tout gentiment d'honneur , i]s sont toujours prêts

S| qitaqqer cejix qp'ijg soupçonnent d'élre hors d'é-

tal de pouvoir se défendrp. Réigii^ez tous les vices,

1^ f|c;rpp}iq , l'^vidit^ du pillage , la perfidie et la dis-

sîn^ujalipqbypPPriLe, vous approcherez de la vérité

p;r,
([Jp I^a ressemblance avec leur caractère naturel:

l'orgueil n'^opomp^gne que trpp souvent la bassesse de

leur ame j Us se distinguent dans l'opinion qu'ils ont



EE l'aAI]ÊRIQUE. 77

(Teux-niéines, des tribus qui les environnent , en pre-

nant pottk eux le nom de Këràllt qui , dans leur

langue , veut dire homme par excellence.

Des Abipons ; et de quelques autres peuplades sau-

vages.

Lt8 Abîponft habitent dan^ la prôtrlncé de kio de

la Plata ; cette tiibu guerrière est composée de cinq

mille âmes : ils élèvent et dressent dés chevaux sau-

vages; leurs armes sont des lances de éiuq à six pieds

de long , et des flèches quelquefois garnies de pointes

de fer*

Le sang de cette nation est assez beau ; les hom-

mes , et surtout les femhies , ont lés traits réguliers ;

la plupart d'entre eux ont le néz aquilîn : les hommes
ont Phabitûde de «Rattacher les cheveux de dessus le

front, au point dé pafottre chauves ; ils s'arrachent

la barbe, et se marqueùt lé front et les tempes de ci-

catrices en guise d'orneméns ; ils sont très-voraces ,

mais non antropopbages ; ils vivent sbus une ombre

de gouvcraement , mais assis sur dès bases fort peu

solides. Les Caciques de ces peuples qui se met-»

teat à leur tête en cas de guerre, et font les

fonctions de juges en temps de paix , ont un pou-

voir précaire et très-borné : les petites républiques

ou peuplades d'Indiens se dissipent dvéc ta même
facilité qu'elles se forment ; chàcàti étant son matlre,

on se sépare dés qu'on est mécontent , et on passe à

uo autre^ on est qui lans tous les Cas, pour chan-

i:.^';
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gcr de liou ; ces Sauvages perdent si peu de chose

en cliungeant <!'•
: luaiou, que rien ne les y attacliu

fortcmeul

Sans avou- un système religieux déierraiué , ces

peuples 50iit irèâ-8uper.slicieu!C ; ils redoutent beau-

coup un certiiiu démon ou esprit mal-faisant, et ils

ont [Mrmi eux des magicior»s
^ .les kwel , aux-

quels ils aUrd)uent le pouvoir de l'apaiser.

Ces jongleurs rendent des oracles ; ils annoncent

]<« disette ou Tabondancc, la tempête ou le beau temps :

trup souvent ils ))rovoquent des guerres , et ne mnn>

quent jamais de réclamer pour leurs dieux, une partie

du butin.

Leur persuasion d'une autre vie se manifeste par

les soinj qu'ils rendent aux morts ; ils les enterrent

et placent auprès d'eux des vivres , un arc et des flè-

ches, afîu qu'ils puissent pourvoir à leur subsistance

dans l'autre monde, et que la faim ne les force pas

à revenir dans celui-ci , pour y tourmenter 'les vi-

vans. La mythologie des Manacicas, une de ces tribus,

et dont la croyance est à peu près commune à toutes,

a beaucoup de ressemblance avec celle de Taïtrein
j

elle n'est n' moins bizarre <i moins extravagante.

Des Sauvages du Mexique.

Leur origine, comme 'elle Je tous les peuples de

l'Amérique, est une eu iie ' lexplicable. Avant le

onzième siècle de l'ère cliréi eone , les Mexicains

habitoient au nord de la Californie ; ensuite ,
par

/
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trois progressions successives , ils se rapprochèrent

du Mexique propre. Ils étoient réunis sous une forme

de gouvernement ; Taulorité d'abord partagée entre

les juges de chaque tribu , se concentra dnns la main

d'un monarque ; mais sou autorité étoit tempérée

par plusieurs conseils, et une sorte de noblesse, dont

les individus se nommoient;9i7/t ou haloani. Il paroît

que la souveraineté absolue ne fut établie dans ces

contrées que par le célèbre Montezuma : plus on

examine leur histoire, plus on s'aperçoit, que si les

autres peuplades étolcnt sans auo ic civilisation
,

celle des Mexica'as étoit peu avancée, et leur régime

très-dé ff^clueux.

Leur système religieux ressemble , en un point ,

à celui de toutes les nations sauvages de TAmérique ;

ils ne savent que craindre , et ne savent point

aimer ^ i divinité Les Mexicains avoient adopté la

croyan et Fadcnation du mauvais principe : ils re-

connoissok nt bien treize divinités principales , par-

mi lesquelles on compte le soleil et la lune ; mais il

paroît que leur < divinité suprême étoit ce mauvais

principe qu'ils appeloieiuA-Zacateco/ofoif/, ou chouette

divine , qui se plaît à nuire et à inspirer la terreur.

Leurs prêtres portoient une pièce de coton de cou-

leur noire et sinistre : les austérités, les blessures

volontaires de ces prêtres , leurs onctions avec des

poisons, et d'autres rites abominables
, prouvent à

quel excès de fanatisme, les entraînoit leur reli-

gion. Les temples étoient décor 's de figures d'ani-

maux destructeurs ; ils ofTroient en sacrifices des vic-

ti^tnes humaines^ comme les plus agréables à leur di-

'^niu''!r;,r/-^-.

/ m ,\V

i.^.U^'^



ao MISSION
viniti^. Atroces et barbares par le principe de leur

religion , après avoir fait soufl'rir à leurs prisonniers

tons les tourmens que la férocité pouvoit imaginer

,

ils les immoloietit , et rougissoient do leur sang leurs

abominables autels. Le cœur et la tête étoient la part

des dieux ; le corps apparlenoit au sauvage qui avoit

fait la capture , il s'en ré galoit avec ses amis , et c'est

par là qiie se terminoient leurs sacrifices : jamais Tam-

bitiondes conquérans de l'Amérique ne répatidit au-

tant de sang que le fanatisme meticaiù.

LES ILLINOIS.

Lettre du père Vivier , missionnaire aux illinois.

Les Illhidié solbt, par lé trébte-beuviéme degré

de latifu'dë iréptëùtriOnàle , enviroà à neuf degrés de

là ùouvellé Orléans , capitale dé toute la colonie ; le

clinla't ès^ à peu près con!ime celui dé France , avec

cette différence' , que l'hiVer y est moins long et

moins coWtibii , è't les chàleiirs ùù peu plus grandes

en été : lé pay^ , en général , est . entrecoupé de

pleines ëi dé fbréis , et arrosé d'ààsèz belles rivières.

Lé boéùt sâÙVîtèé , le chevreuil ^ le cerf. Tours , le

dinâlé Sauvage , abondent dé toutes parts , et en toute

saison , excepté |[)rès des endroits (]ui sont Ifiabités.

PëDidàÂi ùùé pdftié de Pautômnè, pendant l'hiver , et

une partiedu ^rih'temps , le pays est inondé de cygnes,

d'outardéày ^^ies^ de canards de trois espèces , de

pigeoHS
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pigeons sauvages, de sarcelles, et de certaias oiseaux

gros comme des poules, qu'on appelle faisans en co

pays-ci , mais que je nonimerois plutôt gelinotes ; qui

cependant ne valent pas les gelinotes d'Europe. Je ne

parle pas des perdrix et des lièvres
, parce qu'on ne

daigue pas tirer dessus. Les plantes , les arbres , les

légumes qu'on a appori<k de France ou de Canada ,

y réiissisent assez bien ; en général , le pays peut pro-

duire toutes les choses nécessaires , et même agréa-

bles à la vie.

Les hubitans sont de trois espèces : des Français

,

lies Nègres et des Sauvages, sans parler des métifs :

il y a cinq villages français , et trois villages de Sau-

vages, dans l'espace de vingt et une lieues, situes entre

le Mississipi et une autre rivière .qu'on appelle la

rivière des Karkakiad. Dans les cinq villages fran-

çais , il peut y avoir onze cents Blancs , trois cents

Noirs, et une soixantaine d'esclaves rouges , qui sont

des Sauvages : les trois villages illinois ne contien-

nent pas plus de huitcents Sauvages de tout âge. Les

Français sont appliqués , pour la plupart , à la cul-

ture des terres ; ils sèment du froment en quantité ;

ils élèvent des bœufs venus de France ,des cochons,

des chevaux en grand nombre , ce qui , outre la

chasse, leur donne un grand nombre de provisions.

Le maïs, autrement blé de Turquie, vient à foison,

tous les ans : on transporte à la nouvelle Orléans

quantité de farines. On n'a que de fausses idées en

Europe de nos Sauvages ; à peine les croit-on des

hommes : on se trompe grossièrement; les Sauvages,

et surtout les Illinois, sont d'un caractère fort doux

7. 6
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et fort sociable ; ils ont de l'esprit , et paroîssent

eu avoir plus que la plupart de nos paysaus , ce qui

provient de cette liberté dans laquelle ils sont éle-

vés : le respect ne les rend jamais timides ', comme

il n'y a point de rang et de dignité parmi eux , tout

liomme leur paroit égal. Un Illinois parleroit aussi

Ijardinient au roi de France qu'an dernier de se»

sujets ; la plupart sont capables de «soutenir une con-

versation avec qui que ce soit , pourvu qu'on ne traite

point de matière hors de leur sphère : ils entendent

très-bien raillerie , ils ne savent ce que c'est que

disputer et s'emporter en conversant
; jamais ils m

vous interrompront : je leur trouve bien des qualités

qui manquent aux peuples civilisés. Ils sont distri-

bués par cabaaes ; une cabane est une espèce de

chambre commune , où il y a communément quinze

h vingt personnes ; ils vivent tous dans une grande

paix. Depuis le commencement d'octobre jusqu'à

la mi - mars , ils vont à la cha&de , à quarante et

cinquante lieues de leur village; et à la mi-mars,]

ils revicrnent : alors les femmes fout leurs semen-

ces du maïs
;
pour les hommes ^ à la réserve de

quelques petites chasses qu'ils font , de temps en

' temps , ils mènent une vie parfaitement oisive ; ib

causent , en fumant la pipe, et c'est tout : en gêné'

rai , les Illinois sont fort paresseux et fort adonnés

ù l'eau-de-vie , ce qui est cause du peu de fruit que 1

nous faisons parmi eux. Nous avicns autrefois des

missionnaires dans les trois villages ; et messieurs

des missions étrangères se sont chargés de l'un ai

trol^ : nous qvqu^ ^b^iadQnaé le, second faute dq m-
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aronnaire , et parce qu'on y faisoit fort peu de

fruits j nous nous sommes bornés au troisième, qui

seul est plus considérable que les deux autres. Nous

y sommes deux prêtres ; mais la moisson ne répond

pas à nos travaux : si ces missions n'ont point eu

plus de succès , ce n'est pas la faute de ceux qui

nous ont précédés , car leur mémoire est encore en.

Tcnération parmi les Français et les Illinois; cela

vient du mauvais exemple des Européens , mêlés

Gonliauellemenl parmi ces peuples , et de leur ca«

raclère lout-à-fait ennemi de toute gêne, et pai*

conséquent, de toute religion. Les premiers mission-

naires comploient cinq mille personnes de tout âge

dans cette nation ; aujourd'hui on n'en compte pas

deux mille : jugez par là combien ils ont diminué

dans l'espace de soixante ans.

Après quarante jours de marche (i)^ j'entrai dans

k rivière des Illinois , et ayant avancé cinquante

lieues , j'arrivai à leur premier village
,
qui étoil do

trois cents cabanes , toutes de quatre ou cinq feux r

an feu est toujours pour deux familles ; ils ont onze

villages de leur nation. Dès le lendemain de mon ar-

rivée, je fus invité par le principal chef à un grand

repas, qu'il donnoit aux plus considérables de la na-

tion : il avoit fait
,
pour cela , tuer plusieurs chiens ;

un pareil festin passe , parmi les Sauvages , pour un

festin magnifique , c'est pourquoi on le nomme le

festin des capitaines. Les cérémonies qu'on y observe

(i) Lettre du père Rasles,

'^Y^^-^-mm^
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sout les mêmes parmi toutes ces nations : c'est d'or-

dinaire dans ces sortes de festins que*les Sauvages

délibèrent sur leurs affaires les plus importantes
,

comme, par exemple, lorsqu'il s'agit , ou d'entre-

prendre la guerre contre leurs voisins , ou de la ter-

miner par des propositions de paix.

' Quand tous les convives furent arrivés , ils se ran-

gèrent tout autour de la cabane , s'asseyant ou sur

la terre nue , ou sur des nattes : alors le chefse leva

et commença sa harangue Je vous avoue que j'ad-

mirai son flux de paroles , la justesse et la force des

raisonsqu'il exposa , le tour éloquent qu'il leur donna,

le clioix et la délicatesse des expressions dont il orna

son discours. Je suis persuadé que si j'eusse mis par

écrit ce que ce Sauvage nous dit sur le champ, et sans

préparation , vous conviendriez sans peine que les

plus habiles Européens , après beaucoup de médila-

tation et d'étude , ne pourroient guères composer

un discours plus solide et mieux tourné.

La harangue finie , deux Sauvages , qui faisoisnt la

fonction d'écuyers, distribuèrent les plats à toute l'as-

semblé', et chaque plat éloit pour deux convives:

ils mangèrent en s'antretenant ensemble de choses

indifférentes; et quand le repas fut fini, ils se reti-

rèrent^ emportant, selon leur coutume , ce qu'il
y

avoit de reste dans leurs plats.

Les Illinois ne donnent point de ces festins qui

sont en usage chez plusieurs autres nations sauvages,

où l'on est obligé de manger tout ce qui a été servi,

dût-on en crever. Lorsqu'il s'y trouve quelqu'un qui

n'a pas la force d'observer cette loi ridicule , il s'a-
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dresse à celui des convive» qu il sait être de meilleur

appétit : « Mon frère ^ lui dit-il , aye pitié de moi,

« je suis mort si tune me donnes lu vie; mange ce

« qui me reste ,
je te ferai prosent de telle chose m.

C'est l'unique moyen qu'ils ayent de sortir d'em-

barras.

Les. Illinois ne se couvrent que Vers la ceinture ,

et du reste ils vont tout nus : divers compartimens

de toutes sortes do figures, qu'ils se gravent sur le

corps d'une manière ineflaçubie, leur tiennent Heu

de vêtemens. 11 n'y a que dans les visites qu'ils font

,

ou lorsqu'ils assistent à l'église , qu'ils 5't;nvelo|)pent

pendant l'élé , d'une couverture de peau passée , et

durant l'hiver, d'une peau passée, avec le poil qu'ils

y laissent, pour se tenir plus chaudement ; ils s'or-

neol la tête de plumes de diverses couleurs , dont

ils font des guirlandes et des couronnes
, qu'ils ajus-

tent assez proprement : ils ont soin de se pein-

dre le visage de diverses couleurs, mais surtout

de vermillon ; ils portent des colliers et des pendjos

d'oreilles faits de; petites pierres qu'ils taillenl en

forme de pierres picVieuses : il y en a de bleues , de

rouges et de blanches comme de l'albâtre; à quoi il faut

ajouter une plaque, do porcelaine qui teitiimele col-

lier. Les Illinois se persuadent que ces }»izarres orne-

niens leur donnent de la grâce , et leur attirent du

respect.

Lorsque les Illinois ne sont point occupés à la

guerre ou à la chasse, leur tenipt» se passf^, ou en jeux,

dans les lè::liiis , ou à la danse: ils ont de deux hortr'j

de danses ; les unes qui se font en signe de réjouis-
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sance , et auxquelles ils invitent les femmes et les

filles les plus distinguées : les autres se font pour mar-

quer leur tristesse , à la mort des plus considérables

de leur nation ; c'est par ces danses qu'ils prétendent

honorer le défunt , et essuyer les larmes de ses pa-

rens ; tous ont droit de faire pleurer de la sorte, la

mort de leurs proches, pourvu qu'ils fassent des pré-

sens , à cette intention : les danses durent plus ou

moins de temps, à proportion du prix et de la va-

leur des présens, et ensuite on les distribue aux dan-

seurs. Leur coutume n'est pas d'enterrer les morts;

ils les enveloppent dans des peaux , et les attachent

par les pieds et par la lêle , au haut des arbres.

Hors le temps des jeux, des festins et des danses,

les hommes demeurent tranquilles sur leurs nattes

,

et passent le temps à dormir ou à faire des arcs, des

flèches , des calumets , et autres choses de cette na-

ture ; pour ce qui est des femmes , elles travaillent

depuis le matin jusqu'au soir, comme des esclaves;

c'est à elles '. cultiver la terre , et à semer le blé

d'Inde pendant l'été; et dès que l'hiver commence,

elles sont occupées à faire des nattes, à passer des

peaux , et à beaucoup d'autres sortes d'ouvrages , car

leur premief soin est de pourvoir la cabane de tout

ce qui y est nécessaire.

De toutes les nations du Canada , il n*y en a point

qui vivent dans une si grande abondance de toutes

choses que les Illinois ; leurs rivières sort couvertes

de cygnes, d'outardes, de canards et de sarcelles:

à peine fait-on une lieue , qu'on trouve une multi-

tude prodigieuse de coqs d'Inde
, qui vont par trou-
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pes ,

queI(]tiefois au nombre de deux cents ; Ils sont

plus gros que ceux qu'on voit en France. J'ai eu la

curiosité d*en peser qui étoient du poids de trente-*

six livres; ils ont au cou une espèce de barbe de crin,

longue d'un demi-pied.

Les ours et les cerfs y sont en très-grande quan-

tité ; on y voit aussi une infinité de bœufs et de clie-

vreuils : il n'y ,a point d'année qu'on ne tue plus de

niille chevreuils, et plus de deux raille bœufs ; on voit

(jaus les prairies à perte de vue , des quatre à cinq

niilio bœufs qui y paissent; ils ont une bosse sur le

dos, et la létc extrêmement grosse; leur poil, ex-

cepté celui de la tête , est frisé et doux, comme de la

laine ; la ^hair en est naturellement salée , et elle est

si légère, que bien qu'on la mange toute crue, elle no

cause aucune indigestion : lorsqu'ils ont tué un bœuf

qui leur paroît trop maigre, ils. se contenlent d'en

prendre la langue, et en vont chercher un- plus gras^

Les flèches sont les principales armes dont ils se

servent à la guerre et à la chasse ; ces flèches sont

armées par le bout, d'une pierre taillée et affilée en

forme de langue de serpent; faute de couteau , ils

s'en servent aussi pour habiller les animaux qu'ils

tuent : ils sont si adroits à tirer de l'arc ,
qu'ils ne

manquent presque jamais leur coup , et ils le font

avec tant de vitesse , qu'ils auront plutôt décodée

cent flèches, qu'un autre n'auroit chargé son fusil.

Il se mettent peu en peine de travailler à des f?lets

propres à pêcher dans les rivières, parce que l'abon-

dance des. bêtes de toutes les sortes , qu'ils trouvent

po'?.r leur subsistance , les rend assez jindifle'rens pour
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le poisson : cependam , quand il leur prend fantaisie

d'en avoir, ils s'embarquent dans un canot avec leurs

flèches ; ils s'y tiennent debout pour mieux décou-

vrir le poisson , et aussitôt qu'ils l'ont aperçu , ils le

percent d'une flèche.

L'nnique moyen, parmi les Illinois, de s'attirer

l'estime et la vénération publiqne , c'e^t , comme

chez les autres Sauvages , dé se faire la réputation

d'iiabile chasseur, et encore plus de bon guerrier;

c'est en cela principalement qu'ils font consister leur

mérite, et c'est ce qu'ils appellent être vérilablement

liomme : ils sont si passionnés pour cette gloire,

qu'on les voit entreprendre des voyages de quatre

cents lieues, au milieu des forêts, pour fuii^e un es-

clave , ou pour enlever la chevelure d'un homme

qu'ils auront tué ; ils r;omptent pour rien les fatigues

et le long jeûne qu'ils ont à supporter , surtout lors-

qu'ils approchent des terres ennemies , car alors ils

n'osent plus chasser , de crainte que les betes , n'é-

tant que blessées , ne s'enfuieot avec la flèche dans

le corps , et n'avertissent leur ennemi de se mettre

en état de défense ; car leur manière de faire la

guerre , de même que parmi tous les Sauvages , est

de surprendre leurs ennemis , c'est pourquoi ils en-

voient à la découverte
,
pour observer Jeur nombre

et leur marche , ou pour examiner s'ils sont sur Icnis

gardes ; selon le rapport qui leur est fait , ou bien

ils se mettent en embuscade, ou ils font irrupliou

dans les cabanes, le casse- tête en main, et ils ne

manquent pas d'ea tuer quelques-uns, avant qu'ils

ayent pu songer à se défendre.
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Le casse-téte est fait d'une corne de cerf, ou d'un

bois en forme de coutelas y terminé par une grosse

boule ; ils tiennent le casse-téle d'une main , et ua
couteau de l'autre : aussitôt qu'ils ont assené leur

coup à la iéte de leur ennemi , ils la lui cernent avec

leur couteau, et lui enlèvent la chevelure avec une

promptitude surprenante.

Lorsqu'au Sauvage revient dans son pays , chargé

de plusieurs chevelures > il y est reçu avec de grands

honneurs ; mais c'est pour lui le comble de la gloire,

lorsqu'il fût des prisonniers, et qu'il les amène

vifs ; dès qu'il ariive , tout le village s'assemble et se

range en haie sur l« chemin où les prisonniers doi-

vent passer : cvlle réception est bien cruelle, les uns

leiu arrachent les ongles , d'autres leur coupent les

doigts ou les oreilles , quelques autt^es les chargent

de coups de buton. ^

Après fie premier accueil , les anciens s'asemblent

pour délibérer s'ils accorderont la vif à leurs prison-

niers , ou s'ils les feront mourir : lorsqu'il y a quel-

que mort à ressusciter , c'est-à-dire , si quelqu'un de

leurs guerriers a été tué, et qu'ils jugent devoir le

remplacer dans sa cabane , ils donnent à cette ca-<

bane un de leurs prisonniers , qui tient la place du

défunt , et c'est ce qu'ils appellent ressusciter lo

mort.

Quand le prisonnier est condamné à la mort , il»

plantent aussitôt en terre un gros pieu, auquel ils

l'ati^achent par les deux mains ; on lui fait chanter la

chanson de mort , et tous les Sauvages s'étant assis

autour du poteau, on allume à quelques pas de là un
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grand feu , où ils font rougir des haches , des canons

de fusils, et d'autres ferrcmcns; ensuite ils viennent

les uns après les autres , et les lui appliquent tout

rouges sur les diverses parties du corps; il y en a

«qui les brûlent avec des tisons ardens
;
quelques-uns

leur déchiquettent le corps avec leurs couteaux;

d'autres leur coupent un morceau de chair déjà

rôtie , et la mangent en sa présence j on en voit qui

remplissent ses plaies de poudre, et lui en frottent

tout le corps , après quoi ils y mettent le feu ; enfin

chacun le tourmente selon son caprice , et cela pen-

dant quatre ou cinq heures , quelquefois même pen-

dant deux ou trois jours : plus les cris que la violence

de ces lourmens lui fait jeter, sont aigus et perçans,

plus le spectacle est agréable et divertissant pour ces

barbares. Ce sont les Iroquois qui ont inventé cet af-

freux genre de mort , et pc n'est que par droit de-

représailles que les Illinois , à leur tour-^ traitent

leurs prisonniers iroquois avec une égale cruauté.

Ce que nous entendons par le mot de christianisme,

n*est connu parmi tous les Sauvages, que sr>us le

nom de prière ; ainsi, quand je vous dirai dans la

suite de celte lettre, que telle nation sauvage a em-

brassé la prière , c'est-à-dire , qu'elle est devenue

chrétienne, ou qu'elle se dispose à l'être. On auroit

bien moins de peine à convertir les Illinois , si la

prière leur permetloit la polygamie : ils avouent que

la prière est bonne , et ils sont charmés qu*on l'en-

seigne à leurs femmes et à leurs enfans ; mais quand

on leur en parle à eux-mêmes , on éprouve combien

il est dlflicile de fixer leur inconstance naturdlo j ci
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de le» résoudre à n'avoir qu'une femme, cl à Tavoii'

pour toujours^

A l'heure de l'assemblée , le matin et le soir »

pour prier , tous se rendent dans la chapelle ; il

n'y a pas jusqu'aux plus grands jongleurs, c'esl-ù-

dire , aux plus grands ennemis de la religion ,
qui

envoient leurs en fans pour être instruits et bapti-

ses; c'est là le plus grand fruit qu'on fait p:,iii/ '^es

Sauvages , et dont on est le plus assuré ; car ,

dans le grand nombre d'enfans qu'on baptise , il

ne se passe poin^ d'année, que plusieurs ne meu-

rent avant l'usage de la raison ; et parmi les adul-

tes , la plupart sont si fervcns et si affectionnés à

la prière , qu'ils souflViroicnt la mort la plus cruelle

plutôt que de l'abandonner.

C'est un bonheur pour les Illinois d'être exlré-

mcnt éloignés de Québec , ,car on ne peut pas leur

porter de l'eau - de - vie , comme on fait ailleurs:

celle boisson est parmi les Sauvages le plus grand

obstacle au christianisme , et la source d'une infi-

nlié de crimes les plus énormes ; on sait qu'ils ^:'cn

achètent que pour se plonger dans la plus fi^ricuse

ivresse j les désordres et les morts funestes dont

on est témoin chaque jour , devroicnt bien l'em-

porter sur le gain qu'on peut faire par le com-
merce d'une liqueur si fatale.

Il y avoit deux ans que je demeurois chez les

Illinois, lorsque je fus rappelé pour consacrer lo

reste de mes jours chez la nation Abnaki e; c':'^oit

la première mission à laquelle j'avois été destiné ù

iiiou arrivée en Canada , et c'est celle apparemment
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où je finirtii ma vie : il fallut donc me t-<:adrc à

Québec, pour aller de là , rejoindre mes chers Sau-

vages. Je vous ai déjà entretenu de la longueur et

des difficultés de ce voyage ; ainsi , je vous parlerai

seulement d'une aventure bien consolante
,
qui m'ar-

riva ù quarante lieues de Québec.

Je me trouvai dans une espèce de village , oii il

y a vingt-cinq maisons françaises, et un curé qui

en a soin : près de ce village, on voyoit une cabane do

Sauvages, où se trouvoit une fille âgée de seize ans,

qu'une maladie de plusieurs années avoit enfin réduite

à rextréraité. M. le curé , qui n'entendoit pas la

langue de ces Sauvages , me pria d'aller confesser la

malade , et me conduisit lui-même à la cabane : dans

l'entrelien que j'eus avec cette jeune fille, sur les

vérités de la religion , j'appris -M'elle avoit été fort

bien insti uhe par un ^e nos missionnaires , mais

qu'elle At'avoii pas encore reçu le baptême. Après

avoîâ \>âShé deux jours à lui faire toutes les questions

propres à m'assurer de ces dispositions : « Ne me re-

» fuse pas j je t'en conjure , me dit-elle , la grâce

» du baptême , que je te demande , tu vois com-

» bien j'ai la poitrine oppressée, et qu'il me reste

» très-peu de temps à vivre; quel malheur seroit-ce

» pour moi , et quels reproches n'aurois-tu pas à le

)) faire, si je venois à mourir sans recevoir cette

« grâce » ! Je lui répondis qu'elle s'y préparât pour

le lendcmaip, et je me relirai; la joie que lui causa

ma réponse , fit en elle un si prompt changement

,

qu'elle fut en état de se rendre de grand malin à la

chapelle : je fus extraordinaiieuient surpris de son
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arrivée , et aussitôt je lui administrai solennellement

le baptême ; après quoi elle s'en retourna dans sa

cabane, oii elle ne cessa de remercier la divine

miséricorde, d'un si grand bienfait, et 'le s npirer

après l'heureux moment qui devoit l'unir a D». • r

toute l'éternité : ses désirs furent exaucés, "t ^ t^

bonheur de l'assister à la mort. Quel cou[^»

vidence pour cette pauvre fille, et quelle coi

tien pour moi, d'avoir été l'instrument dont Dieu

ait bien voulu se servir pour la placer dans le ciel !

Vous n'exigez pas de moi , mou cher frère ,
que

j'entre dans le détail de tout ce qui m'est arrivé de-

puis plusieurs années que je suis dans cette mission ;

mes occupations sont toujours les mêmes , et je ra'ex-

poseroisà des redites ennuyeuses : je me contenterai

de vous rapporter certains faits, qui me paroitront mé-

riter le plus votre attention. Je puis vous dire, en

général , que vous auriez de la peine à retenir vos

larmes , si vous vous trouviez dans mon église avec

nos Sauvages assemblés , et si vous étiez témoin de

la piété avec laquelle ils récitent leurs prières

,

chantent les offices divins , et participent aux Sacre-

mens de la pénitence et de reucharistie. Quand ils

ont été éclairés des lumières de la foi, et qu'ils l'ont

sincèrement embrassée, ce ne sont plus les mêmes
hommes, et la plupart conservent l'innocence qu'ils

ont reçue au baptême : c'est ce qui me remplit de la

plus douce joie, lorsque j'entends leurs confessions,

qui sont fréquentes
j
quelques interrogations que je

leur fasse , à peine souvent puis-je trouver matière à

les absoudre.
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Mes occupatioDs avec eux sont continuelles ; commo
ils n'attendent de secours qiie de leur missionnaire

^

et qu'ils ont en lui une entière confiance , il ne me
suffit pas de remplir les fouciions spirituelles de mon
ministère , pour la sanclitication de leurs âmes ; il

faut encore que j'entre dans leurs affaires temporelles,

que je sois toujours prêt à les consoler, lorsqu'ils

viennent me consulter , que je décide leurs petits ùif--

férends , que je prenne soin d'eux quand ils sont ma-

lades, que je les saigne , que je leur donne des mé-

decines, etc. Mes jouri^ées sont quelquefois si rem-

plies , que je suis obligé de me renfermer pour trou-

ver le temps de vaquer à la prière , et de récitermon
office.

Le zèle dont Dieu m'a remp]i pour mes Sauvages

,

fut fort alarmé en l'année 1697, lorsque j'appris

qu'une nation deSauvages Amaliogans venoit s'établir

à une journée de mon village : j'avoislieu de craindre

que les jongleries de leurs charlatans , c'est-à-dire,

les sacrifices qu'ils font au démon , et les désordres

qui en sont la suite ordinaire » ne fissent impressioa

sur quelques-uns de mes jeunes néophytes ; mais

,

grâce à la divine miséricorde , mes frayeurs furent

bientôt dissipées de la manière que je vais vous le dire.

Un de nos capitaines , célèbre dans cette contrée

par sa valeur , ayant été tué par les Anglais , dont

nous ne sommes pas éloignés , les Amalingans dépu-

tèrent plusieurs de leur nation dans notre village, pour

essuyer les larmes des parens de cet illustre mort,

c'est-à-dire , comme je vous l'ai déjà expliqué
,
poul-

ies visiter , leiir fEÛre des présçqs , et leuf témoigacr,
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par leurs danses , 1^ part qu'Us prenoient à leur af-

fliction; ils y arrivèrent la veille de la Fête-Dieu : j'é-

tois alors occupé à entendre les confessions de mes
SauvageS) qui durèrent tout ce jour, la nuit suivante,

et le lendemiiin jusqu'à midi > que commença la pro*

cession du très-saint Sacrement ; ellbse fit avecbeau-

coup d'ordre et de piété , et , bien qu'au milieu de

ces forets, avec plus de ponlpe et de magnificence

qne vous ne pouvez vous l'imaginer : ce spectacle y

qui étoit nouveau pour les Amalingans , les attendrit

et les frappa d'admiration. Je crus devoir profiter des

favorables dispositions où ils étoient , et après les

avoir assemblés , je leur fis le discours suivant , en

style sauvage. •
'

« Il y a long-temps , mes enfans , que je souhaite

M de vous voir : maintenant que j'ai ce bonheur , peu

» s'en faut que mon cœur n'éclate
;
pensez à la joie

» qu'a un père , qui aime tendrement ses enfans ,

M lorsqu'il les revoit après une longue absence

,

» pendant laquelle ils ont couru les plus grands

» dangers , et vous concevrez une partie de la

M mienne , car , quoique vous ne priez pas encore
,

» je ne bisse pas de vous regarder comme mes en'-

« fans , et d'avoir pour vous une tendresse de père
,

» parce que vous êtes les enfans du grand Génie,

» qui vous a donné l'être aussi bien qu'à ceux qui

n prient , qui a fait le ciel pour vous aussi bien que

» pour eux , qui pense de vous comme il pense d'eux

» et de moi , et qui veut qu'ils jouissent d'un bon-

» heur éternel. Ce qui fait ma peine, et qui dmiinue

N la joie que j'ai de vous^ voir» c'est la réflexion que
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a je fais actuellomeat , qu'un jour je serai séparé

» d'une partie de mes enfanS| dont le sort sera éter-

M nellement malheureux , parce qu'ils ne prient pas ;

» tandis que les autres qui prient , seront dans la joie

» qui ne finira jamais: lorsque je pense à cette cruelle

» séparation , puis-je avoir le cœur content ? le bou-

» heur des uns ne me fait pas tant de joie , que le

» malheur des autres m'afflige. Si vous aviez des obs-

» taclcs insurmontables à la prière , et si , demeurant

i> dans l'état où vous êtes , je pouvois vous faire en-

» trer dans le ciel , je n'épargnerois rien pour vous

» procurer ce bonheur ; je vous y pousserois, je

» vous y ferois tous entrer, tant je vous aime,

» et tant je souhaite que vous soyez heureux ; mais

M c'est ce qui n'est pas possible : il faut^rier^ il faut

» être baptisé pour pouvoir entrer dans ce lieu de

» délices »

.

Après ce préambule , je leur expliquai fort au long

les principaux articles de la foi, et je continuai ai' ' ?

« Toutes les paroles que je viens de vous expî;

» ne sont point des paroles humaines ; ce sont des

» paroles du grand- Génie ; elles ne sont point écrites

» comme les paroles des hommes, sur un collier, au-

» quel on fait dire tout ce qu'on veut ; mais elles

» sont écrites dans le livre du grand Génie , où le

» mensonge ne peut avoir d'accès ».

Pour vous faire entendre cette expression sauvage,

il faut remarquer , mon cher frère , que la coutume

de ces peuples, lorsqu'ils écrivent à quelque natico,

est d'envoyer un collier , ou une large ceinture, sor

laquelle ils font diverses figures avec des grains de

porcelaine
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porcelaine de difierentes couleurs. On instruit celui

qui porte le collier , en lui disant : Voilà ce qu6 dit

le colKer à telle nation , à telle
. personne , et on lé

fait partir.. Nos Sauvages ailroi^ntde la peine à toib-<

prendre ce qu*on leur dit y et ils'y iséroi&nt peu nt-^

tentifsj si l'on ne se conforment pas à leur manière de

penser, et de s'ej^primer. Je poursuivis ainsi ^ •

« Courage , mes enfaas ^ écoutez là voix dii grand

» Génieyqui vous parlé par rba bouche; il vous aime ^

» et son amour pour^vous ést'Si grand, qu'it adonné

» sa vie poup vous pro<»n>ér iin<f vie éternelle; Hélas !

» peut-^tre^p'a-t-il perQiiS la tnort d'un de dos ca-

» pitaiaes^ que poor ' vous attirer dans le HeU de là.

)) pnérâ>i«t^ vous faire entendre su vchsi. FiitUes ré-

)> flci^ioB quevous Quêtes pMimmortels:; im joUfvien-

» dra qu'ofB! essuiera
;
fisrrbtllemèiit léii ' larmes pou r

» votre-' mort' t iqÙ0|>v0U9 '^evvira-'t-il' tt'avoir été va

u cette vie de grands cflpiiMfiies , si ap<iès votremort

» TouS'^tiés'ie(ésdAn& les il«i«^rA«ls; ét«i<t][elles ? Celui

j) que vous venez pleurer avec nous,Vé))t-féliblfé mille

I

» foie d'avoir «cout^ W vtHieâtÈt gfaûd Gêtké '^ et d'a-

» voir été ^ùàèkt^XAprièt'èi^priei condme luiyétvoiisi

M vivrez ^ éieroellentieiiti' Courage , meà' «ïifaùs , né
» nous séparonjs p<ÂiM>,qtrè-k9uiis n'ailfônt'^as d'un

u côti|S^etlQs^autresd^«Saintt^t<all6nist<du9dimsle ciel,

u c'est riotféiy^ti'ie, t^e^tÀ^qûoiiVouiciexhortfslë seul

ninahi>edelafvie^ dont' j«aâ' suis 'tiuélSn térprète •

» peasn^ysériensertféUitlJD^.'i'-' ';,
, ,

Aussitôt que j'eus achevé do partér j ils S*êi3itrétin-

tent eosemble pendant quelque teniipi',enâuitëléur

oraiew rac lit cçtt» ^'époose dé leur pa(M î « Mgri

7- i
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n père , je suis ravi de l'entendre ; ta voix a pénétré

» jusque dans mon cœur ; mais mon cœur est encore

» fermé , et je ne puis pas l'ouvrir présentement pour

)) te faire connoitre ce qui y est ,ou de quel ,CQlé il

» se tournera; il &ut que j'attende plusieurs capi-

» taines , et autres gens considérables de notre na-

» tion , qui arriveront l'automne prochain ; c'est

» alors que je te découvrirai mon cœur. Voilà , mon

n cher père , tout ce que j'ai à te dire présentement».

. (< Mon ceçur est content, leur répliquai-*je
; je suis

» bien aisé que ma parole vous ait fait plaisir y et que

i> vous deoiaudiez du. temps pour y penser; vous

n n'en s0ret que p)us fermes dans votre attacbement

» à la prière ^qiMiad vous l'aurez une fois embrassée.

)) Cepeadaat je ne cesserai de m'adresser au grand

» Génie , et de lui demander jqu'il vous regarde av«c

» des yeuK de miséricorde , et qu'il fortifie- vos peo*

» sées y afin qu'«lles se tournât du côté de laprièren,

Après quoi je quittai leur assesnblée'y et' ils s'en, re-

tourpèrent à leur village. '< t^v • r

Quand l'autoqiDe fut venuey fappris qu'un de nos

Sauvages de^QÎt aller diercher du blé chez les Aooa-

Jing^ns , poiur'«nsçmenQer ses terres; je Je fis venir,

et je le chargeai de leur dire de ma part que j'étois

dans l'impatieBce de revoir mes enfans, que je h
avois toujours .présens à l'esprit, et que jelesprioiil

de se soqvenir de la parple qu'ils m'avoierit donnée.

Le Sauvage s'acquitta fidèlement de sa commission.

Voici la;r^pdûse que firent les Amalingans : . a <

« Nous sommes bien obligés à notre père de penser i

V sans cesse à nous; de notre côté^ nous avons bien
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M pense à ce qu'il nous a dit. Nous ne pouvons oublier

» ses paroles , tandis que nous avons un cœur, cac

V elles y ont élé si profondément gravées
, qiio rien

» ne les peut eflae^r ; nous sommes persuades qu'il

» nous aime, nous voulons l'écouter, et lui obéir ca

H ce qu'il souhaite de nousj nous agréons la />r<ér«!

» qu'il nous propose, et nous n'y voyons rien que de

n bon et de louable; nous sommes tous résolus de

» l'embrasser, et nous serions déjà allé trouver notre;

» père dans son village, a'il y avoit des vivres suffi-

» sans ppnr notre subsistance, pendant letemps qu'il

)) consàçreroit à notre instruction. Mais .comment

» poiirrionsfnous y en trouver ? nous savons que la

») faim' jeat. dans laaabane de notre père , et c'est ce

)) qui nous afflige doublement , que uotne père ait

JD fûm y et i]ue nbus «Me puissions pas aller le.voir

» ftour nous faire instrBire.> Si aotrepèrepouvoit venir

» ici. passer quelque tcmpaaÉfec nous.^ jil Vivroit et

Mootts iasiruiroit. Voilà ce :que Au diras >à noire

Cette réponse des Amalingans me fut irendoe dans

une favorable conjoaclure ; la plus grande partie de

rues Sauvages étoit allée^ pour qaelques jours, cber-

cher de quoi vivre fusqé'ii la vécdte dvi blé d'Inde t

leur absenjce naé donna le loisir de visiter les Ama-
iiiogans, et dès le lendemain je m'embarquai dans

ua canot pour tne.rendre* àieyr village. JeVavois

|)lus qu'aine Jieue à faire pour y arriver, io^isqu'ils

m'aperçurent, et aussitôt ils me saluèrent par des

décharges continuelles de insils, qui ne cessèrent

Iqu'à; la odçscenie. du cahot. Cet honneur qa'Ms me
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rondoient, me rcpooduit déjà -de leurs dispositions

' présentes
;
je ne perdis point de tenip^ , et cjès que

je fus arrivé, je fis planter une croix, et ceux qui

m'accompagnoient, élevèrent au plutôt une olia[)elle,

qu'ils firent d'écorces , de la même manière que se

iunt leurs cabanes, et y dressèrent un auleL Tandis

qu'ils étoient occupés de ce travail , je visitai toutes

les cabanes des Amalingans*, pour les préparer aux

instructions- que je devois' leur fc^ire : dès que je les

commençai: ,-ils se sendirent très-assidus à lesenten-

dre^ le. les rassemblois , trois fois par jour ^ .dans la

chapelle/, savoir, le matin, après ma messoyià midi,

et lesoir apvès la ptière>; -le reste de la journée, je

parcoiu'dis les cabanes , où je faisois enoore'ides ius-

tructi<M^s particulières. . i -

Loi^squ'iiprès plusieurs^jjoorS'd'un travail loonti-

Duei , jC' jugeai qu'ils^ étoient ^uftisamment instruits,

je fixai le jour auquel ils viendRoientise^^iaire régé'

nérer dans les eaux du saint baptême. Lest premiers

c|ui se rendirent à la chapelle , furent le capitaine,

l'orateur , trois des plus considérables de la nation,

avec deux) ' femmes : aussitôt ' après • leiir baptême

,

deux autres bandes , ohaqupe de vingt Saunages, se

succédèrent ^< et reçureht la même grâoç- ; enfin,

tous les autres continiièi'ent «l'y venir ce iour-là, et i

le Icudemainj.r' ?.;
. ;i.\,ii;v)J'::"i ui v:h 4.'> .ku.:.

Vous jugez assez, mon. cher.frère,
i

que «{uelques

travaux qu'essuie un ^mifssiQiinaire^ il estibien dé'

dommage: de ses fatiguesi,'par.la doi^ciSiorasoIalioD

qu'il ressent d'avoir fait'fentrec une nation entièi'ëde

Sauvages dans la voie du salut. Je me dispèsois à b i
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quitter, et h retourner dans mon village, lorsqiruà

députe vint nie dire, do leur part , qu'ils s'ctoient

tous réunis dans un même Heu , et qu'ils me prioicnt

(le me rendre à leur assemblée. Aussisôt que je parus

au milieu d'eux , l'orateur m'adressant la parole^ aa

nom de tous les autres : « Notre père, me dit -il

,

» nous n'avons point de termes pour te témoigner

» la joie inexprimable que nous ressentons tous d'à-

» voir reçu le baptême ; il nous semble maintenant

H que nous avons un autre cœur ; tout ce qui nous.

N faisoit de la peine est entièrement dissipé, nos

» pensées ne sont plus chancelantes, le baptême nous

a fortifie intérieurement , et nous sommes bien ré-

)) solus de l'honorer tout le temps de notre vie. Voi-

» lace que nous te disons avant que tu nous quittes».

Je leur répondis par un petit discours, où je les ex-

hortois à persévérer dans la grâce singulière qu'ils

avoifînt reçue, et à ne rien faire d'indigne de la qua-

lité d'enfans de Dieu , dont ils avoient été honorés

par le saint baptême. Comme ils se préparoient à

partir pour la mer , je leur ajoutai qu'à leur retour ,

nous déterminerions s'il seroit plus à propos , ou que

nous allassions demeurer avec eux, ou qu'ils vinssent

former avec nous un seul et même village.

Le village où je demeure, s'appelle NanTontsouack;

il est placé dans un continent
,
qui est entre l'Aca-

die et la nouvelle Angleteri'e.' Cette mission est à

environ quatre-vingts lieues de Pentagouet , et l'on

compte cent lieues de Pentagouet au Port-Royal. Le

fleuve de ma mission est le plus grand de tous ceux

qui qrrosenl. les terres des S.auvagcs.; il doit être nm*
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que sur la carte , soua le nom de Kiniheki , ce qui a

port^ lea Français à donner à ces Sauvages le nom

de KanihaU. Ce fleuve se jeie dans la mer à Sankde*

rank , qui n*est qu'à cinq ou six lieues de Pemquit.

Après Tavoir remonte pendant quarante lieues, depuis

Sankderank , on arrive m mon village qui est sur la

hauteur d'une pointe de terre. Nous ne sommes éloi-

gnés que do deux journées, tout au plus, des liabita<

lions anglaises ; il nous faut plus de quinfeo jours pour

nous rendre à Québec , et ce voyage est très-pénible

et trèskincommode. 11 étoit naturel que nos Swvages

fissent leur traite avec les Anglais ^ et il n'y a pas

d'avantages que ceux-ci ne leur aycnt proposés pour

les attirer , et gagner leur an;itié ; mais tous leurs

efforts ont été inutiles^ et rien n'a pu les détacher

de l'alliance des Français. Le seul lien qui nous les

a si étroitement unis, est leur ferme attachement à

la foi catholique ; ils sont convaincus que s'ils se lir

vroîenl aux Anglais, ils se trouvcroient bientôt sans

missionnaire, sans sacrifice, sans Sacrement, et pres-

que sans aucuu exercice de religion , et que , peu à

peu , ils se replongeroient dans leurs premières in-

fidélités. Cette fermeté de nos Sauvages a élé mise

à toutes sortes d'épreuves de la part de ces redou-

tables voisins, «ans que jamais ils ayent pu rien

obtenir. , , .

Dans le temps que la guerre étoit sur le point de

•'allumer entre les puissances de l'Europe , le gou-

verneur anglais nouvellement arrivé à Boston , de-

manda à nos Sauvages une entrevue sur la mer, dans

une île qu'il désigna j ils y consentirent, et me prié-

\
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reDt de les accompagner, pour pouvoir me consulter

sur les propositions artificieuses qui leur seroicnt fai-

tes, afin de s'assurer que leurs réponses n'auroieai rien

(le contraire, ni à la religion , ni aux intëiétsdu ser-

vice du roi. Je les suivis , et mon intention étoit de

me tenir simplement dans leur quartier , pour les

aider de mes conseils, sans parottre devant le gou-

verneur. Comme nous approchions de l'tle , au

nombre de plus de deux cents canots, les An-

glais nous saluèrent par une décharge de tous les

CBDons de leurs vaisseaux , et les Sauvages répondi-

rent à ce salut par une décharge pareille do tous

leurs fusils : ensuite le gouverneur paroissant dans

l'ile , les Sauvages y- abordèrent avec précipitation ;

ainsi je me trouvai où je ne souhaitois pas être , et

où le gouverneur ne souhaitoit pas que je fusse. Des

qu'il m'aperçut, il vint quelques pas au-devant de

moi , et après les complimens ordinaires, il retourna

au milieu de ses gens , et moi avec les Sauvages.

H C'est par ordre de notre reiue, leur dit«il
,
que

» je viens vous voir ; elle souhaite que nous vivions

» en paix. Si quelque Anglais étoit assez imprudent

» pour vous faire du tort , ne songez pas ^ vous en

)) venger , mais adressez-moi aussitôt votre plainte
,

» et je vous rendrai une prompte justice. S'il arri-

» voit que nous eussions la guerre avec les Français,

» demeurez neutres , et ne vous mêlez point de nos

» différends : les Français sont aussi forts que nous,

» ainsi laissez nous vider ensemble nos querelles.

» Nous fournirons à tous vos besoins ; nous pren-

» drous vos pelleteries, et nous vous donnerons nos
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n marcliandises à uo prix modiquo ». Ma pr($sonco

l'empécha de dire tout ce qu'il prétendoit , car ce

n'tiloii pas sans desseio qu'il avoit ameoé un miuis-

tre aVec lui,. . . .. . ,..: » > , i jm- ^

.} Quand il eut cessé de. parler, les Sauvages se re-

tirèrent pour .délibérer ensemble sur la réponse qu'ils

avoient à faire. Pendaqt ce temps-là le gouverneur

nie tirant ù part: « Je vous prie, monsieur,.me dit-

}> il , de ne pas porter vos Indiens ù nous faire la

)) guerre » . Je lui repondis que ma religion et niOQ

caractère de prêtre , m'engagcoient à ne leur don-

ner que des conseils de paix. Je parlois encore,

lorsque je me vis tout à coup environné d'Une vinf;-

laine de jeunes guerrieps, qui craignoient que le

gouverneur né voulût me faire enlever : cependant

les Sauvages s'avancèrent , et l'un d'eux fit ati gou<

verueur la 'réponse suivanj.e : ,• • .< ...

I . (( Grand capitaine , tu nous dis de ne point nous

» joiqdre au Français, supposé que lu lui déclares

)i la guerre'} sache que le Français est mon frère
;

)) nous avons une même prière lui et moi, et nous

» sommes dans une.nicme. cabane h deux fcnx , il a

2) un feu, et moi l'autre. Si je te vois entrer dHns la

^) cabane du coté du feu où est assis mon frère le

» Français, je t'observe de dessus ma natte, où je

M suis assis à l'autre feu» Si, en t'observant
,

je

]) m'aperçois que tu portes une hache , j^aurai cette

)f
pensée : que prétend faire l'Anglais de cette hache?

jf
Je me lève pour lors sur ma natte ,'pour considérer

Vi ce qu'il fera. S'il lève la hache pouc frapper

^ mon frère la Fiançais ,; jo prends la mienne et je
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» cours à TAnglais pour le frapper. Est-ce que je

» pourrols voir frapper mon frère dans ma cabane ,

» ei demeurer tranquille sur ma natte ? non , non
,

» j*aime trop mon frère, pour ne pas le défendre.

» Ainsi je te dis , grand capitaine , ne fais rien à

(( mon frère , et je ne te ferai rien ; demeure tran-

» quille sur ta uatte, et je demeurerai en repos sur

» lo mienne Wè •
i ol. i

^ > h. t .
'

'

C'est ainsi que finit celte conférence. Peu de temps

après quelques •> uns de nos Sauvages arrivèrent de

Québec, et publièrent qu*un vaisseau français y
avoit apporté In nouvelle de la guerre allumée entre

la France et l'Angleterre. Aussitôt nos Sauvages ,

après avoir déHkéré selon leur coutume , ordonnèrent

aux jeunes gens de tuer les chiens , pour faire le

festin de guerre, et y connoitre ceux qui vOudroient

s'y engager. Le festin se fit , on leva la chaudière ,

on dansa , et il se trouva deux cent cinquante guer-

riers : après le festin, ils déterminèrent un jour pour

venir se confesser. Je les exhortai à être aussi atta-

chés à leur prière que s'ils étoient au village, à bien'

observer les loix de la guerre, à n'exercer aucune

cruauté , à ne tu(rr personne que dans la chaleur du

combat , à traiter humainement ceux qui se ren-

droient prisonniers , elc. ,. .•

La manière dont ces peuples font la guerre , rend

une poignée de leurs guerriers plus redoutable,, que

ne le seroit un ebr|>s de deux ou trois raille sojdats

européens : dès qu'ils sont entrés dans le pays enne-

mi , ils se divisent en diûerens partis, l'un de trente

guerriers, l'autre de quarAulc, etc; ils disent aux
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uns : A VOUS , on dt)nDe ce hameau à manger ( c'est

Jeur expression) ; à vous autres, on donne ce village,

etc. : ensuite le signal se donne pour frapper tous en-

semble et en même temps, dans les diverses contrées,

^os deux cent cinquante guerriers se répandirent à

plus de vingt lieues de pays , où il y avoit des villa-

ges , des hameaux et des maisons ; au jour marqué

ils donnèrent tous ensemble dés le grand matin ; en

un seul jour ils défirent tout ce qu'il y avoit d'An-

glais , ils en tuèrent plus de deux cents , et firent

cent cinquante prisonniers , et n'eurent de leur part

que quelques guerriers blessés assez légèrement. Ils

revinrent de celte expédition au village, ayant cha-

cun deux canots chargés du butin qiftisavoient fait.

Pendant tout le temps que dura la guerre , ils

portèrent la désolation dans toutes les terres qui ap-

partiennent aux Anglais; ils ravagèrent leurs villages,

leurs forts , leurs métairies , enlevèrent une infinité

de bestiaux , et firent plus de six cents prisonniers :

aussi ces messieurs, persuadés avec raison
, qu'en

maintenant mes Sauvages dans leur attachement à

la foi cathoKque , je resserre de plus en plus les liens

qui les unissent aux Français, ont mis en œuvre

toutes, sortes de ruses et d'artifices |K>ur les détacher

de moi. Il n'y a point d'offres ni de promesses qu'ils

ne leur ayent faites, s'ils vouloient me livrer entre

leurs mains, ou du moins me renvoyer à Québec ,

et 'prendre en ma place un de li^ufs ministres. Ils

ont fait plusieurs tentative<« pour me surprendre et

pour me faire enlever ; ils en sont venus même jus-

qu'à promettre mille livres sicrhng à celui qui leur
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porteroit ma lête. Vous ci'oyez bien, mon cher frère,

que ces menaces ne sont pas capables de m'intimider,

ni de nilentir mon zèle ; trop heureux si j'en deve-

nois la victime , et si Dieu me jugeoit digne d'être'

charge de fers , et de verser mon sang pour le salut

de mes ehers Sauvages.

Aux premières nouvelles qui vinrent de la paix

faite en Europe , le gouverneur de Boston fit dire

à nos Sauvages , que s'ils vouloient bien s'assembler

dans un lieu qu'il leur désignoit , il conféreroit avec

eux sur la conjoncture présente des afiairtr . tous

les Sauvages se rendirent au lieu marque , et le gou-

verneur leur parla ainsi :

« Toi , homme Naranhous , je t'apprens que la

» paix est faite entre le roi de France et notre reine,

» et que par le traité de paix , le roi de France cède

N à notre reine , Plaisance et Portrail avec toutes

» les terres adjacentes ; ainsi , si tu veux , nous vi-

» vrons en paix toi et moi : nous y étions autrefois ,

» mais les suggestions d'un Français te l'ont fait rom-

» pre , et c'est pour lui plaire que tu es venu nous

}> tuer : oublions toutes ces méchantes affaires , et

» jetons-les dans la mer , afin qu'elles ne parobsent

» plus , e,t que nous soyons bons amis ».

« Cela est bien, répondit l'orateur, au nom des S<iu-

N vages, que les rois soient en paix , j*en suis bien

» aise , et je n'ai pas de peine non plus à la faire

» avec toi; ce n'est point moi qui te frappe depuis

)) douze ans , c'est le Français qui s'est servi de mon
)» bras pour te frapper. Nous étions en paix , il est

w vrai, j'avois même jrié ma h:iche je ne sais où , et,.
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» cûmtpe j eiois CD) tepos sur ma natte , ne pibn*

)t sant à rien , des jeunes gens m'apportèrent une

» parole que le gouverneur de Canada m'onvoyoat

,

>) par laquelle il me disoit : Mon fils, TAnglsûs m'a

)) frappé, aide-moi à me venger, prends ta hache,

» et frappe l'Anglais. Moi , qui ai toujours écouté la

» j)aroIe du gouverneur français
, je cherche ma lia-

» che ,. je la trouve en fin toute touillée , je l'acco-

» mode, je Ja pends à ma ceinture pour te venir

» frapper : maintenant le Français me dit de la met-

)> tre bas f je la jette bien loin, pour qu'on ne voie

» plus le sang dont elle est rougie : ainsi , vivons

» en paix, j'y consens. .,'.:, :^

)) Mais tu dis que le Français t'a donné Plaisance

» et Portrail , qui est dans mon voisinage , avec

» toutes les terres adjacentes : il te donnera tout ce

» qu'il voudra
;
pour moi j'ai ma terfe que le grand

» Génie m'a donnée pour vivre; tant qu'il y aura un

>) enfant de ma nation , il combattra pour la con-

» server ». Tout se termina ainsi à l'amiable ; h
gouverneur fit un grand festin aux Sauvages , après

quo^ chacun se relira.

Les heureuses conjonctures de la paix , et la tran-

quillité dont on commençoit à jouir, firent naître

la pensée à nos Sauvages de rebiUir notr« église

,

qui avoit été ruinée dans une subite irruption que

firent les Anglais , pendant qu'ils etoient abscns du

village : comme nous sommes éloignés de Québec

,

et beaucoup plus près de Boston , ils y députèrent

quelques-uns des j)rincipaux de leur nation pour de»

mander des ouvriers, avec promesse de payer libé*



DES ILLINOIS. 109

ralement leurs travaux* Le gouverneur les reçut

avec de grandes dëruonstratious d'amitié , et leur fit

toutes sortes de caresses, a Je veux moi*méme réia-

» blir votre église, leur dît-il, ei j'en userai mieux

M avçcvous, que u'aTait legouverneur 'français , que

» vous, appelés votre père' : ce seroit à lui à la re-

» bâtir , puisque c^estlui, en quoique ; sorte , qui l'a

» ruinée , en vous portant à me frapper; car pour

« mol, je raédéfends comme- je puis; au lieu que

J) lui, après s'être servi de vous por>r sa défense , il

)> i^us abandonne. J'agirai: bien mieux avec vous :

)) ncm-seulement jelvousaccorde des (emvriers, je veux

» encore les payer moiomémeyet faire'ious les frais'de

»,Vëdifice que vous voulez cOQStrâîr4):j mars cortime

» iS n'est pas raisonnable que moi i,'ijuiisuis Anglais,

» je fasse bâlâr^uQ«» égliset^^ sansjy.mçure aussi Un

# ministre aoglaisppur la gardery et |(oar' y ci)sei<~

)) gner la ^r»èiv', jo'vous en donnqr^^mn^dont vous

^) sérez' coqtens;' etvopsi ré'nvdyefeà 'Québec,lfi.Ini-

)) nistre franGQ[is quirestdansvotre'village»:.

M Ta parole, fn'étonue I, Tépondft'ie (^puté'des

» Sauvages, et je t'admire dans^ la -proposition que

))ttu^n:|e^faisi. Quand tu es venu icîy:tù m'a vu long-

il temps avet lés gouverneurs frai^çais:; ni ceux q

m

» t'ont précédéy ni tes ministres ne rui'ont jamais pairie

» derrière, ni du.grand Géuie> : ilsont vu mes pelle-

» téries.,. mes peaux de castor et d'vorijjfuac , et c'est

t) à quoi uniquement ils dot pensé;, c'est ce qu'ils

» ont. recherché avec empressement
;

je ne pouvois

» leur en foui-nir assez, et quand j'en apportois

» beaucoup, j'étois leur grand ami , et voilà tout.
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M Au contraire , mon canot s*ëtant un jour égare ,

>^ je perdis ma route , et j'errai loDg>tenips à Taveu-

» ture , jusqu'à ce qu'enfin j'abordai prés de Qué-
» bec , dans un grand village d'Algonkins , que les

•» Robbes noires (i) enseignoient. A peine fus-je ar-

j> rivé , qu'une Robbe noire vint me voir ; j'étois

M cbargé de pelleteries, lu Robbe noire française

M ne daigna pas seulement les regarder : il me parla

» d'abord du grand Génie , du paradis , de l'enfer

>) et de la prière , qui est la seule voie d arriver an

;» ciel. Je i'écoutai avec plaisir^ et je goûtai silbrt

» ses enlretieiM I que je restai long-temps dans ce

» village pour l'entendre : enfin, la prière me plut,

M et je l'engageai à m'instruire , je demandai le bàp«

^) tême , et je le reçus. Ensuite , je retourne dans

M mon pays, et je raconte ce qui m'eât arrivé : on

M porte envie à- mon bonheur , on veut y particii»

è) per, on pant; |)our aller trouver la Robbe noire,

^^.et lui demander le baptême ; c'est aiiAi que le Fran-

» çais en a usé énvei's moi. Si dans tes premières visi-^

j» tes, tu m'avbifi |>arlé de la prière, j'aurois eu le mal-

» heur de prier oomme toi , car je n'étois pas ca-

» pable de démêler si ta prière étoic bonne; ainsi',

i» je Le dis que je tiens la prière du Français , je

ji l'agitée, et je la conserverai jusqu'à ce que la terre

->} brûle et finisse. Garde donc tes ouvriers , ton

» argent, et ton' ministre , je ne t'en parle plus;

4) je, dirai au gouverneur français , qui est mon père

,

«) de m'envoyer les ouvriers dont j'ai besoin ». ' '•

(i) Los JéÀuitesi



DES ILLINOIS. II r

En effet , M. le gouverneur nV-ui pas plutôt appris

la ruioe de notre église , muW. uous envoya des ou-

vriers pour la rebâtir : elle c»t:d'uoe lieauté. qui la

feroit estimer en Europe , et j,e n'ai rien épargné

pour la décorer^ Vous avez pu Voir, par le détail

que je vous ai fuit , daus ma lettre à mon neveu
,

qu'au fond de ces forées , et puroli c«9, nations sau-

vagtis , le service divin se f^it av^eç .beaucoup de dé»

cence et de dignité : c'est à quoi je auis très^atten-

tif) non-scidement lorsque les Sauv^tges demeurent

dans le village » mais encore tout b; temps qu'ils

sont obligés d'habiter les bords, de la mer, oàib vont

deux fois , chaque année , pour y trouver de quoi

vivre. Nos Sauvages ont «si. Ibrt dépeuplé leur pays de

bétes , que dtpùis dix a<is on n'y- tfiouvie -plus ni ori-

gu tux , ni chevrcmilfi ; l«s ours et les castors y .sont

devenus très-rares ; il§ n'ont guères pour vivr€«|ue

du blé de Turquie > )des fèves et des citrouilles ;

ils écrasentle Ué enir<? deux pierres^^ponr le réduire

en farine ; ensuite ils eo foiiUdela bouïUie , qu'Us as-

saisonnerai; quelquefois av«c de lagrais^a., ou «ivec du

poissson sec. Lorsque le blé leur ipanque ^ ils cher-*

client dans les champs labourés , des pcAresde terce^

ou bien du gland
,
qu'ils estiment autant -que tlu blé :

après l'avoir fait sécher , ils le font icoire dans ime

chaudièrje , avec de. la cendre , pour 'an ôter Tamei*'*

umie : pour moi ^ je le maqge sac ^ et il me tient

lieu de pain. \ ; ; • >• . î- . " .

Eu un certain temps ^ ils se rendent k une rivière

peu éloignée, où , pendant un mois , les pois-

jsons remoQteot la rivière;, «n à grande quantité.
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qu'on en rempUroit ciaquaate mille barriques en ua

jour , si Ton pouvoit sufiire à ce travail. Ce sont des

espèces de gros harengs, fort agréables au goût

quand ils sont frais; ils sont pressés les uns sUr les

autres à un pied d'épaisseur , et on les puise comme
de Teau : les Sauvages les font sécher pendant huit

ou dix jours , et ils en vivent pendant tout le temps

qu ils ensemencent leurs terresj •''•''

• Ce n'est qu'au printemps qu'ils sèment le blé , et

ils ne lui donnent la dernière façon que vers la Féte>

Dieu; après quoi ils délibèrent Ters quel endroit' de

la mer ils iront chercher de 'qaoi vivre jusqu'à Jar

récçlte\y qui ne Se fait ordinairement qu'un peuaprc»

l'Assomption : après avoir délibéré ;, ils m'envoient

p^ier de mp rendre à leur assemblée. Aussitôt que

i'y suis arrivé^ l'un d'eux me parle ainsi, au nom de

tous ies autres: ((Notre père j ce:que je te dis, c'est

x> ce que te disent tous ceux que tu vois ici ; tu nous

w Gonnois , tu sais que nous manquons de virres'; à(

» peine ]avon&*n(Nis pu donner la dusrnière façon à'

» nos champs, et nous n'avons d'autr<e ressource 'jus'^

M qu'à la réoohei, que d'aller chercher des alimens'

^' sur le bord de la mer : il séroitdur pour nou» d'a<'

Abandonner:notre prière j c'est pourquoi nous es-'

)) pérous que tu voudras bien nous accompagnery
» afin ([u'en cherchant de quoi vivre, nous n'int^r-

'jj-^rompionai point noire ;)riens.' tels et tels t'embar-

» queront , et ce que lu auras à porter , sera disper-

»-:sé dans lés autres canots : Voilà ce que j'ai à -te

N'dirc ». Je ne leur ai pas plutdl tépoadu ke^ifcbeV''

/>a^( c'est uDite^rme sauvage qui veut dire ; je vous

écoule

,

\
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«coûte y mes eafans , j'accqrde ce que vous me dc"

mandez)
1^
que tous crient ensemble driSrj'e,, qui çst

nn terme de remercîment : aussitôt après on part

(lu village.

Dès qu'où est arrivé à l'endroit où Ton doit passer

l;i nuit , on plante des perches , d'espace en espace,

uu forme une chapelle y on l'entoui-e d'une grande

tente de coutil, et elle n'est ouverte que pardevant;

tout est dressé en un quart d'heure. Je fais toujours

porter avec moi une belle planche de cèdre, longue

de quatre pieds , avec ce qui doit la soutenir,

c est ce qui sert d'autel : au - dessus , on place un
dais fort propre

;
j'orne le dedans de la chapelle de

très-belles étoffes de soie y une natte de jrnc teinte

et bien travaillée, ou bien une grande peau d'our»

sert de tapis ; on pointe cela tout préparé , il n'y a

qu'à le placer, .dès qu^ la chapelle ^st dressée : la

nuit je prepd mon repos s^r un tapis^ les Sauvages

dorment à l'air en.pleine campagne , s'il ne pleut pas ;

s il tombe de la pluie ou de la neige ^ ils se couvrent

des écorces qu'ils portent avec eux , et qui sont rou-

lées comme de la toile. Si la course se fuit en hiver,

OQ ôtc la neige de l'espace que doit occuper la cha-

pelle, et on la dresse à l'ordinaire ; on y fait chaque

jour la prière du soir et du malin, et j'y offre lo

saint sacrifice de la messe.. .
_

Quand les Sauvages sont arrives au terme , dès le

lendemain ils s'occupent à élever une église
, qu'ils

dressent avec levirs écorces : je porte avec moi ma
cliapelle , et tout ce qui est nécessaire pour orner la

chœur
, que je fais tapisser d'étoffes de soie et de

7. 8
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belles iaclieanes. Le service divin s*y fait comme an

village , et ^ en effet , ils forment une espace de viU

lage de toutes leurs cabanes faites d'écorces, qu'ils

dressent en moins d'une heure. Après l'Assomption

,

ils quittent la mer et retournent au village pour

faire leur récolte : ils y ont de quoi vivre fort pau-

vrement jusqu'après la Toussaints , qu'ils retournent

une seconde fois à la mer. C'est dans cette saisoD-Ià

qu'ils font bonne chère : outre les grands poissons,

les coquillages et les fruits , ils trouvent des outardes,

des canards, et toutes sortes de gibiers, dont la

mer est toute couverte dans l'endroit où ils caba*

nent, et qui est partagé par un grand nombre dé pe-

tites lies. Les chasseurs , qui partent le matin pour

)a chasse des canards et d'autres espèces de g'diier,

en tuent quelquefois une vingtaine d'un seul coup de

fusil. Vers la Purification , ou au plus tard vers le

mercredi des Gendres^ on retourne au village, il n'ya

que les chasseurs qui se dispersent pour aller à la chasse

des ours, des orignacs, dés chevreuils et des castors.

Ces bons Sauvages m'ont souvent donné des preu*

ves du pins sincère attachement , surtout en deux

occasions , où me trouvant aviec eux sur les bords

de la mer , ils prirent Vivement l'alarme à moa

sujet. Un jour, qu'ils étoient Occupés de la chasse,

le bruit se répandit tout à conp , qu'un parti anglais

avoit fait irruption dans mon quartier , et m'avoit

enlevé : à l'heure même ils s'assemblèrent, et le résul-

tat de leur délibération fut , qu'ils poursuivroient ce

parti jusqu'à ce qu'ils l'eussent atteint, el qu'ils m'ar-

rachéroient de ses mains , dût-il leur en. coûter la
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et m'avoit

et le résul-

livroient ce

i»ils m'ar-

coûtcr la

vie; ils députèrent bu même instaut deux jbunes

Sauvages vers mon quartier , assez avant dans la

Quit. Lorsqu'ils entrèrent dans ma cabane , j'ëtois

occupé à composer la vie d'un Saittt , en langue

sauvage : u Ah? notre père , • s'écrièrént'-ïls I que

» nous somfnes aises de te voir! J'ai [iareillémedtbiea

» de la joie de vous voir^ leur répondis^je ; mttiâ qu'est-

)) ce qui vous amène ici par un temps si affreux ?

n ce n'est pas sans sujet que nous sommes venus

,

» me dirent-ils , on nous avoit assuré que des An>

» glais t'avoient enlevé : nous venions pour observer

» leurs traces, et nos guerriers ne tarderodt i!;uèresà

» venir pour les poursuivre $ e( pour attaquer le fort,

» où, si la nouvelle eût été vraie, les Anglais t'au-

n roient sans doute renfermé. Vous voyez mes en-

» fans , leur répondis*je > q»ie vos craintes sont mal

» fondées ; mais l'amitié éjàti' mes eûfans me témoi-

n gnent , me remplit le cœur de joie , car c'est une

M preuve de leur attacbeméàt h h prière : demain,

» vous partirez d'abord aprêâ- lia hiesSe, pour détrom-

» per au plutôt nofr bbàvès gUeirriers , et les délivrer

M de toute inquiétude »i.

Une autre alarnûie , égàlërhént fàiissé', hie jèta dans

de grands embarras y et m'efpoéa à périr de faim et

de misère : deux Sauvages viùreht en bâte dans moa
quartier , pour m'avertir qti^ls avoient vu lès Anglais

à Une demi-journée i i< Notre père : ihé dii^ént-ils , il

» n'y a point de temps à perdre , il fàbt qùé tu te

» retires^ tu risquerois trop de demeurer ici; pour

)) nous , nous les attendrons , et peut-être irons-nous

» au-dev&nl d'eux. Les coureurs partent, en ce mo-
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» ment pour les observer ; mais pour toi , il faut que

V tu ailles au village avec ces gens-ci que nous aiue-

» nous pour t'y conduire : quand uous te saurous

M en lieu de sûreté , nous serons tranquilles »

.

Je partis dés la pointe du jour avec dix Sauvages

qui me servoieut de guides ; mais après quelques

jours de oaarclie , nous nous trouvâmes h la fin de

nos petites provisions : mes conducteurs tuèrent un

chien qui les suivoit « et le mangèrent ; ils en vin-

rent ensuite à des sacs de loups marins , qu'ils man-

gèrent pareillement ; c'e^t à quoi il ne m'étoii pas

possible de tater : tantôt je vivois d'une espèce de bois

qu'on faisoit bouillir , et qui , étant cuit , est aussi

tendre que des raves à moitié cuites, à la réserve du

cœur qui est très-dur , et qu'on jette : ce bois n'avoit

pas mauvais goût , mais j'avois une peine extrême à

l'avaler : tantôt on trouvoit attachées aux arbres, de

ces excroissances de bois qui sont blanches comme
de gros champignons; on les faisoit cuire, et on

les réduisoit en une espèce de bouillie , mais il s'co

ialloit bien qu'elles en euséent le goût. D'autres fois,

on faisoit sécher au feu de l'écorce de chêne verd,

on la piloit epsuite , et on en faisoit de la bouillie

,

ou bien l'on faboit sécher ces feuilles qui poussent

dans les fentes des rochers , et qu'on nomme tripes

de roche; quand elles sont cuites on en fait une bouil-

lie fort noire et désagréable : je mangeai de tout

cela , car il n*y a rien que la faim ne dévore.

Avec de pareils alimens , nous ne pouvions faire

que de fort petites journées; nous arrivâmes cepen-

dant à ua lac qiû commeoçoit à dégieler ^ et où il y
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nvoit déjà quatre doigts d*eau sur la glace : il fallut

le traverser atec nos raquettes ; mais comme ces ra-

quettes sont faites d'aiguillettes de peaux , dès qu'elles

furent mouillées , elles devinrent fort pesantes , et

rendirent notre marche bien plus difficile. Quoiqu'un

de nos gens marchât à notre tète pour sonder le che-

min ,
j'enfonçai tout à coup jusqu'aux genoux ; un

autre , qui marchoit à côté de moi , enfonça aussi

jusqu'à la ceinture , en s'écriant : mon père , je suis

mort. Gomme je m'approchois de lui pour lui tendre

la main, j'enfonçai moi-même encore plus avant;

eofîn , ce ne fut pas sans beaucoup de peine que nous

nous tirâmes de ce danger , par l'embarras que nous

causoient nos raquettes , dont nous ne pouvions pas

nous défaire; néanmoins, je courus encore moins de

risque de me noyer , que de mourir de froid au mi-

lieu de ce lac à demi-glacé.

De nouveaux dangers nous attendoient Je lende-

main au passage d'une rivière , qu'il nous fallut tra-

verser sur des glaces flottantes : nous nous en tirâmes

heureusement , et enfin nous arrivâmes au village. Je

fis d'abord déterrer un peu de blé d'Inde quej'avois

laissé dans ma maison, et j'en mangeai , tout cru qu'il

étoit, pour apaiser la première faim , tandis que ces

pauvres Sauvages se donnoient toute sorte de mouve>-

niens pour me bien régaler; et en effet, le repas qu'ils

m'apprêtèrent , quelque frugal , et quelque peu ap-

pétissant qu'il vous paroîtra , étoit , dans leur idée

,

un véritable festin : ils me servirent d'abord uu plat

de bouillie faite de blé d'Inde
;
pour le second sei^-

vice
a ils me donnèrent un petit morceaud'ours, avec
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des glaudS) el une petite galette de blé d'Inde, cuur

sous la cendre ; en(iri, le troisième service, qui for*

-loit le deaserty consistoit en un épi de h\é d'Inde

grilté ii/?vant le feu, avec quelques grains du même
blë cuits sous la cendre. Comme je leur demandois

pourquoi ils ra'avoient fait si bonne chère, n Hëquoi?

n notre père, me répondireot-ils, il y a deux jours

ji que tu n'as rieu mangé, pouvions-nous faire moins ^

» Eli ! plClt à Dieu que nous pussions bien souvent te

j) régaler de la aorte» !*•>'••? '» ^^ s

Tandis que je songeois h me remettre de mes fa-

tigues , un des Sauvages qui ëtoient cabanes sur le

bord de la nior ,etqui iguoroit mon retour au village,

causa une nouvelle alarme. Etant venu dans mon

quartier , et ne m'y trouvant point , non plus

que ceux qui étoient cabanes avec moi , il ne dou-

ta point que nous n'eussior.i cité enlevés par un

parti anglais, et suivant sou chemin pour en aller

donner avis à ceux de son quartier , il arriva sur

le bord d'une rivière; là, il lève l'écorce d'un ar-

bre , sur laquelle il peint avec du charbon les An-

glais autour de moi , et l'un d'eux qui me coupoit

la tête ( C'est là toute l'écriture des Sauvages , et ils

s'entendent aussi bien entre eux par ces sortes de fi-

gures, que nous nous enieudons par nos. lettres^. Il

met aussitôt celte espèee de leine autour d'un bî'to

qu'il plaute sur le bord de la rivière, afin d'inj ';-iiiV'

les pnssans de ce qui m'étoit arrivé. Peu de temps

après
,
quelques Sauvages qui passoient par là , dans

six CA. );s , pour venir au village , aperçurent celte

éco.'X - (Voilà aoe écriture, dirent-ils, voyons ce
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)> quMle apprend. Hëlasl s'écrièreDl-ila eu U li-

n sant, les Anglais ont lue ceui du quartier de

» notre père; et lui, ils lui ont coupé la léte n. Us

ôièrent ausûtôl la tresse do leurs cheveux, qu'ils

laissèrent négligemir-eQi <Qparpillés sur leurs épaules ,

et s'assirent au;^ .V < :u ^âton jusqu'au lendemain ,

NIDS dire un t.ji.l mot : <:elte cérémonie est, parmi

eux, la nnrqu( il. la plus grande afiliction. Le len-

dem.iin i' ' ' nlinuèrenl leur route jusqu'à une demi-

lieiie du village , où ils s'arrêtèrent
;
puis ils envoyé-

reat l'un d'eux dans les bois jusqu'auprès du village ,

afin de voir si les Anglais n'étoient pas venus brûler

le fort et les cabanes. Je récitois mon bréviaire en

me promenant le long du fort et de la rivière , lors-

que ceSauvage arriva^ vis-à-vis de moi, à l'autre bord;

aussitôt qu'il m'aperçut : « Ah , mon père ! s'écria-

n t-il, que je suis aise de te voir ! mon cœur étoit mort,

M et il revit en te voyant : nous avons vu l'écriture

)i qui disoit que les Anglais t'avoient coupé la tête ;

y que je suis aise qu'elle ait menti » l :Comrae je lui

proposois de lui envoyer un canot pour passer la

rivière : « Non , répoudit-il , c'est assez que je t'aye

}) vu
;Je retourne sur mes pas pour porter cette agréa-

)) Lie nouvelle à ceux qui m'attendeot , et nous vieq-

» drons bientôt te rejoindre m . En effet , ils arrivèrent

«'e jour-l' éme.

Je crois, mon très'cher frère, avoir satisfait à ce que

vous souhaitiez de moi ,
par le précis c^ue je viens de

vous faire de la nature de ce pays, du caractère de

DOS Sauvages, de mes occupations , de mes travaux , et

des dangers auxquels je suis exposé. Vous jugerez.
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sans doûle , que c'est de la part de messieurs les An-

glais de notre voisinage ,
que j'ai le plus à craindre :

il est vrai que, depuis long-temps, ils ont conjuré

ma perte ; mais ni leur mauvaise volonté pour moi

,

«i la mort dont ils me menacent (i), né pourront

jamais me séparer de mon ancien troupeau
;
je le re-

commande à vos saintes prières , et je suis , avec le

plus tendre attachement , etc. -*

RIVIERE DES ILLINOIS.

La rivière des Illinois se décharge dans le Mississipi,

^ers lé cinquante>neuvième degré de latitude ; elle a

.environ cejit cinquante lieues de longueur , et ce

n'est guères que vers le printemps qu'elle est bien

navigable : elle court au sud-ouest , et vient du nord-

est ou est-Dord-est. Les campagnes et les prairies sout

toutes couvertes de bœufs , de chevreuils , de biches,

de cerfs, et d'autres bêtes fauves ; le gibier y est en-

core en plus grande abondance : on y trouve surtout

quantité de cygnes, de grues, d'outardes et de ca-

nards ; les folles avoines , qui croissent uaturellenieni

dans les campagnes, les engraissent de telle sorte,

qu'il en meurt très-souvent que la graisse élonffc.

Les poules d'Indey sont pareillement en grand nom-

bre, et elles sont aussi bonnes qu*en France.

Ce pays ne se borne pas à la rivière des Illinois, il

s'étend encore le long du Mississipi , de l'un et de

(t) Il fnt mxssacïé l'anTH^c suivanlo.
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l'autre côté , et a environ deux cents lieues de lon-

gueur , et plus de cent de largeur. Le Mississipi est

un des plus beaux fleuves du monde : une chaloupe le

monta , ces dernières années ,
jusqu'à huit cents lieues

;

des chutes d'eau l'empêchèrent d'aller plus loin.

Sept Ueues au - dessous de l'embouchure du fleuve

des Illinois , se trouve une grande rivière nommée
Missouri ( i ) j ou plus communément Pékitanoui ,

c'est-à-dire , eau bourbeuse , qui se décharge dans le

Mississipi , du côié de l'ouest ; elle est extrêmement

rapide , et elle salit les belles eaux du Mississipi^ qui

coulent delà jusqu'à la mer; elle vient du nord-ouest,

assez près des mines que les Espagnols ont dans le

Mexique , et est fort commode aux Français qui voya-

gent en ce pays-là.

Environ quatre-vingts lieues au-dessous y du côte

de la rivière des Illinois , c'est-à-dire , du côté de

l'est ( car le Mississipi court ordinairement du nord

au sud ) , se décharge encore une autre belle rivière

appelée Ouàbache ; elle vient de l'est-nord-est : elle a

trois bras , dont l'un va jusqu'aux Iroquois , l'autre

s'étend vers la Virginie et la Caroline , et le troisième

jusqu'aux Miamis. On prétend qu'il s'y trouve des

mines d'argent : ce qu'il y a de certain , c'est qu'il y
a, dans ce pays-ci des mines de plomb etd'étain, et

que si des mineurs de profession venoient à creuser

cette terre , ils y irouVerolent
, peut-être , des mines

de cuivre et d'autre métal.

(i) D'antres missionnaires prëlendeut que les eaux du
Missouri sont plus claires et meilleures que celles du
Missiasipi.
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Nous sommes par le trente - huitième degré. Oa
voit quantité de bœufs et d'ours qui paissent sur les

bords du fleuve Onabache ; la chair des jeunes ours

est un mets trè»-délicat.

Les marais sont remplis de racines , dont quelques-

unes sont excellentes , telles que les pommes de terre,

et d'autres dont il est inutile de marquer ici les noms

barbares ; les arbres y sont fort haut ^t fort beaux :

il y en a un auquel on a donné le nom de cèdre du

Liban ; c'est un grand arbre fort droit , qui ne pousse

ses branches qu'en haut, où elles forment une espèce

de couronne : le copal est un autre arbre dont il sort

de la gomme , qui répand une odeur aussi agréable

que celle de Fencens,

Les arbres fruitiers ne sont pas ici en grande

quantité : on y trouve des pommiers et des pruniers

sauvages, qui produiroient, peut-être, de bons fruits^

iSlSls éloient greffée ; beaucoup demûriers dont le fruit

qu'est pas si gros qu'en France , et différentes espèces

de noyers : les pacanes ( c'est ainsi qu'on appelle le

fruit d'un de ces noyers) sont de meilleur goût que

nos noix de France, On nous a apporté des pêchers

du Mississipi ^ qui viennent fort bien; mais parmi les

fruits du pays , ceux qui me paroiss/ent les meilleurs ,

et qui sëroient certainement estimés en France , ce

sont les piakimiuaet lesracemina : ceux-ci sont longs

deux fois, à peu près , comme le doigt, et gros en-

viron comme le bras d'un enfant : ceux-là ressema-

blent assez aux nefllcs, à la réserve que la couronne en

est plus petite. IVous avons aussi du raisin, mais il n'est

que médiocrement bon; c'est au haut des arbres qu'il
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faut le cueillir ; quelquefois nous avons élë contraials

d'en faire du vin., faute d'en avoir d'autre pour dire

la messe. Nos Sauvages ne sont pas accoutumés à

cueillir le fruit aux arbres ; ils croient faire mieux

d abattre les arbres mêmes, ce qui est cause qu'on

ne voit presque aucun arbre fruitier aux environs des

villages.^
Il semble qu'un pays aussi beau et aussi étendu

que celui-ci , devroit être semé de villages bien peu-

plés : cependant il n'y en a que trois en comptant le

nôtre ^ dont l'un est à plus de cent lieues d'ici , où

il y a huit à neuf cents Sauvages ; et l'autre est sur le

Mississipi , à vingt-cinq lieues de notre village.

Les homme» sont communément d'une taille haute,

fort lestes, et bons coureurs , étant accoutumés, dès

leur plus tendre jeunesse^ à courir dans' les forêts

après les bêtes ; ils ne se couvrent qu'à la ceinture, et

ils ont le reste du corps tout nu : les femmes se cou-

vrent le sein d'une peau de chevreuil ; mais les uns et

les autres sont vêtus modestementquand ils viennent

à l'église ', ils s'enveloppent le corps d'une grande

peau , ou bien ils s'habillent d'une robe faite de plu-

sieurs peaux cousues ensemble.

Les Illinois sont beaucoup moins barbares que les

autres Sauvages ; le christianisme , et le commerce
des Français, les ont , peu à peu , civilisés : c'est ce

qui se remarque dans notre village dont les habitans

sont presque tous chrétiens j c'est aussi ce qui a porté

plusieurs Français à s'y établir, et, tout récemment,

nous en avons marié trois avec desIUiuoises. Ces Sau-

vages ne manquent pas d'esprit , ils sonlnaturelleuicnt
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curieux, et tournent une railleried'iiDe manière assez

ingénieuse. La cliasse et la guerre font toute l'ocou-

pation des Iiotnmes^ le reste du travail regarde les

femmes et les filles : ce sont elles qui préparent la

terre que Ton doit ensemencer, qui font la cuisine,

qui pilent le blë , qui construisent les cabanes , et qui

les portent sur leurs épaules dans les voyages : ces ca-

banes se fabriquent avec des nattes faites de jonc

plat
,
qu'elles ont l'adresse de coudre les unes aui

antres , de telle sorte que la pluie ne peut y pénélrer

quand elles sont ueuves j ouire cela , elles s'occupent à

meure en œuvre le poil de bœuf, et à en faire dos

jarretières , des ceintures et des sacs. Les bœufs sont

ici bien différens de ceux d'Europe ; outre qu'ils ont

une grosse bosse sur le dos , vers les épaules , ils sont

encore tout couverts d'une laine très-fine , qui tient

lieu à nos Sauvages de celle qu'ils tireroient des

moutons, s'il y en avoit dans le pays.

Les femmes, ainsi occupées, en sont plus dociles

aux vérités de l'Evangile. 11 n'en est pas de même vers

le bas duMississipi, où l'oisiveté, f^'ii règne parmi

les personnes du sexe , donne lieu aux plus affreut

dércglcmens , et les éloigne entièrement de la voie du

salut.

11 seroit difficile de dire quelle est la religion de

nos Sauvages ; elle consiste uniquement dans quel-

ques superstitions dont on amuse leur crédulité.

Comme toute leur connoissance se borne à celle des

bêtes, et aux besoins de la vie, c'est' aussi aces choses-

là, que se borne tout leur cuUc. Des charlatans, qui

ont un peu plus d'esprit que les aiUres^ s'attirent leur
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respect ,
par leur habileté à les tromper : ils leur per-

suadent qu'ils honoreut une espèce de Génie , auquel

iU donnent le nom de Manitou; et à les entendre ,

c'est ce Génie qui gouverne toutes choses , et qui est

le maître de la vie et de la mort. Un oiseau, un bœuf^

un ours , ou plutôt le plumage des oiseaux et la peau

de ces bétes , voilà quel est leur Manitou ; ils l'ex-

posent dans leurs cabanes , et ils lui font des sacri-

iiccs de chiens , ou d'autres animaux.

Les guerriers portent leurs Manitous dans une natte,

et ils les invoquent sans cesse pour remporter la vic-

toire sur leurs ennemis : les charlatans ont pareille-

ment recours à leurs Manitous, quand ils composent

leur médecine, ou qu'ils pansent leurs malades ; ils

accompagnent ces invocations , de chants, de danses

et de contorsions affreuses , pour faire croire qu'ils

sont agiles par leurs Manitdus ; et en même temps

ils agitent tellement leurs malades , qu'ils leur causent

souvent la mort. Dans ces diverses agitations, le char-

latan nomme tantôt une béte , et tantôt une autre;

eQsnite il se met à sucer la partie du corps où le

malade sent de la douleur; après l'avoir sucée pen-

dant quelque temps, il se lève tout à coup, et lui

jette une dent d'ours , ou de quelque animal
,
qu'il

tenoit cachée dans la bouche : Cher ami, s'écrie-t-il,

tu as la vie , voilà ce qui te tuoit ; après quoi il dit ,

eu s'applaudissant : Qui peut résister à mon Manitou?

a*est-ce pas lui qui est le maître de la vie ? Si le ma-
lade vient à mourir, il a aussitôt une fourberie toute

prêle pour rejeter cette mort sur une autre cause

,

qui est survenue depuis qu'il a quitté le malade;
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ninis an conlrnlro , si 1« maltulu recouvre lo nantef

,

cVst alors qu'on le cons'ultVe, qu'on lo regarde luî-

niéuie coninu; uu IManitou , et qu'après l'avoir hioii

payé lie ses peines , on lui apporte encore tout eu

qu'il y a de meilleur dans le village, pour le rëgaler.

L'autorité que se donnent ces sortes de charlatans

met un granil obstacle h la conversion des Sauvages :

embrasser le christianisme , c'est s'exposer à leurs

insultes et à leurs violences, il n'y a qu'un mois, qu'une

iille chrétienne en lit l'expérieuGO : elle passoit, t(s

nant son chapelet ù la main , devant la cabane d'undo

ces imposteurs; celui-ci s'imugiuaut que la vue d'un

chapelet semblable avoit causé la mort h sou pèn;

,

entra aussitôt eu i'ureûr , prit son fusil, et étoit sur le

point de tirer sur celte pauvre néophyte; heureusu-

nieut il fut nrrôié par quelques Sauvages qui se trou-

vèrent présens.

Je ne vous dis pas combien do fois j'ai reçu do

leur part de pareilles insultes , ni combien de fois j'aii-

rois expiré sous leurs coups , sans une protection

particulière de Dieu , qui m'a préservé de leur {ti-

reur : une fois , entre autres , l'un d'eux m'auroit fun-

du la tête d'un coup de hache , si je de m'étois dé-

tourné dans le temps même qu'il avoit le bras levé pour

me frapper. Grâces à Dieu , notre village est pur^û

de tous ces fourbes : le soin que nous avons pris nous-

mêmes des malades, les remèdes que nous leur don-

nons , et qui opèrent la guérisoa de la plupart , ont

perdu les charlatans de crédit et de réputation , et les

ont forcés d'aller s'établir ailleurs.

il y en a pourtaut, pariui eux, qui né sout pas
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tont'à-fnit si brutaux : on pout qnel<|uefoiA lescutrc-

teuir , et essayer du los détromper de la folle con-

fiance qu'ils ont en leurs Manitous; mais il n'est pas

ordinaire d'y rt^ussir. Un entretien qu'un do noM pères

eut avec un de ces cliarlatuns , vous fera cunnottre

jusqu'où va leur entêtement à cet é^Bvd , cl quelle

doit être la condescendance d'un missionnaire
, pour

en venir jusqu'à rëluter des opinions aussi extrava-

gantes que celles dont ils sont provenus.

Les Français étoient venus «établir un fort sur le

fictive Ouabaclie ; ils demandèrent un missionnaire ,

cl le père Mermet leur fut envoyé} Ce père crut de-

voir aussi travailler à la conversion dcé Mascoutens

,

qui avoient établi un village sur les bords da mémo
fleuve : c'est une nation do Sauvages

,
qui entend la

langue illinoise , mais qui , [)ar l'attachement extrême

qu'elle a pour les superstitions de ses charlatans

,

n'èloit pas trop disposée à écouter les instructions du

missionnaire.

Le parti que prit le père Mermet , fut de con-

fondre, en leuk* prdscnco, un de ces clMirlatans, qui

adoroit le bœuf comme son grand Manitou. Après

l'avoir conduit insensiblement jusqu'à avouer que c»

n'éioit point le bœuf qu'il adoroit^ nMiis un Mani-

tou de bœuf qui est sous la terre » qui anime tous

les bœufs , et qui rend la vie à ses malades , il lui

demanda si les autres bétes , comme l'ours, par

exemple, que ses camarades adoroient, n'étoient

pas pareillement animés par un Manitou qui est sous

la terre : Saus doute, répondit le charlatan. Mais

fii pejia est , reprit le missionnaire ^ les hommes doi-
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vent avoir aussi un Maoitou qui les anime. Riea de

plus certain, dit le charlatan : cela me suffit «. rë^

pliqua le missionnaire , pour vous convaincre que

vous êtes bien peu raisonnable; car si l'homme, qui

est sur la terre, est le maître de tous les animaux,

s'il les t^e , s'il les mange, il faut que le Manitou

(|ni anime les hommes , soit aussi le maître de tous

les autres Manitous : où est donc votre esprit de ne

pas invoquer Celui qui est le maître de tous les au-

tre» ? Ce raisonnement déconcerta le charlatan , et

,c'est tout l'effet qu'il produisit , car ils n'en furent

pas moins attackés à leurs ridicules superstitions,

quUls l'étoient auparavant. < r. ".•<» .vti. ^ /

Dans ce temps-là même , une maladie conts^euse

désola leur village, et enlevoit chaque jour plusieurs

Sauvages ; les charlatans n'étoient pas épargnés, et

^Is mouroieat comme les autres. Le missionnaire crut

|)Ouvoir s'attirer leur confiance en prenant soin dç

tant de malades ; il s'y appliqua sans relâche , et Soq

zèle pensa lui coûter la vi^ : les. services-qu'il

leur rendoit n'étoient payés que d'oùtrages ; il y

en eut même qui en vinrent jusqu'à décocher des

(lèches contre lui, qui tombèrent à ses pieds, soit

qu'elles fussent poussées par des' mains trop foi-

blés, ou que Dieu qui destinoit le niissionnaire à

d'autres travaux , ait voulu le soustraire pour, lors à

leur fureur. Le père Mermet ne laissa pas de confé-

rer le baptême à quelques Sauvages qui le demandè-

rent avec instance , et qui moururent peu de temps

après l'avoir reçu. , 'i!,,i; .::!,,'. :
• i, :

Cependant les charlatans s'éloignèrent un peu du

fort

,
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fuit , ppuf f<tir^ uu grf^ud sitcrifice à leur ManilQU;

jls immolèreat jusqu'à quarantechiens, qu*il{» portè-

rent au, haut d'une perche en chantant , en dansaqt ,

ei en faisant raille pusturcs extravagantes. .La niorta*

lite nc.cesspit pas malgré tous ces sacrifices ; le chef

clos cbarlataps s'imagiqa que leur Manitou^ plus foi-

l)le que le Manitou des Français , éloit contraint do

lui cédçr ; daps cette persuasion il fit plusieurs, fois

le tour du fort, en criant de toutes ses , forces \

(( Nous sommes morts; doucement. Manitou des

)) Français , frappe doucement , ne nous tue pas

Mtous; puis s'adressant au missionnaire,: Arrête y

» bon ManitQU, fais-nous vivre., tu as la vije pt}»

» mort dans ton coffre , laisse la niort, donne. ]j|

» vie ». Le missionnaire Papaisa, et lui prorqit de

prendre encore .plus de soin des malades qu'il u*Ajipit

fait jusqu'alors; mais nonobstant tous Ijss soin^.'qiu'il

se donna jigl périt plus de la mpitié (^u yU|agef:r!3

:> ;
•>!> «-l'i i liK

attachement des Illinois awc colons fràtièàisi '

, :;::V!,, •;::: c . , .i-;:,; , :.::i.. . n .'• 'M -iM.((> I

Les Tohikachas, nation brave, mais perfide,, et

peu connue des, Français, ont tuché de^débaiicheMa

nation illinoise ; ils ont même sondéqtielques parti-.

culiers
, pour voir s'ils ne pourroient pas, les attirer

au parti des Sauvages , ennemis de notre naiîon^ Les
Illinois leur ont répondu , qu'ils sont jluresquetpus

de la prière ; (c'est-à-dire , selon leur manière de
s'exprimer," qu'ils sont chrétiens) , et que d'ailleurs

ils sont inviolablement attacjtjiés aux Français, par les

7' 9
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alliances qtkè plusieurs de leur nation ont contractées

avec eut » en épousant leurs filles.

it( Nous nous mettron.^ toujours , ajoutérent>t-ils,

» au*dcVai<il des ennemis des Français; il faudra nouit

» passer sur le ventre pour aller à pxxx , et nous frap-

» per nous-mêmes au coeur avant que de leur porter

» uti seul cblip » .
.:.

' ' Leur condliiitc s'est soutenue, et n'a point démenti

leurs paroles : & la première nouvelle de la guerre

dr>s Natcliez et des Yazous , ils sont venus ici pleurer

les' Robes noires (i) et les Français, et offrir les ser-

vices dfe letrt" nation à M. Perrier
,
pour venger la

tno^t dbà Français. -Jenie trouvai au gouvernement à

leur arrivée , et je fus charmé des harangues qu'ils

firetit. Gtnkagou ^ -c]|ne vous avez vu à Paris ^ étoità

la tête cks-Milchijgahnas , et Mamantouensa h la tété

des Kâskâkîàls.

Ghikagou paHa le premier; il étendit *4bns la salle

un tapis dejpeau de biche, bordé de porc -épie,

sur lequel il mit deux calumets , avec divers agié-

mens, s^^uvages , qu'il -accompagna d'un présent à

l'ordinaire. « Voilà , dit-il , en montrant ces deiii

» calumets , deux paroles que nous t'apportons , Tune

M de rdigiob, et l'autre de <paix ou de guerre , seloa

n que tu Pardonneras : nous écoutons avec respect

» les con^mandens', pffrce qu'ils nous portent la pa-

M lioletda roi notre père, et aussi les Robes noires,

» pâpcequ'rlsnous portent la parole de Dieu même,

1 .M.

(i) Ç'eëtbinsi qu'ils nodimeat les missionnaires.

/

1

1^
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» qui est le roi des rois : nous sommes venus de lùen

» loin pleurer avec toi la mort des Français , et t'of-

» frir nos guerriers pour frapper sur les nations en-

» nemies que tu voudras nous marquer ; tu n'as qu'à

» parler. Quand je passai ep France, le roi me pro-

)) mit sa protection pour la prière, et me recom-

h manda de ne la quitter jamais, je m'en souviendrai

» toujours ; accorde-nous aussi ta protection , pour

» nous et pour nos Robes noires m. Il exposa ensuite

les sentimens éditiatis dont il étoit pénétré sur la reli-

gion , que l'interprète JBailiarjon pous fit à demi en^-

tendre en très-mauvais français. >

Mamantoucnsa parla ensuite; aa harangue étoit

laconique , et d'un style bien dilTérent de celui des

Sauvages, qui répètent cent fois la iriéme chose dans

le même discours. <;i •• •: , : ,

u Voilà , dit-il , en adressant Ja parole à M. Pcr-

» rier , deux jeunes esclaves Badoukas
, quelques

» pelleteries , et d'autres Jbagatelles ; c'est un .petit

» présent que je te fais : mon d^sasin n'est pas de

» l'engager à m'en faire un |)lus jgraad ; tout ce que

» je te demande, c'est ton cœur c^ ta protection

,

» j'en suis plm» jaloux que de toute» Jes marchandises

N du monde ; et quand je te la dèrpandc , c'est unii-

» quement pour la prière : .mes.'.asi^ttmens s\ir la

>> guerre sont les mêmes que ceux.de Chikagou
,
qui

» vient de parler; vaiaemeot répélcraisr^e oe que tu

» viens d'entendre m . • . i

Un autre vieux chef , qui avoitltidr d'un ancien

patriarche, se leva aussi c il se,OQtitQOta de dire qu'il

voulait.mourir comoïc il ^voittiODjours yen» > dans
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la prière, h La dernière parole , ajoutn-t-îl y que noiw

» ont dit nos pères , étant sur le point de rendre le

» dernier soupir, c'est d'ôire toujours attachas à la

)) prière, et qu'il n'y a point d'autre moyen d'èire

» heureux en cette vie, et bien plus encore dans

n l'autre , après la mort »

.

M. Perrier, qui a de grands sentimens de reli-

gion y écoutoit avec un sensible plaisir ces liAran-

gues sauvages ; il s'abandonna aux mouvemcn» de suii

cœur , sans avoir besoin de recourir aux détours et

aux déguisemens qui sont souvent nécessaires ({uaud

on traite avec le commun des Sauvages : à chaque

harangue, il Ht une réponse telle que ces bons dire-

liens pouvoicut la souhaiter ; il les remercia de leurs

offres de service pour la guerre , étant assez fort

contre les ennemis qui occupent le bas du fleuve;

mais il les avertit de se tenir sur leurs gardes , et

de prendre notre défense contre ceux qui habitent

le haut du même fleuve.

On se défie toujours des Sauvages appelés Renards^

quoiqu'ils n'osent plus rien entreprendre, depuis que

le père Guignas a détaché de leur parti les nations

des Kikapoux et des Maskoutins. Vous savez, mon

révérend père, qu'étant en Canada, il eut le courage

« de pénétrer jusque chez les Sioux , Sauvages erraus

' vers la source du Mississipi , à environ huit ceuls

• lieues delà nouvelle Orléans , et à six cents licue$

de Québec. Obligé d'abandonner cette mission naifi*

santé, par le < mauvais succès qu'avoit eu renire*

' prise contre les Henards, il descendit le fleuve pour

se rendre aux -lUinois; le x5 octobre de l'aDoee
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ifflS f
il fut arrêté à ml-clienna par les Rikapoux

Cl les Moiikoiitlns : pendant cioq mois qu'il fut cap-

tif chez CCS Sauvages , il eut beaucoup à souffrir et

tout à craindre ; il vit le moment oix il alloit être

brûlé vif ^ et il se préparoit à finir sa vie dans cet

horrible tourment, lorsqu'il fut adopté par un vieil-

lard f dont la famille lui sauva la vie , et lui pro-

cura la liberté. Nos missionnaires
,
qui éloient chez

les Illinois, ne furent pas plutôt instruits de sa triste

situaiioii , qu'ils lui procurèrent tous les adouclsse-

niens qu'ils purent : tout ce qu'il reçut ^ il l'em-

ploya à gagner les Sauvages ; il y réussit ,
jusqu'à

les engager même à le conduire chez les Illinois , et

à y venir faire la paix avec les Français et les Sau-

vages de ce quartier. Sept ou huit mois après la

conclusion de cette paix , les Maskoutins et les Kika-

poux revinrent encore chez les Illinois , et emme-
nèrent le père Guignas pour passer l'hiver avec eux

,

d'où , selon les apparences , il retournera en Canada.

Ces fatiguans voyages l'ont extrément vieilli; mais

son zèle ,
plein de feu et d'activité , semble lui doo^

ner de nouvelles forces. ..
i,

Les Illinois n'eurent point d'autre maison que la

DÔlre , pendant les trois semaines qu'ils demeurèrent

dans cette ville : ils nous charmèrent par leur piété

et par leur vie édifiante ; tous les soirs ils récitoient

le chapelet, à deux chœurs, et tous les matins, il»

entendoient ma messe ,
pendant laquelle , surtout

les dimanches et les fêtes , ils chantoieat diîTérenles

prières de l'Eglise conformes aux di£férens offices du

jour : à h fin de la messe
;i

ils ne manquoient jamais
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de chanter de tout leur cœur la prière pour le roî.

Les religiéu^s cht)i)tôient le premier couplet laliu
,

éur le toaér^âi^e du chant grcgôrien, et les lUi-

iiois Gûntinuoiiènt les autres couplets en leur langue,

ètir le même tôdj ec spectade, qui étoit nouveau

,

attiroit un gr'àtid monde d^ns l'église^ et inspiroit

une tendre dëvôtiôn : dans! lé cours de la journée

,

^t après le sotiper , ils chantoient souvent, ou seuls,

ou tous ensemble ^divérseis prières de TEglise, telles

que sont leJÙi^ ird^ etc. j VèxiltaÈegisy etc. ; Sta-

bat Materi tiiS. 'A' lies entendre , on s'apercevoil aisé-

nicnt qu'ils àVdieot plus de goùi et de plaisir à chan-

ter ces saints cfiÀtiques^ que lé commun des Saa-

i'iàges , et.niên^e beaucoup de Français n'en trouveDt

'^ chanter deS dbansdns frivoles et souvent dissolues.

^j -On seroit étonné j comme je Tai été moi-même

-ta arrivant dlins cette misàioh , de voir qu'un grand

nombre de ndS Français' né SOnt pas, à beaucoup

-prés , si bien itiStrtiils de- là' religion que le sont ces

tiéôptiytes : ils à'igiidrënt presque aucune des his-

toires de l'aneièn et dU uôûVéàu Testament; ils ont

d'excellentes méthodes d'emetidre là sainte messe et

'dé recevoir leS SacrebdetiÀ : leur catéchisme ,
qui

tii'cst tombé, entre les nl'ains , avec la traduction lit-

térale qu'en à fait le pèi'è Boflllângér , est un parfait

tiibdèle |)Our ceux qui en àuroient besoin dans leurs

tiouvelles missions ; on n'a laissé ignorer à ces boDS

Sauvages aueun de nos myslèrei et de nos devoirs;

on s'est attaché au fond et à rcsSentîel de la religion,

qu'on leur a expose d'une hïânlère également ins-

tructive et iiolide.
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1b première pensée qui vient à ceux qui CQpqois-

sent ces Sauvs^es , c'est qu'il en a bieo d^ ÇQVH^V »

et qu'il en coûte bien encore aui^ niissioituairq» pour

les former da la sorte au christianisme ; fuaif tcur

assiduité et leur patience est abondamment récom"

pensée par les bénédictiops qu'il piait à Pieu d^ ré-

pandre sur leurs travaux. Le père le Bpiitl^aogcr mç
mande qu'il est obligé y pour la setcgude fois p d'aug-r

menter considérableraenjt ,s<)a' ^gUs^ , par le grand

nombre de Sî^uvages qui , çbaqi^ app^e , l'ççainfnj.i le

baptême. . i

'
. ; . - '.., • -'

:

Le premier jour qpe les llUqpis virent les reli-

gieuses , Mamantouensa aperce.vapt auprès d'elle^

uoe trp^pe de petites (ilie^ : ff Jie vois bieq , Içqr dit-

» il , que vous n'êtes pa$ des reliigi$i)ses saQ^df^^^^iQ » •

Il vouloit dire qu'elles n'étoient paA d<» $ii|iple4 so-

litaires qui ne ' travaillent qp'îi |fur. propre perfec-

tion. « Vous êtes, leur ajputaTt-4)< ^ çom^çl/e^ Bobe^

» noires, nos pères; vous trayaiUfz popr le9 «Uire9f

» Ah ! si nous avions là-4iaut deux oq trPM de yçiip

}) autres , nos femmes e^l po^^lep aU!>:oiepi( p)(is d'es-

» prit, et seroient meilleur«s cfaréùepoe^» H^ hl^nl

» lui répondit la mère s)ipéi*iepre , pbpi^i^fez /celles

» que vous voulez. Ce a'e$t.ppj.j(it,f^ nous à chpl^if ,

» répondit Mamantouensa ,. c'est à vpu$ qui les con-

» Doissez ; le choix dpit tomber ^^r cef)e^ qui sont

» le plus at^çhées à Pieu^i^ qv>U,'9^(i?l?P]^iJlavan-

)) tagew. .; . , :

Vous jugez assez, mon révérend père, combien

ces saintes filles furent charmées de trouver dans ua

Sauvage, des sentimens si raisounables et si chrétiens.
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Ah ! qu'il faudra de temps et de peines, pour appren»

dre aux Tchactas m penser et à parter de là sorte
;

ce ne peut-être que Toùvrage de celui qui sait , quand

il lui plaît, changer les pierres eu^ énfàns d'A-

braham.

Chikagou garde précieusement , dans une bourse

faite exprès, la magnifique tabatiéfè qùë'féué ma-

dame la duchesse d'Orléans • lui donna à Versalilles :

quelque offre qu'on lui eu ait faite, il n'a jamais

voulu s'en défaite) ; attention bien remarquable dans

un Sauvage , dont le caractère est de se dégoûter

bientôt de tout ce qu'il a, et de désirer passionné-

ment ce qui*il voit et ce qu'il n'a pas; "'*"
-

i'

Tout ce que Ghikagdu a raconté; de* lalPi-ànceà

^es-compatriotes, leur a paru incroyable, (f .On t'a

» payé> liii disoit-Qri , pour nous faire Sétifoirë toutes

» ces bâll<es fiction^ i iipué voulons bien croire, lui

-)) disoient-ses parenr,' et ceux £f qui sa sincérité éioit

)) mk!>itis fiiu'specte ,'que tu as Vu; tout'te iq^e: tu nous

D dis; mais il faut qu'Un charme t'ait fasciùé lesyeux,

1) car il irfest pas possibiti <^ue la France csolt telle

•» que tii nous là dépeins ». Lorsqu'il- dîioit qu'en

France il y a cinq %abafiés les unes sur tés afiitres
y

et qu^elles'sont au!déi élévééi que les plus grands ar-

bres j qu'il y a aiuant * de- monde dans les ï^ues Je

Paris , que de bi'inS d'hèfbès' din» les prairies.^ et de

Tnaringôuihis dans'lèsbois^ <!(ù'otts'y promène, et qu'on

fait même de longs voyages dans des cabanes de cuirs

Qinbulââies , on s*ëxtasioit d'edmiratioa ;, maisi oa

îtvoit peiné à le croire,
'"

.. .:u.;-i,/: ; . )
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'..i j.i;'..:

xifjetlre du père Sébastien Rasles,

:.*.

Je ne puis me refuser pins loog^temps , mon cher

frère , aux aimables instauces que vous*me faites clans

toutes vos lettres , de vous informer du caractère

des nations sauvages , au milieu desquelles la Provi-

dence m'a placé depuis tant d'années : je le faisd'au-^

tant plus volontiers , qu'en me conformant sur cela

à des désirs si empressés de votre part , je satisfais

encore pluis à votre zèle pour la religion et à votre

sensibilité j qu'à votre curiosité.

Ce: fut le 33 de juillet de. l'année 1689 ^
que je

m'embarquai à la Rochelle : après trois mois d'une

navigatioaiilÎBsez heureuse , j'arrivai à Québec le 'i5

d'octobre de la même année
;
je m'appliquai d'abord

à apprendre la langue de nos Sauviages. Cette langue

est très^diflicile ;: car il ne suffit«pas d'en étudier les

ternies et leur signification , et de se faire une pro-

vision de mots et de phrasés ; il faut encore savoir

le tour etl l'arrangement que les Sauvages leur don-

nent, ce que l'on ne peut guère» saisir que par le

commercé et la fréquentation de ces peuples;

J'allai demeurer dans un village de la nation ab-

nakise , situé dans une foret qui n'est qu'à trois lieues

de Québec : ce vijlage ctoit habité par deux cents

Sauvages
, presque tous 'Chrétiens; leurs cabanes

étoient rangées à peu près comme les maisons dans

nos villes ; i;iuo enceinte de pieux hauts et serrés.
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formoient une espèce de muraille qui les mettoit à

couvert des incursions du leurs ennemis.

Leurs cabanes sont bientôt dressées ; ils plantent

des perches qui se joignent par le haut , et ils les re*

vêtent de grandes écorces : le feu se fait au milieu

d'3 la cabane , il» «tendent tout autour des nattes de

jonc, sur lesquelles ils s'asseyent pendant le, jour,

et prennent leur repos pendant la nuit.

L'habillement des hommes conùste en une casa-

que de peau , ou bien en une pièce d'étoffe rouge

ou bleue. Celui des femmes est une couverture qui

leur prend depuis le cou jusqu'au milieu des jambes,

et qu'elles ajustent assez proprement ; elles mettent

une autre couverture sur la tête, qui leur descend

jusqu'aux pieds, et qui leur sert de manteau : leurs

bas ne vont que depuis le genou jusqu'à ^ja cheville

du pied ; des chaussons fait de peavi d'élan , et gar-

nis en dedans de poil ou de laine , leur tiennent lieu

de souliers. Cette chaussure leur est absolument

nécessaire pour s'ajuster aux raquettes , par le moyen

desquelles ils marchent commodément sur la neige :

ces raquettes , faites en figures de losange , ont plus

de deux pieds de longueur, et sont larges d'un pied et

demi. Je ne croyois pas que je pusse jamais mar-

cher avec de pareilles machines : lorsque j'en fis l'es-

sai ,
je me trouvai tout ù coup si habile , que les

Sauvages ne pouvoient croire que ce fui, la première

fois que j'en faisois usage. • '» '

L'invention de ces raquettes est d'une grande uù*

lité aux Sauvages , non-seulement pour courir sur la

peige , dont la terre est cpuverie une grande partie
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de l'année , mais encore pour aller à la chasse des

bétes , et surtout de Torignac : ces animaux, plus

gros que les plus gros boeufs de France , ne mar-

chent qu'avec peine sur la neige ; ainsi > il n'est pas

difficile aux Sauvages de les atteindre , et souvent

avec un simple couteau attaché au bout d'un bâton,

ils les tuent ; ils se nourrissent de leur chair , et après

avoir bien passé leur peau, en quoi ils sont habiles-,

ils en trafiquent avec les Français et les Anglais
, qui

leur donnent en échange des casaques , des couver-

tures , des chaudières , des fusils , des haches et des

couteaux.

Pour vous donner l'idée d'un Sauvage, rcpré-

sentez^vous un grand homme fort , agile , d'un teint

basané^ sans barbe , avec des cheveux noirs , et dont

les dents soiiil plus blanches que l'ivoirci Si vous vou-

lez le voir dans ses ajustemens , vous ne lui trouve-

rcz pour toute parure que ce qu'on nomme des ras-

sades : c'est une espèce de coc|uillage , ou de pierre ,

qu'on façonne en forme de petits grains, les uns

blancs , les autres noirs j. qu'on entile de telle sorte

,

qu'ils représentent diverses figures très-régulières
,

qui ont leur agrément : c'est avec celte rassade que

nos Sauvages nouent et tressent leurs dieveux sur

les oreilles et par derrière : ils s'en, font des pendans

d'oreilles , des colliers , des jarretières , des ceintures

laryes de cinq à six pouces , et avec cette sorte d'or-

nemens ils s'estiment beaucoup plus que ne fait un

Européen avec tout son or et ses pierreries.

L'occupation des hommes est la chasse ou la guerre
;

cel!e des femmes est de rester au village , et d'y faire,
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avec de l'écorce , des paniers^ des sacs, des bottes,

des ëcuelles , des plats , etc. Elles cousent récorce

avec des racines , et ou font diverses lueublçs fort

proprement travaillés ; les canots se font pareille-

ment d'une seule écorce , mais les plus grands ne

peuvent guères contenir que six ou sept personnes.

C'est avec ces canots , faits d'une seule écorce qui

•n'a guères que l'épaisseur d'un écu, qu'ils passent

des bras de mer , et qu'ils naviguent sur les plus

dangereuses rivières^et sur des lacs de quatre à cinq

lieues de tour. J'ai fait ainsi plusieurs voyages

snns avoir couru aucun risque ; il n'est arrivé qu'une

seule fois
, qu'en traversant le fleuve de Saint Lau<

rcnt , je me trouvai tout à coup enveloppé de mon-

ceaux de glaces d'une énorme grandeur , elle canot

en fut crevé ; aussitôt les deux Sauvages qui me con<

duisoient , s'écrièrent : « Nous sommes morts , c'eu

» est fait, il faut périr.» Cependant faisant un eiTort,

ils sautèrent sur une de ces glaces flottantes; je fis

comme eux , *et après avoir tiré le canot , nous le

portâmes jusqu'à l'extrémité de cette glace : là, il

fallut nous remettre dans le canot pour gagner uu

autre glaçon ; et c'est ainsi que sautant de glaçons

en glaçons , nous arrivâmes au bord du fleuve, sans

antreincommodité que d'être bien mouillés et trausis

de froid. - —V . • !„..'-

Rien n'égale la tendresse que les Sauvages ont

pour leurs enfans ; dès qu'ils sont nés, ils les met*

tent sur un petit bout de planche , couverte d'une

étoffe et d'une petite peau d'ours, dans laquelle ils

les enveloppent 2 et c'est là leur berceau. Les mères
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les portent sur le dos , d'une manière commmode
pour les enfans et pour elles.

^

A peine les garçons commencent-ils à marcher ,

qu'ils s'exercent à tirer de Turc ; ils y deviennent si

adroits , qu'à l'âge de dix à douze ans , ils ne man-

quent pas de tuer l'oiseau qu'ils tirent. J'en ai été

surpris , et j'aurois peine à le croire , r je n'en avois

pas été témoin.

Ce qui me révolta le plus, lorsque je commen-
çai à vivre avec les Sauvages , ce fut de me voir

obligé de prendre avec eux mes repas : rien de plus

dégoûtant. Après avoir rempli de viande leur chau-

dière, ils la font bouillir tout au plus trois quarts

d'beure , après quoi ils la retirent de dessus le feu,

ils la servent dans des écuelles d'écorce , et la par-

tagent à, tous ceux qui sont dans la cabane ; chacun

mord dans cette viande comme on feroit dans un

morceau de pain. Ce spectacle ne me donnoit pas

beaucoup d'appétit, et ils s'aperçurent bientôt de

ma répugnance. Pourquoi ne manges-tu pas ? me di-

reut-ils : je leur répondis que je n'étois point ac-

coutumé à manger ainsi la viande , sans y joindre

un peu de pain. Il faut te vaincre ^ me répliqué-

rent-ih , cr 'a est'-il si difficile à un patriarche qui sait

prier parfaitement ? Nous nous surmontons bien nous

autres
y pour croire ce que nous ne voyons pas. Alors

il n'y a plus à délibérer , il faut bien se faire à leurs

manières et à leurs usages , afin de mériter leur con-

fiance, et de les gagner à Jésus-Christ.

Leurs* repas ne sont pas réglés comme en Eu-

rope, ils vivent au jour la journée;; tandis qu'ils onj;
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fifi <|iioi rwlrn Itoniid t)\wvn , iU m profiintu , NniiN nt^

nirllrn rn pi'inif n'iU uiiroiii. do i|iuii vivro \m jour»

MiiiviinN.

Un iiiiiK^itl, luinKi^tnnrrnmit lo iiilxu^ ; liomriK'N
,

rninnirN, HIIom ^ toim ('iiinriu |ir«iN(|iHi coiirirmiillt*-

niriii. I.diii' <loiiiti^i< un inoi'Of^nu «l(t liilwir, , o'rNl. Inir

f'iiirn iiliiN lin iiiiiinîr (|ud dn Inur <luiiiit)r Unir pomiiit

«l*oi*. '

Alt flOnimrMinrtniriu. drt juin , nt lofNquft In noi^o

r*iil prmriud inulti (ouduii , iln M\Mirut du Nkurugiinr,

«Vmi no r|U<* ntinti n|ipcl<mH du I>1(^ du 'rui'rpiit» , imi

du lilt^ d'Iudtn Ldur iui^tm do h^ Nr«nifif «mt dti lliiin

iivcn Ion duif^lA , ou nvro uu piMil. l»)lou , diUVu'iMiit

trou» r*ri H^rrr , t«i do jttitii* diiuN oliiinim huit A 11011!'

ffi'iiiuit , (pi'iiit o.ouvroul. do lu UH^nio toiro (pi'ild ont

tirôo pour Oiiro It» trou : lour riiuollo un luit ù tu fin

d'noùt.

C'/oMt nu miliod <4o <if»A pf^uploti , rpii pnNaont pour

Ifi nioiuN ({roMMiom d(« ioun uon SduvnKOM , (pio jo lis

rnpprculiiiwigo <i« niiitMionnnii'f« : nui (irinoiimlo orcu'

pntion lut IVlndo' do tnur Idiiguo ; nllo OHt ti'<^M>dilli'

ciln\ npprtntdro , Mirtoiit «pinnd on n'n point d'niiim

mnttro.<4rpio d(wH()uvn|u;oii. Un ont plnNiourN runiolAm

r|irîU n'oipriuM^iU <fUO du gOAÏor , hmiim Dtiro tmmn

tnonvonwnt do» l«Wit'» ; ou pnr o>(fMnplo, o«l d«î w

iiomluH» , ot cVnt pourquoi, on Tôorivout , uoiih Io

innrqnonn [wir lo cliitlro 8, pour lo di!ilin|i{iioi' (li*.<

nnlroM onritotAr^H. hy ptiNHoiii uiia ptirtio do Ih joiinioc

dannlonrH enhan^H, à lu« ontondi'o pnrlor ; îl ino lîtl

loit npportor unooxtr^tn«i'iittontiou pour flomliiuci

cc^qii'iU diiH>>)«Dtj et en vonjocturer lu ttigniliratioti:
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qiicliiudloii jo nninoiitioii juiio \ lu plus NOiivent jn

ino irompoU ,
pnrco ipin ii'^unl point Ihii hii tiin-

n«$go (In loiirH ltutrc>ii Kniturnlnn ,
jo ha rilpiUoiii qiio

la moiÛM du niul , ui pur lik jo leur nppi'âioid \

riiv.

KitHn , npi'Ai «linq moi» (runn r.ontiniirlla appli-

cnliuii ) jo viiiM ù Ihxii trmutnuirn ton» laiir» toriiicH;

niniN oolu lin siilliiioit piin pour m'tixprimor ti lour

goût : j'avoi» onooro bien du oliuniiu k fuirn

,

pour (ittrupor la tour ot lo •f^t^iiio de la Uu^iio , r|ui

«it toul4>t'uit difl'<$r(iut du i{mw t^i rlu loiii' do no»

innKno» d'LCuropn. l'our abiVigor lo touipn, ot nin

nialti'o plutôt un lUat d'oxnrcar mos llinctionN, jo Un

cliuix do quol<|uo» SAuVH^r» qui «voient lo plu» (IVn-

prlly ot(|ui piirloiont 1« mioux. hi l«iir df»oi» gros-

aiôromont quoltiud» niiiukr» du cutduliismr , et uux

nio lu rondoîoiit dnn» toute la <l(Ui«!at0»»n do l^ur laii-

i;uu ;
jo la» nrattoi» auN»iiik nur le papiDr , ot par co

moyen jo inu fi» on (M«ur. (peu do loftip» un diction-

uiiiro 01 un caldcliismo', qui aucitntioit 1«» principes

oiluH tiiyNlùi'Ott do la i'o)if<iu0.
'

On no pont diioonvonir quo la Imiguo doftSouvngo»

n'i)it do vraioM boaut^» , ot je nosai» q[Uoi d'dnurgiquo

(iaiis lo tour ot lu lutiniôru dont iU «'«xpriniont
;

je

vttis von» en rapporter un oxomplo : Si jo vous do-

ninndois pounpioi l)i<?u vous a cn^ô ? vous mo rôpon->

(li'i(!r. quo c'est pour lo cuunotiPË ^ l'aimer <u lo ser-

vir, otpa^ en moyeu moriter la gloire t^tornetlo. Quo
j» fasite la mùnw quoilion à un Saiivago , il mo nf-

ptuidra ainsi dans le, toui* de su luiigno : Lo grutirl g^-<

uiu a pensé de nou» '.* qu'iU luo counuittseuî
, qu'ils
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m'aiment ,
qu'ils niMioaorent et qu^ils m'obéissent

;

pour lor8 )e les ferai entrer daos mou illustre félicité.

Si je voulois vous dire dans leur style ^ que vous au-

riez bien de la peine à apprendre la langue sauvage,

voici comme il faudroit m'exprimer : je pense de

vous , mon cher frère , qu'il aura de peine à ap<

prendre la langue sauvage.. ,',..
. : / .

La langue des Hurons est la maîtresse langue des

Sauvages; et quand on la possède^ en moins de trois

mois on se fait entendre aux cinq nations iroquoises
;

c'est la plus majestueuse et en même temps la plus

difficile de toutes les langues des Sauvages. Cette dit-

ficulté ne vient pas seulement de leurs lettres gut-

turales, mais encore plus de la diversité desaccens;

car souvent deux mots composés des mêmes carac-

tères ont des signitications toutes diflérentes. Le père

Chaumont ,
qui, a demeuré cinquante ans parmi les

Hurons , en a compbsé une grammaire qui est fort

utile à ceux qui arrivent nouvellement dans celle

nûssioD : néanmoins un missionnaire^ est heureux

,

lorsqu'avec ce secours ^après dix ans ^d'un travail

constant, il s'exprime élégamment dans cette langue.

Chaque nation sauvage a sa langue particulière :

ainsi les Abnakis , les Hurons , les Iroquois , les

Algonkins , leslllipois, les Miamis, etc., ont clia-r

cun leur langage. On n'a point délivres pour appren-t

drecels .langues» et quand ou en auroit. Us seroient

asse?- inutiles; l'usage. est le, seul maître qui puisse

hquS; iustruire. Comme j'ai travaillé, .dans quatre mis?

siod» -dinérentes de Sauvages , savoir ,. parmi lei

Abniakis,, )es Algonkins, les Hurons efc lies Iljinois,

et
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cl tjun j'ai él<5 oMigu (l'.'<j>|nendro ces dillV-mUos lan-

IjMcs ,
jo vais vous en doDUCr un éclKiniillou , u(iu

(HUî vous connoi.s$in7. in peu de rap|)Oit qu'elles ont

entre elles. Je choisis la strophe d'un hymne duSaint-

Sacrcraeni
,
qu'où chante d'ordinaire pondant la

messe, à l'élévation de la sainte hostie , et qui com-

mence par ces mots : () salutaris hostia. Telle est la

trailiiction en vers de cette strophe, dans les quatre

ki^'ues de ces diiTérentes nations.

' '
' En tangue ahnahise.

Kighisl 8i-nuanur 8 inns ' '

'

.

Spem kik papili go ii iametc

INemiani 8i kBidan ghabenk

Taha suii i^rihine.

Eh langue algonkine* '

K8erai8 Jésus tegSsenam

Wera 8eul kn stisian .
• •

Ka rio viligfie miutig

Vas mama vik umoug.

'
• . En. langue hurone^

'

Jes8s 8lo elti x'ichie

dto etti skuaaliahi-aYe
'

J chierche axera8ensta

D'aotierti x.eata-dien.

10
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En îauiiuc illinoise.

Pckizianc manct 8e

Piaro nilc li'i Naiiglii

Kcninama 81 8 Kangli.i

Mero 8'inan<j 8siang Iil.

»ts

I I

Ce qui signifie eu français : O hostie salutaire,

qui es conlluuclleineiit immolée , et qui donnes la

\ie, toi par qui on eulte dans le ciel , nous sommes

tous altaqiii's, ça, fortifie-nous.

Il y avoil près de deux ans que je denieurols chez

les Abnakis , lorsque je fus rappelé par mes supé-

rieurs; ils me desllnèrrnt à là missiqn des Illinois,

qui venoleut de perdre leur missionnaire. J'allai

donc à Québec , où , après avoir employé trois mois

à étudier la lan«,'ue alg()r>klne
, je m'embarc|uai le i3

d'août dans un canot ^ pour me rendre chez les Illi-

nois; leur pays est éloigné de Québec de plus de 1

huit cents lieues. Vous ju^ez bien qu'un si ]on°|

voyage dans ces terres barbares , ne se peut faire,

sans courir de grands rlscjues, et. sans souffrir beau*

coupd'incommoilités. J'eus à traver>cr des lacs d'unel

étendue iiimiense, et où les tempêtes sont aussi fré-l

quentes que sur la mer : il est vrai qu'on a l'avaD'

tage de mettre pird à terre tous les soirs, mais roui

est heureux lorsqu'on trouve quelque roche plate,!

où Ton puisse passer la nuit
;
quand il tombe de Iij

pluie, l'unique moyen de s'en garantir ^ est de «1

mettre sous le canot renversé.
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Ou court encore tle plus grands «lansfors sur les

rivières, priucipalemtnit dans les endroits où ollos

coulent avec nue exlrèiuo rapldln? ; alors lo (?anon

vole comme un trait, et «'il vient à touciier (|ucl-

(ju'iiu des rochers qui s'y trouvent en (piantltc, il

80 brise en mille pièces : ce malheur arriva à quel-

qucs-uDS du ceux qui m'accompagnoient dans d'au-

tres canots ; et c'est par uno protection singulière de

lu bonté divine que je nYprouvai pas le même sort ,

car mon canot donna plusieurs ibis contre ces ro-

chers, sans en recevoir le moindre domnia^'e.

Enfin, on risque de soufl'rir eu que la l'aim a do

plus cruel ; la longueur et la difllcullé de ces sortes

do voyages ne permettent d'emporter avec soi qu'un

sac de blé de Turquie : on suppose que la cliassc

fuurnira sur la route de quoi vivre , mais si le gibier

y manque , on se trouve exposé à plusieurs jours de

jeîmc. Alors toute la ressource qu'on ,, est de clier-

clier une espèce de feuilles, que les Sauvages nom-

ment Kengnessanach^ et les Français Tripes de ro-

ches : on les prendroit pour du cevtenil , dont elles

ont la figure, si elles n'étoiont pas beaucoup plus

larges; on les sert ou bouillies ou rôties: celles-ci

,

dont j'ai mangé , sont moin» dégoûtantes.

Je n'eus pas à soulïrlr beaucoup de la f»im jus-

Iqu'au lac des llurons ; mais il n'en l'ut pas de njêmo

le mes compagnons de voyUge ; le mauvais temps

Eiyanl dispersé leurs canots, ils ne purent me joindre.

J'arrivai le premier à Missilimakinak , d'où je leur

envoyai des vivres , sans quoi ils seroient morts de

[nim; ils avoient passé sept jours sans autre nourri-
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ture que celle d'un corbeau qu'ils avoient tué plu-*

tût par. hasard que par adresse, car ils n'avoieut pas

la furce de se soutenir.

La saison étoit trop avancée pour continuer nia

route jusqu'aux Illinois, d'où j'élois encore éloigné

d'environ quatre cents lieues; ainsi il me fallut res-

ter à Missilimakiuak , où il y avoit deux de nos mis*

sionnaireS) l'un parmi les Hurons, et l'autre chez

les Outaouacks. Ceux - ci sont fort superstitieux et

li'cs-attachés aux jongleries de leurs charlatans ; ils

s'attribuent une origine aussi insensée que ridicule;

ils prétendent sortir de trob familles, et chaque fa-

mille est com[>osée de cinq cents personnes.

Les uns sont de la famille de Michabou , c'est-à-

dire, du grand Lièvre. Us prétendent que ce grand

Lièvre étoit un homme d'une prodigieuse grandeur
;

qu^il tendoit des filets dans l'eau à dix-huit brasses

de profondeur , et que l'eau lui venoit à peine aux

aisselles; qu'un jour pendant le déluge, il envoyais

castor pour découvrir la terre, mais que cet animal

n'étant point revenu, il fit partir la loutre, qui

rapporta un peu de terre couverte d'écume; qu'il se

rendit à l'endroit du lac où se trouvoit cette terre,

laquelle formoit une petite île, qu'il en fit le tour,eQ

marchant dans l'eau , et que celte île devint extraor-

diuairement grande ; c'est pourquoi ils lui attribuent la

création de la terre. Us ajoutent, qu'après avoir

achevé cet ouvrage , il s'envola au ciel , qui est sa

demeure ordinaire ; mais qu'avant de quitter la

terre, il ordonna que quand ses descendans vien-

droient à mourir, on brûleroit leurs corps, et qu'où

N
* •
t

- >. '

'• ni '
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jeteroit leurs cendres en rsjir,afla qu'ils pussent s'é-

lever plus aisément vers le ciel ^ que s'ils y man-
quoient, la neige ne cesseroit pas de couvrir la

terre , que leurs lacs et leurs rivières demeureroient

glacés , et que ne pouvant point pêclier de poissons
,

qui est leur nourriture ordinaire, ils niourroient tous

au printenaps.

En effet, il y a peu d'années que l'hiver ayant

beaucoup plus duré qu'à l'ordinaire , ce fut une cons-

ternation générale pai'mi les Sauvages de la famil'c

du grand Lièvre; ils eurent recours à leurs jongleries

accoutumées , ils s'assemblèrent plusieurs fois pour

aviser aux moyens de dissiper cette neige ennemi/; ,

qui s'obstinoit à demeurer sur la terre, lorsqu'une

vieille femme s'approchant d'eux : « Mes cnfans,

u leur dit-elle , vous n'avez pas d'esprit, vous savez

» les ordres qu'a laissés le grand Lièvre, de brûler

u les corps morts, et de jeter leurs cendres an vent,

» afin qu'ils retournent plus promptement au ciel

» leur patrie ; et vous avez "égligé ces onlres , en

u laissant à quelques journées d'ici^ Un homme mort

» sans Je brûler , comme s'il n'étoit pas de la famille

» du grand Lièvre. Réparez incessamment votre fau-

» te, ayez soin de le brûler , si vous voulez que la

» neige se dissipe. Tu as raison, notre mère, répon-

M dirent-ils, tu as plus d'esprit que nous, et le con-

N seil que tu nous donnes nous rend la vie ».

Aussitôt ils députèrent vingt-cinq hommes pour aller

brûler ce corps ; ils employèrent environ quinze jours

diins ce voyage; pendant ce temps-là le dégel vint ,

et la neige se dissipa. On combla d'éloges et de pré-
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sens la vieille femme qui avoi t donné l'avis, et cet

événement , tout naturel qu'il étoit, servit beaucoup

à les entretenir dans leur folle et superstitieuse cvé-

dulité.

La seconde . famille des Ontaouaks prétend être

sortie de Namepich, c'est-à-dire de la carpe. Ils di-

sent qu'une carpe ayant fait des œufs sur le bord du

la rivière , et le soleil y ayant dardé ses rayons , il

s'en forma une femme, de laquelle ils sont descen-

dus ; ainsi ils se disent dé la fluiiille de la carpe.

La troisième, famille des Outaouaks attribue son

origine à la patte d'un machova, c'est-à-dire d'ua

cuis, et ils se disent de la famille de l'ours, mnis

sans expliquer de quelle manière ils en sont sor-

tis. Lorsqu'ils tuent quelqu'un de ces animaux , ils

]ifi fout un festin de sa propre chair , ils lui parlent,

ils le Ixarauguent: : (( N'aye point de pensée contre

» nous, lui disent-ils, parce que nous t'avons tué :

» lu as de l'esprit , tu . vois que nos enfans souffrent

» la faim ^ ils t'aiment, ils veulent te fiire entrer

) dans leurs corps , no t'est - il pas glorieux d'clre

» mangé par des enfans de capitaine n ?

11 n'y a que la famille du grand Lièvre qui brûle

les cadavres, les deux autres familles les enterrent.

Quand quelque capitaine est décédé, on prépare «q

vaste cercueil où , après avoir couché le corps re-

vêtu de ses plus beaux habits, on y renferme avec

lui sa couverture, son fusil , sa provision de pondre

et de plomb , son arc , ses flèches, sa chaudière, soa

plat, des vivres, son casse-tête, son calumet, sa

boîte de vcrmilloo, son miroir, des colliers dopoi-
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celaine, et tous les présens qui se sont faits à sa mort

selon l'usage. Ils s'imn^nent qu'avec cet équipage,

il fera plus heureusement son voyage en l'auire

monde, et qu'il sera mieux reçu des grands' capi-

taines de la nation^ qui le conduiront avec eux dans

un lieu de délices. . ' ' '

Tandis que tout s'ajuste dans le cercueil , les pa-

réos du mort assistent à la cérémonie en pleurant à

leur manière , c'est-à-dire , eu chantant d'un ton

lugubre, et remuant en cadence un bâton auquel ils

ont attaché plusieurs petites sonnettes.

Où la superstition /" ^es peuples paroît la plus

extravagante, c'est d* ; culte qu'ils rendant à ce

qu'ils appellent leur Manitou : comme ils ne oon-

noissent guères que les bêtes avec lesquelles ils vi-

vent dans les forêts, ils imaginent dans ces bêles,

ou plutôt dans leurs peaux, ou dans leur plumage ,

une espèce de génie qui gouverne toutes choses , et

qui est le maître de la vie et de la mort. Il y a ,

selon eux , des Manitous communs à toute la nation,

et il y en a de particuliers pour chaque personne.

Oussakita , disent-ils , est le grand Manitou de toutes

les bêtes qui marchent sur la terre , ou qui volent

dans l'air , c'est lui qui les gouverne ; ainsi lorsqu'ils

vont à la chasse , ils lui offrent du tabac , de la pou-

dre, du plomb, et des peaux bien apprêtées, qu'ils

attachent au bout d'une perche, et l'élevant en l'air :

» Oussakita, lui disent-ils, nous te donnons à fnmer,

« nous l'offrons de quoi tuer des bêles, daigne agréer

)) ces prescris , et ne permets pas qu'elles échappent

M à nos traits 5 laisse -nous en tuer en grand nom-
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D bre, et des plus grasses, afin que dos enPaus m
» mao^'iieat ni. de vêtemens, ni de nourriture ».

Ils liomment Michibichi le Mjinirou des eaux et

des poissons, et ils lui font un sacrilice à peu près

$emblable lorsqu'ils vont à la pêche, ou qu'ils en-

treprennent un voyage : ce sacrifice consiste à Jeter

dans l'eau du tabac , des vivres y des chaudières , en

lui demandant que les eaux de la rivière coulent plus

lentement
, que les rociiers ne brisent pas leurs ca-

nots, et qu'il leur accorde uuo pèche abondante.

Outre ces Mauilous communs, chacun a le siita

particulier , qui est un ours , ou un castor , ou une

outarde, ou quelque bête semblable
f.

ils portent

la peau de cet animal à la guerre , à la chasse et

dans leurs voyages, se persuadant qu'elle les pré-

servera de tout danger , et qu elle les fera réussii

dans leurs entreprises.

Quand un Sauvage veut se flonner un Manitou , le

premier animal qui se présente à son imaginailon

durant le sommeil ., est d'ordinaire celui sur lequel

tombe son choix ; W lue une bête de cette espèce

,

il met sa peau ou son plumage , si c'est un oiseau

,

dans le lieu le plus honorable de sa cabane , il pré-

pare un festin en son hoaneui^, pendant lequel il lui

fait sa harangue dans les termes les plus respectueux,

après quoi il est rccoonu pout son Manitou^
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Festin de guerte chez les Snuvetges.

FicuREz-vou« uue grande i^sserablée de Sauvages

^z:és de tous les orneaicns les plus capables de ren-

<lre une physionomie ridicule à des yeux européens :

le vermillon , le blanc, le vert , le jaune, le noir fait

avec de la suie ou de la raclure des marmites , un seul

visage sauvage réunit toutes ces différentes couleurs

niéthodiquemient appliquées, à Taide d'un peu de

suif qui sert de pommade ; voilà le fard qui se met

en œuvre , dans ces occasions d'appareil , pour em-

bellir , non-seulemetit le visage, mais encore la tête ,

presque tout-à-fait rasée, à un petit flocon de che-

veux près , réservé sur 1© somu>et pour y attacher

des plumes d'oiseaux , ou quelques morceaux de por-

celaine^ ou quelque autre semblable colidchet. Cha-

que partie de la téle a ses ornemens marqués ; le

uez a son pendant : il y en a aussi pour les oreilles,

qui , ayant été fendues dès le bas âge , et alongécs

par les poids dont elles ont été surchargées , vien-

nent flotter et battre sur les épaules. Le reste de

l'équipement répond à celte bizarre décoration :

uue Remise barbouillée de vei'millon , des colliers

de porcelaine , des bracelets d'argent , un grand cou-

teau suspendu sur la poitrine , une ceinture de cou-

leurs variées, mais toujours burlesquement assor».

lies , des souliers de peaux d'origaal , voilà l'accou-

trement sauvage. Les chefs et les capitaines nr sont

(iisùngués de ceuvci que par le hausse- col, et ceuxr
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là que par uu médaillon qui représente, d*un côté, le

portrait du roi , et au revers , Mars et Bollone*qui so

donnent la main, avec celle devise : Virtus ethonor.

Figurez-vous donc une assemblée de gens ainsi

parés et raugés en haie : au milieu sont placées de

grandes chaudières remplies de viandes cuites et

coupées par morceaux , pour être plus en étal d'être

distribuées aux spectateurs : après un respectueux

silence, qui annonce la majesté de l'assemblée, quel*

ques capitaines députés par les difTérenles nations

qui assistent à la fête , se mettent à chanter succes-

civement. Vous vous persuaderez , sans peine , ce

que peut être cette musique sauvage , en comparai-

son de la délicatesse et du gcnt de l'européenne : ce

sont des sons formés, je dirai presque au hasard , cl

qui quelquefois ne ressemblent [las mal à des cris et

à des hurlemens de loups. Ce n'est pas là l'ouver-

ture de la séance , ce n'en est que l'annonce et le

prélude
,
pour inviter les Sauvages dispersés à se poi'-

ler .au rendez-vous générai. L*assemblée une fois

formée, l'orateur de la nation prend la parole , et

harangue solennellement les convives : c'est l'acte le

plus raisonnable de la cérémonie. Le panégyrique du

roi , l'éloge de la nation française , les raisons qui

prouvent la légitimité de la guerre, les motifs de

gloire et de religion , tous propres à inviter les jeune*

gens à marcher avec joie au combat j tel est le fond

de ces sortes de discours qui
,
pour l'ordinaire , ne

se ressentent point de la barbarie sauvage. J'en ai en-

tendu, plus d'une fois, qui n'auroient pas été désa-

voués par nos plus beaux e§prils de Fraace : une
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éloquence puisée toute dans la nature n'y faisoit pas

regretter le secours de l'art.

La harangue finie, on procède à !.i nomination

des capitaines qui doivent commander dans lo parli :

fies que quelqu'un est nommé, il se lève de sa place

et vient se saisir de la têted'un des animaux qui doi-

vent faire le fond du festin ; il l'élève assez haut pour

être aperçue de toute l'assemblée, en criant : F'oilà

la tête de l'ennemi. Des cris de joie et d'applaudis-

semens s'élèvent alors de toutes parts , et annoncent

la satisfaction de l'assemblée. Le capitaine , toujours

la tête de l'animal en main
,
parcourt tous les rangs

,

en chantant la chanson de guerre , dans laquelle il

s'e'puise en fanfaronnades , en défis insultans pour

l'ennemi , et en éloges outrés qu'il se prodigue. A
les entendre se prôner dans ces momens d'un en-

thousiasme militaire , ce sont des héros à tout em-

porter , à tout écraser , à tout vaincre. A mesure qud

le capitaine passe en revue devant les Sauvages,

ceux-ci répondent à ses chants par des cris sourds ,

entrecoupés et tirés du fond de l'eslomac , et ac-

compagnés de mouvemens' de corps si plaisans , qu'il

faut y être fait pour les voir de sang froid. Dans le

cours de la chanson , il a soin d'insérer, de temps en

temps
, quelque plaisanterie grotesque : il s'arrête

alors pour s'applaudir , ou plutôt pour recevoir les

applaudissemens des Sauvages, qui font retentir à ses

oreilles mille cris confus ; il prolonge sa promenade

guerrière aussi long-temps que le jeu lui plaît ; cesse-

t-il de lui plaire , il la termine en jetant avec dé-

cl;ùn, la tête qu'il avoit entre les mains, pour dési-«
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gner par ce mépris afl'eclé , que c^est une viande de

loutc autre espèce qu'il lui faut pour contenter son

appétit militaire : il vient ensuite reprendre sa place,

où il n'est pas plutôt assis , qu'on lui coiffe quelque-

fois la tôte d'une marmite de cendres ôhaudes ; ntslh

ce 8ont«là de ces traits d'amitié , de ces marques de

tendresse qui ne se souffrent que de la part d'un an)t

bien déclaré et bien reconnu ; une pareille familia-

rité dans un homme ordinaire seroit censée une in-

sulte. A ce premier guerrier en succèdent d'autre»

qui font traîner on longueur la séance , surtout quand

il s'agit de gros partis , parce que c'est dans ces spriea

de cérémonies que se fout les enrôlemens. Enfin , la

la iéle s'achève par la distribution et la consomnia<

tion des viandes.

Tel fut lo festin militaire donné à nos Sauvages,

st le cérémonial qui s'y observa. Les Algonkins , les

tAbnakis , IcslNipislingues et les Amenecis étoicnt de

cette t'èto. : cc[)emlant , des soins plus sérieux de-

mandoient ailleurs notre présence ; il se faisoit tard,

nous nous levâmes , et clinique missionnaire , suivi de

de SCS néophytes , alla mettre fin à la journée par

les prières accoutumées ; une partie de la nuit fut

employée à faire les dernières dispositions pour le

départ iixé au lendemain : le temps ,
pour cette fois,

nous favorisa ; nous nous embarquâmes a|)rès avoir

mis notre voyage sous la protection spéciale du Sei-

gneur y par une messe chantée solennellement, avec

plus de méthode et de dévotion qu'où ne sauroit se

l'imaginer , les Sauvages se surpassant toujours daoi

!'i>ppareil des cérémonies de religion «
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Ma tente avoit été placée an milieu du èamp des

Outaouacs : le premier objet qui se présenta à mes

yeux ) en y arrivant , fut un grand feu , et des bro-

ches de bois plantées à terre désignoieut un festin :

c'en étoit un ; mais , ô ciel ! quel festin I les restes

d'un cadavre anglais écorclié et décharné plus de

moitié. J'aperçus un moment après , ces inhumains

mangeant avec une famélique avidité de celte chair

humaine ; je les vis puiser à grandes cuillers leur dé-

testable bouillon f et ne pouvoir s'en rnssasier. On
m*apprit qu'ils s'ëtoient disposés à ce régal , en bu-

vaat à pleins crânes le sang, humain ; leurs visages

«Qcore barbouillés , et leurs lèvres teintes assuroicnt

la vérité du rapport : ce qu'il y a de plus triste y

c'est qu'ils avoieot placé une dixaine d'Anglais pour

cire spectateurs de leur infâme repas ; l'Outaouac ap-

proche de l'Abnakis^ Je crus qu'en faisant à ces mons-

tres d'inhumanité quelque douce représentation ,

je gaguerois quelque chose sur eux ; un jeune Sau-

vage déterminé prit la parole , et me dit en mauvais

français : Toi avoir le goût français , moi sauvage,

«eue viande bonne pour moi. Il accompagna son dis-

cours par l'offre qu'il me fit d'un morceau de grillade

anglaise: je ne répliquai rien à son raisonnement di-

gne d'un barbare ; on s'imagine aisément avec quelle

hoireur je rejetai ces offres abominables.

Instruit par l'inutilité de cette tentative , que mes
secours ne |K)uvoient qu'être toul-à-fait infructueux

pour les morts, je me tournai du côté des vivans,

dont le sort me paroissoit cent fois plus à plaindre.

J'allai aux Anglais ; uu de la troupe fixa mon aiten-
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tion : aux oruenicns militaires dont il élott encore

par(^ ,
jo roconiuis nu ollicûer ; sur le cliamp ntun

parti fut pris (1(î l'îiclielor , et (1(î lui assurer su li-

berté nv(!c lu vie. Je nj'appro<;hui , duns cette vue

,

«l'iui vieillard oulaouac ,
pjMsn.jdé que le froid do

la vieillesse ayant modéré sa l'érocilé , je le trouve-

rois plus favorable à mon dessein
; je lui tendis la

luain , en le saluant polifutMit y dans l'espérance de

le {^''^K"^'" P^'"
^^^ manières prévenantes; mais co

n'étoit pas nu lionimc avec (jui j'uvois à traiter
,

c'étoit pis qu'une bête féroce
, qu'on adoucit au

moins p;u' des caresses. Non , me dit-il , d'un ton

foudroyant et menaçant, tout propre à remplir de

frayeur , si j'avois éié dans ce moment susceptible

d'autres seniimons que ceux qu'inspirent la compas»

sion et l'horreur : mom, je jie veux point de tes ami'

liés , rotirc-toi. Je ne crus pas devoir attendre qu'il

me réitérât un compliment de cette espèce
, j'obéis.

J'allai me renfermer dans ma tente , et m'y livrer

aux réflexions que la religion et l'humanité penvent

suggérer dans ces sortes de circonstances; je ne

pensai point à prendre des mesures pour précaution-

nermcs Abnakis contre des excès si crians. Quoique

l'exemple soit un écuell redoutable pour tous les

hommes , ils étoient incapables de se porter à ces

extrémités ; on leur doit même cette justice ^
que

dans les temps où ils étoient plongés le plus avaut

dans les ténèbres du paganisme , jamais ils n'ont mé-

rité l'odieux nom d'antropophages ; leur caractère

humain et docile sur cet article les distinguoit dès-

lors, de la plus grande partie des Sauvagcisde cecoa-
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tinonl : ces considérations mo conduisirent bien avant

dans la nuit.

Le lendemain , à mon réveil
,

je compiois qu'il

nu rc&leroit plus autour de ma tente , aucun vestige

(lu repas de la veille
;

je me flattoin ïjuc les vapeurs

(lu la boisson dissipées, et Témotion inséparable d'une

action si liorrible étant apaisée^ les esprits seroicnt

devenus plus rassis, et les cœurs plus humains
;
je no

couQoissois pas le génie et le- goût outaouac ; c'étoit

par choix , par délicatesse
, par friandise

,
qu'ils se

nourrissoient de chair humaine. Dès l'aurore ils n'a-

voient rien eu de si pressé que de recommencer leur

exécrable cuisine ; déjà ils u'aitendoient plus que

lo moment désiré où ils pussent assouvir leur faim

plus que canine , en dévorant les tristes restes du

cadavre de leur ennemi. J'ai déjà dit que nous étions

trois missionnaires attachés au service des Sauvages
;

durant toute la campagne, notre logement fut rora-

tiiun , nos délibérations unanimes , nos démarche»

et nos volontés parfaitement conformes ; cette in-

telligence ne servit pas peu ù adoucir les travaux in-

séparables d'une course militaire. Après nous être

concertés , nous jugeâmes tous que le respect dû à

la niajesté de nos mystères.ne nous permettoit pas de

célébrer le sacrifice de l'Agneau sans tache dans le

centre même de la barbarie , d'autant mieux que ces

peuples adonnés aux plus bizarres superstitions , pou-

voient abuser de nos plus respectables cérémonies ,

pour en faire la matière ou même la décoration de

leurs jongleries. Sur ce fondement , nous abandon-

nâmes ce lieu proscrit par tant d'abominations ,
pour
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nous onfoncer d/iiis 1rs bois : je ne pus fnire ûa www*
venirnt , s.ins ri»; srp.irLT laiil soit pou do mes AI)*

nakis
; j'y ôjols aiiUiriso , ce me semble

; j*eus pros-

«juc lieu ce[ieiidnni de regretter mou prcn»ier carn-

peiuent , vous en ju^erex par les suites. Je ne lus

pas plutôt établi dans mon noaveau domicile, rpiejo

vis se renouveler dans les cœurs de mes néoplivicit

leur nrdeur à s'approcher du tribunal de la péni-

tence ; la fuule eu {grossit si fort
, que j'avoin peine

à siiHire ù leur empressement : ces occupations
,

jointes aux autres devoirs de mon ministère , rem-

plirent si bien quelqucs-uues de mes journées
^
qu'elles

disparurent pre^sque sans que je m'en aperçusse.

Heureux si je n'eusse eu ù me prêter qu':t de si di-

gnes fonction» ; tout mon sang, ce n'auroit pas été

trop pour payer ce bonheur : mais les consolations

des ministres de Jésus-Christ ne sont pas durables ici

bas , parce que les travaux entrepris pour la gloire

de leur maître ne le sont pas.

Tandis qiie plusieurs de mes Abnakis ménageoient

en chrélieu», leur réconciliatiou et leur grâce auprès

du Seigneur , d'autres cherchoient, en téméraires , à

irriter sa colère et à provoquer ses vengeances. La

boisson est la passion favorite , le foible universel

de toutes les nations sauvages , et , par malheur^ il

n'est que trop de mains qui la leur versent , en dé-

pit, des loix divines et humaines : il n'est pas douteux

que la présence du missionnaire , par le crédit qu'il

tient de son caractère , n'obvie à bien des désordres.

Je nj'étois un peu éloigné de mes Sauvages, j'en éloi»

séparé par un petit bois
;

je ne pouvois m'aviser de

le
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II! franchir de nuit, pour aller observer si le Lon or*

(IrcréjjDoil dans leur cumpy sans m'exposer ù'qiiel-

iiiic sinistre aventure , noa-seulemeut de ia part det

lioqiiois attachés au parti anglais , lesquels, à la

|iorie même du camp, avoienl eolevé
, quelques

jours auparavant , la chevelure h un de nos grena*

(liers ; mais encore de la prt de nos idolâtres sur

lesquels l'expérience m'avoit appris qu'on ne pou-

Yoit luire de fond. Quelques jeunes Abnakis, joints

il des Sauvages de diflérentes nations
, prodtcrent do

mon absence et des ténèbres de la nuit , pour aller

,

la faveur du sommeil général , dérober ii la sour-

dine, de la boisson dans les tentes françaises. Une
fols nantis de leur précieux trésor, ils se butèrent

don faire usage, et bientôt les têtes furent déran-

gées : l'ivresse sauvage est presque toujours bruyante;

celle-ci éclata d'abord par des chansons , par des

danses, par du bruit, et finit par des coups. A la

pointe du jour^ elle éloit dans le fort doses ex-

iiavagances : ce fut la première nouvelle dont je

lus averti à mon réveil
;

j'accourus promptement

à l'endroit d'où partoit le tumulte ; tout y étoin

dans l'alarme et dans l'agitation ; c'éloit l'ouvrage

des ivrognes. Tout rentra bientôt dans l'ordre par

la docilité de mes Abnakis; je les pris sans façon

par la main ^ l'un après l'autre^ je les conduisis sans

la'sisiaiice dans leur tente, où je leur ordonnai do

I reposer, et ils m'obéirent.

Le scandale paroissoit apaisé lorsqu'un Moraï-

l^an naturalisé Abnakis , et adopté par la nation , re-

nouvela la scène sur un ton un peu plus sérieux ;

7. II
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après s'être pris de parole avec un Iroquois , son

compagnon de débauches , ils en vinrent aux mains :

le premier , beaucoup plus vigoureux , après avoir

terrassé son adversaire , faisoit pleuvoir sur lui vm
grêle de coups, et^ qui plus est , lui déchiroit les

épaules à belles dents. Le combat étoit le plusécliaufle,

lorsque je les atteignis : je ne pouvois emprunter

d'autres secours que celui de mes bras pour séparer

les coaibattans , les Sauvages se redoutant trop inu<

tuellemcut , pour s'ingérer jamais , ù quel prix que

ce soit, dans les disputes des uns et des autres ; mais

mes ibrces ne répondoient pointa la grandeur de l'en-

treprise , et le victorieux étoit trop animé pour lu'

cher si tôt sa proie. Je lus tenté délaisser ces furieui

se punir par leurs mains de leurs excès; mais jecrai<

gnois que la scène ne fût ensanglantée par la mort

d'un des champions ; je redoublai mes efforts : à force

de secouer l'Abnakis, il sentit enfin qu'on le secouoit,

il iDurne alors la tête ; ce ne fut qu'avec bien de la

peine qu'il me reconnut : il ne se mit pas néanmoins

à la raison , il lui fallut quelques momens pour se

remettre , après quoi il donna à l'Iroquois le champ
j

libre pour s'évader; celui-ci en profita de bonoe

grâce. , ..,;.
Après avoir pris des mesures pour obvier au re-

nouement de la partie, je me retirai plus fati-

gué qu'on ne sauroit croire, de la course que ie|

vcnols de faire ; il me liallut bientôt recommencer.

Je fus averti qu'une troupe de mes guerriers as-

semblés sur le rivage , autour des bateaux où éloit

le dépôt des poudres ^ s'y amusoit à faire le coup
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de fusil ) en dépit de la garde , et au mépris même
des ordres , ou plutôt des prières des officiers

,

car le Sauvage est sou maître et son roi , et il

porte partout avec liû son indépendance. Je n'avois

pas pour cette fois à lutter contre l'ivresse , il ne

s'agissoit que de réprimer la jeunesse inconsidérée

de quelques étourdis ; aussi la décision fut prompte.

Imaginez-vous une foule d'écoliers qui redoutent les

regards de leurs maîtres ; tels furent à ma présence

ces guerriers si redoutables; ils disparurent à mon
approche, au grand étonnement des Français; à

peine pus-je en joindre un seul à qui je demandai

d'un ton d'indignation, s'il étoit las de vivre, ou

s'il avoit conjuré notre perte ? 11 me répondit , d'un

ton radouci : Non^ mon père. Pourquoi donc, ajou-

tai-je , pourquoi allez-vous vous exposer à sauter

en l'air , et nous faire sauter nous mêmes par l'em-

brasement des poudres? Taxe - nous d'ignorance^

rcpHqua-t-il , mais non de malice; nous ignorions

qu'elles fussent si prés. Sans faire tort à sa probité,

on pouvoit suspecter la vérité de son excuse ; mais

c'éloit beaucoup qu'il voulût descendre jusqu'à y
avoir recours.

Sur les onze heures , deux berges parties du fort

parurent sur le lac ; elles naviguoient avec une assu-

rance et une tranquillité dont elles ne tardèrent pas

à revenir : un de mes voisin» , qui veilloit pour ia

sûreté générale , les distingua dans un assez grand

éloignement ; la nouvelle fut portée à- tous les Sau-

vages , et les préparatifs pour les recevoir , termi-

nés avec une promptitude et un silence admirables.
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Je fus sommé , dans l'iustant , de pourvoir ù ma sû-

reté , en gagnant la terre , et de là y l'inlérieur des

hois : ce ne fut point par une bravoure déplacée

dans un homme de mon état , que je fis la sourde

oreille à l'avis qu'on avoit la bonté de me donner
;

maisjenele croyoispas sérieux, parce que je croyois

avoir des titres pour suspecter la vérité de la nouvelle,

Qua.tre cents bateaux ou canots, qui couvroient depuis

deux jours, la surface des eaux du lacSaint*SacrenieDt,

formoient un attirail trop considérable pour avoir

pu échapper aux yeux attentifs et éclairés d'un en*

nemi : sur ce principe , j'avois peine à me persua]

der que deux berges eussent la témérité , je ne dis

pas de se mesurer , mais de se présenter devant des

forces si supérieures
; je raisonnois , et il ne falloit

qu'ouvrir les yeux. Un de mes amis , spectateur

de tout , m'avertit encore d'un ton trop sérieux,

pour ne pas m'y rendre , que j'étois déplacé : il

avoit raison ; un bateau assez vaste réunissoit tous

les missionnaires , on y avoit placé une tente pour

nous mettre à l'abri des injures de l'air ,
pendant

les nuits qui sont assez froides dés-lors , sous ce cli-

mat : ce pavillon, ainsi dressé, formoit en l'air uae

espèce d'ombrage qu'on découvroit aisément à la

lueur des étoiles. Curieux de s'éclaircir , c'étoit là

directement que tendoient les Anglais ; faire une telle

route , et courir à la mort , c'étoit à peu près la

même chose : peu de gens, en effet, l'auroient échap-

jpée, si, par bonheur pour eux, une petite aven-

ture ne nous eût trahis de quelques momens trop

tôt : un des moutons de notre armée se prit à héler;
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à ce cri qui deceloit Tembuscade , les ennemis tour'»

uèrent face , firent route vers le rivage opposé , et

forcèrent de rames pour s'y sauver à la faveur des

ténèbres et des bois : cette manœuvre aussitôt re-

conoue, que faire? douze cents Sauvages s'ébran-

lèrent , et volèrent à leur poursuite avec des liurle-

mens aussi effrayans par leur continuité qiie par leur

nombre. Cependant des deux côtés , on sembla

d'abord se respecter , pas un seul coup de fusil ne

fut lâché ; les agresseurs n'ayant pas eu le temps

de se former, craignoient de se tirer mutuellement,

et vouloient d ailleurs des prisonniers. Les fugitifs

employoient plus utilement leurs bras à accélérer leur

fuite ; ils touchoient presqu'au terme, lorsque les Sau-

vages, qui s'aperçurent que lem proie alloil leur échap-

per , firent feu ; les Anglais;, serrés de trop près

par quelques canots avant-coureurs, furent obligés d'y

répondre ; bientôt un silence sombre succéda à tout

ce fracas; nous' étions dans l'attente d'un succès,

lorsqu'un faux brave s'avisa de se faire honneur par

l'histoire fabuleuse du combat, auquel il n'avoit sû-

rement pas assisté ; il débuta pas assurer que l'action

avoiîi été meurtrière pour les Abusais ; c'en fut assez

pour me mettre en action : muni des saintes huiles

,

je me jetai a précipitation dans un canot , pour

aller au-devant des combattans; je priois à chaque

instant mes guides de faire diligence^ il n'en étoit

pas besoin , du moins pour moi. Je fis rencontre

d'un Abnakis qui , mieux instruit
,
parce qu'il avoit

été plus brave , m'apprit que celte action si meur
dcr.c s'étoit terminé à un Nipistinguc tué, et un
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autre blessé à Tabordage. Je n'attendis pas le reste

de son récit; je me pressai d'aller rejoindre nos

gens pour céder ma place à M. Mathavet , mission-

naire de la nation nipistingue : j'arrivois par eau,

lorsque M. de Montcalm qui , au bruit de la mous-

queterie , avoit pris terre un peu au-dessous , arriva

à travers les bois ; il apprit que je venois de la dé-

couverte , et s'adressa à moi pour être mieux au fait.

Mon Abnakis , que je rappelai , lui fît un court récit

du combat; l'obscurité de la nuit ne pcrmettoit pas

de savoir le nombre des morts ennemis , on s'étoli

saisi de leurs berges, et on leur avoit fait trois pri-

sonniers, le reste erroit à l'aventure dans les bois.

M. de Montcalm , charmé de ce détail , se retira

pour aller aviser, avec sa prudence accoutumée,

aux opérations du lendemain.

Le jour commençoit à peine à paroître ,
que la

partie de la nation nipistingue procéda à la céré-

monie des funérailles de leur frère , tué sur la place

dans l'action de la nuit précédente, et mort dans

les erreurs du paganisme : ces obsèques furent celé*

brées avec toute la pompe et l'appareil sauvage ; le

cadavre avoit été paré de tous les ornemens , ou plu-

tôt surchargé de tous les atours que la plus origi-

nale vanité puisse mettre en œuvre dans des con-

jonctures assez tristes par elles-mêmes; colliers de

porcelaine , bracelets d'argent y pendans d'oreilles et

de nez , habits magnifiques , tout lui avoit été pro-

digué ; on avoit emprunté le secours du fard cl du

vermillon , pour faire disparoîire , sous ces cou-

leurs éclatantes , la pâleur de la mort , et pour don-
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ner à son visage un air de vie qu'il n'avoit pas ; oa

n'avoit oublié aucune des décorations d'un militaire

sauvage : un hausse-col , lié avec un ruban de feu ,

pendoit négligemment sur la poitrine ; le fusil appuyé

sur son bras , le casse-tête à la ceinture , le calu-^

met à la bouche , la lance à la main , la chaudière

remplie à ses cétés : sous cette attitude guerrière et

animée , on Tavoit assis sur une éminence revêtue

de gazon , qui lui servoit de lit de parade. Les Sau-

vages rangés en cercle autour de ce cadavre , gardè-

rent pendant quelques momens , un silence sombre,

qui n'imltoit pas mal la douleur ; l'orateur le rom«>

pit en prononçant l'oraison funèbre du mort ; ensuite

succédèrent les chants et les danses , accompagnés

du son des tambours de basque , entourés de grelots :

daos tout cela éclatoit je ne sais quoi de lugubre qui

répondoit assez à cette triste cérémonie. Enfin , le

convoi funèbre fut terminé par l'inhumation du mort,

pprès duquel on eut bien soin d'enterrer une bonne

provision de vivres , de crainte , sans doute , que

par le défaut de nourriture , il ne mourût une se-

conde fois. Ce n'est point en témoin oculaire que je

parle; la présence d'un missionnaire ne quadreroit

guères avec ces sortes de cérémonies .. dictées par la

superstition , et adoptées par une stupide crédulité ;

je tiens ce récit des spectateurs.

Cependant la baie dans laquelle nous avions Ojouil-

lé , relentissoit de toutes parts de bruits de guerre
;

tout y étoit en mouvement ef en action : notre ar-

tillerie, qui consistoit en trente-deux pièces de canons

et cinq mortiers^ posés sur des plates-formes, qui
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ctoicnt ;.3.sises sur dos bateaux amarrés en^mljlo

,

défila la première ; en dépassant la langue do teriy

qui nous dérolfoit à la vue de l'ennemi , ou fut soiii

de saluer le fort par une décKargc générale, c]ni ne

fui d'abord que de pure cérémoaje , mais, qui eu ati-

uonoolt de plus sérieuses, : le icsm de la pltts pcilto

flotte suivit , mais Ifuienient j déjô un r^ros Ae Sau-

vages avoil assis son camp sur les ûcrrièreji an fou

George, ou sur le chemin du fort Lydi», pour ctn;-

por îo.Ue coniiouuicatiou entre les deux loris an-

|;hi«sj !ù coi;:, de M, îe chevalier de Levi occupoit

les défilés dos uîotuagaes qui conduisoient au Ikii

projeté de ooae débarquement. A la faveur de ces

mesures si sages , notre descente se fit sans opposi-

tion , â une bonne demi-lieue au dessous du fort :

les ennemis avoient trop affaire chez eux, pour entre-

prendre d'y venir former des obstacles , ils ne s'at-

tendoient à rien moins. qu'à un siège
; je ne sais trop

de quel principe partoitleur confiance. Les environs

de leurs forts étoieut occupés p*ar une multitude de

tentes encore toutes dressées à notre arrivée ; on
y

reraarquoit une quantité de baraques propres à favo-

riser les assiégeans. Il fallut nettoyer ces dehors,

détendre; les tentes , brûler les baraques ; ces mou"-

vemens ne purent se faire sans essuyer bieo des dé-

charges de la part des Sauvages , toujours alteniit's

à profiter des avantages qu'on leur donne : leur feu

Ituroit élé bien plus vif et plus meurtrier, si un

autre objet n'eût amusé une partie de leur at'î^rîioi).

Des troupeaux de bœufs et de chevaux , qu' > 'a-

voit pas eu le r'mps demeure à cou, " î^ oicuJ
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âam les bas fonds , situés au voisinage du fort ; les

Sauv;fS;e8 se firent d'abord une occupation de donner

la '^In'sio à ces animaux ; cent cinquarie bœufs tués

ou pris, et cinquante chevaux furent d'abord les fruits

de cette petite guerre ; mais ce n*étoit là que comme
les préliminaires et les dispositifs du siège.

l/C fbrt George ëtoit un carré flanqué de quatre

bastions ; les courtines en ctoient fraisées ; les fossés

creusés à la profondeur de dix-huit à vingt pieds
;

l'escarpe et la contrescarpe étoient talutées de sable

mouvant', les murs étoient formés de gros pins ter-

rassés et soutenus par des pieux extrêmement mas-

sifs, d'où il résultoitun terre-plein de quinze à dix-

huits pieds ^ qu'on avoit eu soin de sabler en eulier.

Quatre à cinq cents hommes le défendoient à l'aide

de dix - neuf canons , dont deux de trente - six , les

autres de moindre calibre , et de quatre à cinq mor-

tiers. La place n'était protégée pjr aucun autre ou-

vrage extérieur que par un rocher fortifié , revêtu

de palissades assurées par des monceaux de pierres
j

la garnison eu étoit de dix -sept cents hommes, et

rafraîchissoit sans cesse colle du fort. La principale

défense de ce reiraiichemcnt consistoit dans son

assiette qui doniinoit tous les environs, et qui u'é-

îoit accessible à l'arlillerie que du côté de la place, à

raison des montagnes et des marais qui en bordoient

les différentes avenues. Tel étoit le fort George , se-

lon les connoissaucer^ ij.jo j'ai nriscs sur les lieux

après la red'TitioD ! ia place ; il n J oit pas possible

de l'investir et d( lui boucher entièrement U: is ies

passages. Six nulle Français ou Canadiens, et dix-sept

^K '
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cents Sauvages , qui faisoient toutes 00s forces , ne

répondoicDt poiot à l'immeDsité du terrain qu'il au~

rolt fallu embrasser pour y parvenir ; à peine vingt

mille hommes auroienl-ils pu y suffire. Les ennemis

jouirent donc toujours d'une porte de derrière pour

se glisser duns les bois , ce qui auroit pu leur servir

d'une utile ressource , s'ils n'avoient pas eu en tête

des Sauvages; mais rarement écliappc-t>on de leurs

mains par cette voie. Leurs quartiers étoient d'ail-

leurs placés sur le chemin du fort Lydis , au voisi-

nage des bois , et où ils battoient si souvent l'estrade,

que ç'auroit été bien aventurer sa vie que d'y cher-

cher un asile. A peu de distance , étoient logés les

Canadiens portés sur le sommet des montagnes, et

toujours à portée de leur donner la main : enfin les

troupes réglées venues de France , à qui proprement

appartenoient les travaux du siège , occupoient la

lisière des bois fort près du terrain où devoit s'ou-

vrir la tranchée : suivoit le camp de réserve , muui

de forces suffisantes pour se mettre à couvert de toute

insulte.

Ces arrangemens pris, M. le marquis de Mont-

cain fit porter à l'ennemi des propositions qui lui

auroient épargné bien du sang et bien des larmes

,

si elles eussent été acceptées. Voici à peu près en

quels termes étoit conçue la lettre de sommation

qui fut adressée à M. Moreau , commandant de la

place au nom de sa majesté britannique : Monsieur y

j'arrive avec des forces suffisantes pour emporter la

place que vous tenez , et pour couper tous les secours

qui pourraient vous venir d'ailleurs ; je compte à ma
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suite unefouh de nations sauvages, que la moindre

effusion de sang pourroit aigrir au point de les ar»

racht^rpour toujours à tout sentiment de modération et

de clémence. Vamour de l'humanité m'engage à vous

sommer de vous rendre dans un temps où il ne me
sera pas impossible de les faire condescendre à une

composition honorable pour vous, et utile pour tous.

J'ai, etc. Signé Montcalm, Le porteur de la lettre fut

M. Fontbrane^ aide de camp de M. de Levi; il fut ac-

cueilli par MM. les officiers anglais , dont plusieurs

éloient de sa connoissance, avec une politesse et des

égards dont les loix de l'houueur ne dispensent per-

sonne ; mais cette favorable réception ne décida rien

pour la reddition de la place ; voici la réponse : Mon»

sieur le général Montcalm
^ je vous suis obligé enpar»

ticulier des offres gracieuses que vous mefaites , mais

je ne puis les accepter j je crains peu la barbarie ;j'ai

d'ailleurs, sous mes ordres, des soldats déterminés

comme moi à périr ou. à vaincre. Signé Moreau. La

fierté de cette réponse fut bientôt publiée au bruit

d'une salve générale de l'artillerie ennemie. Il s'en

falloil bien que nous fussions en état de riposter sur

le champ : avant que de venir à bout d'établir uue

batterie , il falloit transporter nos canons , l'espace

d'une bonne demi-lieue, à travers les rochers et les

bois : grâce à la voracité des Sauvages , nous ne pou-

vions emprunter pour cette manœuvre , le secours

d'aucune de nos bêtes de somme. Ennuyés , di-

soient-ils , de la viande salée^ ils n'avoient point fait

de difficulté de s'en saisir o de s'en régaler, quelques

jours auparavant, sans sultcr que leur appétit j
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mais au défaut d"* f'>i ecoKrs y tniit do bras animes

par le courag*' et pm* j« zèle envers Je souverain

,

se prêtèrent de si Loiine grâc« au travail , que l<>s

obstacles bioutôt aplanis et vaincus , l'ouvrage fut

porte à su perfection. Je fus frappé de l'air dont se

portoienl les Français et les Cnn iV. >;<» auT travaux

pénibles et hasardeux auxr^uels on les occupoit : à

voir la joie avec laquelle ils transportoinnt à la tran-

chét. les fascines et les gabions , vous les auriez pris

pour Jcs gens invulnérables nu feu vif et continuel

de rennemi. Une pareille conduite annonce bien do

la bravoure et bien de l'arnour pour la patrie ; aussi

est-ce là le caractère de la nation. Je parcourus

tous les quartiers y sans trouver que quelques pelo-

tons d'Abnrikis dispersés çà et là , de sorte que je

fus de retour de ma course , sans avoir autre chose

que le mérite de la bonne volonté. Ainsi éloigné do

taies gens , je ne pus guères leur être de grande

utilité ; mais mes services y furent du moins do

quelque usage en faveur d'un prisonnier Moraigan
,

dont là nation est dans les iniércis, et presque to-

talement sous la domination dr '
' Angletei-re. C'étoli

un homme dont la figure n'avoi» assurément rien do

revenant et de gracieux : une tête énorme par sa

grosseur, avec depv lit* yeux, une corpulence épaisse

et massive jointe à une taille raccourcie , des jambes

grosses et courtes j tous ces tral et bien d'autres

lui foumissoient , sans cor. lit de justes, titres

pour avoir place parmi les hotamt difformes j mais

pour être disgracié de la na'nre, il n'en avoit pas

«uoius droit auii; aiientions et aux égards de la cha-
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riic chrélienne ; il u'étoit pourtant que trop la vic-

time autant de sa mauvaise mine, que dd sa malheu-

reuse fortune. 11 étoit lié h un tronc d'arbre , où sa

figure grotesque attiroit la curiosité des passans : les

hutjes ne lui furent pas d'abord épargnées ; mais les

mauvais traitemens vinrent après ,
jusque-Iù, que

d'un soufflet rudement appliqué , on lui arracha

presque un œil de la léte. Ce procédé me révolta
j
je

vins au secours de TafTligé , d'auprès de qui je chassai

tous les spectateurs, avec un ton d'autorisé, que je

n'aurois sans doute o.<-
' jamais prendre si j*avois été

moins sensible à sou malheur. Je fis sentinelle à ses

eûtes, une partie de la journée; enfin je fis si bien,

que je vins à bout d'intéresser les Sauvages (ses

maîtres), en sa faveur, de sorte qu'il ne fut plus

besoin de ». i présence pour le dérober à la persé-

cution. Je n lis s'il fiu trop sensible à mes services ,

du moins un coup d'œil sombre fut tout ce que j'ea

tirai; mais indt^>endamment de la religion^ j'étois

trop payé par le seul i 'aisir d'avoir secouru un mal-

heureux. Il ne mauqi .t pns de gens dont le sort

étoit aussi à plaindre; chaque jour l'activité et la

bravoure sauvage raultiplioient les prisonniers, c'est-

à-dire, les misérables : iln'étoitpas possible à l'enne-

mi de faire un pas hors de la place , sans s'exposer ,

ou à la captivité, ou à la mort, tant les Sauvages

étoient alertes ;
jugez-en par ce seul récit. Une femme

anglaise s'avisa d'aller ramasser des herbages dans les

jardins potagers presque contigus aux fossés de la

place : sa hardiesse lui coûta cher ; un Sauvage ,

caché dans un carré de choux , l'aperçut , et avec

\
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•on fusil , la couctia sur le carreau. 11 n*y eut jamais

moyen que les ennemis vinssent enlever son cadavm,

le vainqueur toujours caché (it sentinelle, tout ie

jour, et lui cnlcv.i la chevelure.

Cependant toutes les nations sauvages s'cnnuyoient

fort du silence de nos gros fusils , c'est ainsi qu'ils

appellent nos canons ; il leur tardoit de ne plus faire

seuls , les frais do la guerre , de sorte que pour les

contenter , il fallut hâter la tranchée , et y dresser

notre première batterie. La première fois qu'elle

joua , ce furent des H'isde joie , dont toutes les mon-

tagnes retentirent avec fracas : il ne fut pas néces-

saire , durant tout le cours du siège , de se donner

grand mouvement pour être instruit du succès de

notre artillerie ; les cris des Sauvages en portoient à

tous momens , la nouvelle dans tous les quartiers.

Je pensai sérieusement à quitter le mien ; l'inaclion

où j*y étois condamné , à raison de l'éloignement de

mes néophytes, m'y détermina ; mais nous eûmes,

avant ce changement , une vivo alarme à essuyer. L«s

fréquens voyages que les ennemis avoient faits pen«

dant le jour , vers leurs bateaux , avoient donné à

soupçonner qu'ils préparoient quelques grands coups:

le bruit se répandit que leur dessein étoit de venir

incendier nos munitions de bouche et de guerre.

M. de Launay , capitaine des grenadiers dans un ré-

giment de Frauce , fut proposé pour veiller à la garde

des bateaux qui en étoient les dépositaires ; les dis-

positions qu'il avoient faites en homme du métier

,

firent presque regretter que les ennemis ne se fussent

pas montrés : ces alarmes dissipées
,
je rejoignis mes
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Abnakis , pour ne plus m'en séparer dans tout le cours

(le la campagne. 11 ne se passa aucun ëvënement re-

marquable durant quelques jours, que la prompti-

tude et la célérité avec laquelle les ouvrages de la

tranchée s'avançoient ; la seconde batterie fut éta-

blie dans deux jours : ce fut une nouvelle fête que

les Sauvages célébrèrent ù la militaire; ilsétoient siins

cesse autour de nos canonnicrs , dont ils admiroicnt

la dextérité ; mais leur admiration ne fut , ni oisive^

ni stérile ; ils voulurent essayer de tout pour se ren-

dre plus utiles; ils s'avisèrent de devenir canonniers;

un entre autres se distingua : après avoir pointé lui*

même son canon , il donna juste dans un angle ren-

trant , qu'on lui avoit assigné pour but ; mais il se

défendit de réitérer , malgré les sollicitations des

Français , alléguant pour raison de son refus

,

qu'ayant atteint dès son essai, le degré de perfection

auquel il pouvoit aspirer , il ne devoit plus hasarder

sa gloire dans une seconde tentative. Mais ce qui

fut le sujet de leur [xrincipal étonnorhent , ce fut ces

divers boyanx qui , formant les différentes branches

d'une tranchée , sont autant de chemins souterrains

si utiles pour protéger les assiégenns contre le canon

des assiégés. Ils examinèrent , avec une avide cu-

riosité , la manière dont nos grenadiers français s'y

prenoient pour donner à ces sortes d'ouvrages le

degré d'achèvement qu'ils exigent : instruits par leurs

yeux , ils exercèrent bientôt leurs bras à la pratique;

OQ les vit armés de pelles et de pioches, tirer un

boyau de tranchée vers le rocher fortifié , dont l'at-

taque Jeur étoit échue eu partage ; ils les poussèrent
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si avant , qu'ils fureut bientôt ù la portée du fusil.'

M. dp Villers , frère de M. de Jumonville , o/Hcier

,

dont le nom seul est uu éloge , proOta de ces avances

pour venir à la tête d'un corps de Canadiens , atta-

quer les rctrancliemens avancés : l'action fut vive

,

long-temps disputée et meurtrière pour les ennemis;

ils furent chassés de leurs premiers postes , et il est

ù présumer que les grands retranchemens auroient

('lé emportés ce jour-là même , si leur prise eût dii

décider de la reddition de la place. Chaque jour étoit

signalé par quelque coup d'éclat de la part des Fran-

çais , des Canadiens et des Sauvages.

Cependant les ennemis se soutenoient toujours

par l'espérance d'un prompt secours ; une petite

aventure , arrivée dans ces conjonctures^ dut bien di-

fninuer leur confiance. Nos découvreurs rencontrè-

rent dans les bois trois courriers partis du fort Ly>

dis ; ils tuèrent le premier , prirent le se joiid , et le

troisième se sanva par sa légèreté à la course : on

se saisit d'une lettre insérée dans une balle creusée ,

si bien cachée sur le corps du défunt
, qu'elle auroit

échappée aux recherches de tout autre qu'à celles

d'un militaire qui se connoît à ces sortes de ruses

de guerre : la lettre étoit signée du commandant du

fort Lydis , et adressée à celui du fort Georges ;

elle contenoit en substance îa déposition d'un Ca-

liadien , fait prisonnier la première nuit de notre ar-

rivée. Suivant sa déclaration , notre armée se mon-

toit à onze mille hommes , et le corps de nos Sau-

vages à deux mille , et notre artillerie étoit des plus

formidables. 11 y avoit du mécompte dans cette sup-

putaliou j
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hiùaliolî ; nos force* y cloient amplifiées bien îrtl

lielîi du vrai. Getie erreur de calcul ne doit point

cc|)cndant s'attribuer a la fraude Ct à la suiiCt-eheriô,

nui , (juolque utiles à la pairie , ne sauroient se jus^

tilier au tribunal de l'honneie hortime le plus pas-

sionne et le plus national. Jusqu'à celte guerre, le»

plus nombreuses armées du Canada n'avoient guéres

nnssé huit cents hommes ; la surprise et rélonnement

fjrossissoient les objets à des yeux peu accoutumés

à en apercevoir de considérables. J'ai été témoin ,

d.ins le cours de la campagne , de méprises bien

plus grandes en ce genre. Le commandant de Lydi»

terminoit sa lettre par nverlii* son collègue, que les

iolérêls du roi son maître ne lui permettoient pas de

(lc(;arnir sa place ^ c'étoit à lui à Capituler , et à se

ménager les conditions les plus avantageuses.

M. de Montcalm ne crut pas pouvoir taire un

meilleur usage de cette lettre
,
que de la faire re-

mettre à son adresse par celui dos courriers même'
qui étoit tombé vivant cnlie ilos mains : il en reçut

de l'officier anglais des reftiercîmens accompagné»

de la modeste prière do vouloir bien lui continuai*

louj^-tenips les mêmes politesses. Un pareil com-
pliment , ou tenoit du badinage , ou promelioit un<3

longue résistance *, l'état actuel de la place ne Ist

présageoit pas : une partie de ses batteries démon-:

léc et hors de service par le succès des nôtres , la

frayeur répandue parmi les assiégés, dont on ne sou-

lenoit le courage qu'à force de leur verser du rum ,

et les désertions fréquentes en annonçoient U chute

I

prochaine j telle é.toit djn moins l'opinion générale

7* la

H
sS^

.x<J

!5i^a¥g^x^-^->-.
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des déserteurs , dont la foule auroit été tout autre-

nient considérable qu'elle n'étoit , si les armes des

Sauvages a'ayoient multiplié les périls de la déser-

tion.

Parmi ceux qui vinrent se rendre à nous , ib eo

fut un , sujet d'une république voisine , et noire fi-

dèle alliée ,
qui me procura la douce consolation

de lui préparer les voies à sa prochaine réconcilia-

lion à l'Eglise : j'allai le visiter à l'hôpital , où ses

ble&sures le reienoient ; dès l'entrée de la conversa-

tion , je compris qu'il n'étoit pas difiiclle de faire

goûter à un bon esprit len dogmes de la véritable re-

ligion , dès que le cœur étolt dans une siluatloQ à

ue plus être trop sensible aux troa»peuses douceurs

des passions humaines»

J'étois à peine de retour de cette course y qui

lu'avoit coûté une marche de trois lieues , dont les

peines me furent bien adoucies par les motifs qui

l'ammèreat , et par les succès qui la couronnèrent,

<|ue j'aperçus un mouvement général dans tous les

quartiers de notre camp : chaque corps s'ébranloit

,

Français , Canadiens et Sauvages , tous couroient aux

armps, tous, se préparoient à combattre : le bruit de

l'arrivée du secours tant attendu de l'ennemi
,
pro-

duisott cette subite et générale' évolution. Dans ces

Tupmens d'alarme , M. de Montcalm , avec un sang

froid qui décide le général , pourvut à la sûreté c!c

nos tranchées , au service de no& batteries.^ et à la

défense d^ nus bateaux. Il partit ensuite pour aller se

remettre à la tête de l'armée.

J'étois assûs tranquillement à la porte de nii tente,

fc-^-Nfc.- .«k' • iik->4u<Jtt'>-*..'»>w^ •*
^^^ïwiftïP'',:;—
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d'où je voyois dcHler nos troupes, lorsqu'un Abuakis

vint me tirer de ma tranquillité ; il me dit sans façon :

Mon père, tu nous a donné parole
y
qu'au péril de ta

vie même, tu ne halancerois pas à nous fournir les se-

cours de ton ministère : nos blessés pourroient-ils ve-

nir te chercher ici à travers les montagnes qni te sé-

parent du lieu du combat; nous partons et nous atten-

dons l'effet de tes promesses. Une apostrophe si éner-

gKjue me fit oublier mes fatigues; je doublai le pas,

je perçai au delà des troupes réglées : enfin , après

une marche forcée, j'arrivai sur une terre où mes

gens, à la tête de tous les corps, attendoientle com-

bat. Je députai sur le champ quelques-uns d'entre

eux, pour rassembler ceux qui éloient dispersés; je

me préparois à leur suggérer les actes de religion

propres à la circonstance , et à' leur donner une

absolution générale à l'approche de l'ennemi ; mais

ils De parurent point. M. de Montcalm, pour ne pas

perdre le prix de tant de démarches , s'avisa d'un

stratagème qui auroit pu faire naître l'occasion d'une

action que nous étions venus chercher à si grands

frais : il se proposa d'ordonner aux Français et aux

Canadiens de se livrer mutuellement un combat si-

mulé ; les Sauvages , cachés dans les bois , dévoient

faireface aux ennemis qui ne mauqueroient pas de faire

une vigoureuse sortie. L'expédient exposé à nos Iro-

quois , fut d'une invention admirable ; mais ils se re-

tranchèrent sur ce que le jour étoit trop avancé : le

reste des Sauvages om beau appeler de ce jugement,

l'excuse fut jugée de mise et acceptée; ainsi, chacun

s'en retourna dans son poste sans avoir vu quç l'up-
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pareil du combat : eufin, le lendemain, veille delà

SaiiU-Laurent , le septième jour de notre arrivée

,

la tranchc'e poussée jusqu'aux jardins , on se dispo.

soit à établir notre troisième et dernière batterie. La

proximité du fort faisoit espérer que , dans trois ou

quatre jours, on pourroit donner un assaut général

,

à la faveur d'une brèche raisonnable ; mais les enne-

mis nous en épargnèrent la peine et les dangers, ils

arborèrent pavillon français , et demandèrent à ca-

pituler.

Nous touchons à la reddition de la place , et à la

sanglante catastrophe qui l'a suivie : sans doute que

tous les coins de l'Europe ont retenti de cette triste

scène , comme d'un allcnlat dont l'odieux rejaillit

peut-être sur la nation, et la flétrit. Votre équité va

juger dans le moment , si une imputation si criante

porte sur d'autres principes que sur l'ignorance ou la

malignité. Je ne rapporterai que des faits d'une pu-

blicité et d'une authenticité si incontestables, que je

pourrois , sans crainte d'être démenti , les appuyer

du témoignage même de MM. les officiers anglais

qui en ont été les témoins et les victimes. M. le

marquis de Monlcalm , avant que d'entendre à aucune

com[)Osllion, jugea devoir prendre l'avis de toute»

les nations sauvages , afin de les adoucir par celle

condescendance, et de rendre, par leur agrément, ie

Iralié inviolable. Il en fit assembler tous les chefs,

à

qui il communiqua les conditions de la capitulation,

qui accoraolcnt aux ennemis le droit de soplir delà

place avec tous les honneurs de la guerre, et leur

imposoil , avec l'obllgaiiou de ne point servir de dix-
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huit mois contre sa majeslc tvès-clirétienne, collb

de rendre la liberté à loiis les Canadieus pris dans

celte guerre. Tous ces articles furent universellement

applaudis : muni lUi sceau de l'approbat: "?n f^énéraie ,

le traite fut signé par les généraux des deux cou-

ronnes ; en consétjuence , l'armée française , en ba-

taille, s'avança vers la pince pour en prendre posses**

sion au nom de sa majesté très-chrélienne , tandis

que les troupes anglaises , rangées en bel ordre , eu

sortoient pour aller se renfermer jusqu'au lendemain

dans les retrancbemens : leur marche ne fut marquée

par aucune contravention au droit des gens; mais

les Sauvages rie tardèrent pas à y donnci' atielnie.

Pendant le cérémonial militaire , qui accompagna la

prise de possession , ils avoient pénétié en foule dans

la place par les embrasures des canons
,
pour procé-

der au pillage qu'on éloit convenu de leur livrer;

mais ils ne s'en tinrent pas à piller : il étoit resté dans

les casemates quelques malades , à qui leur état n'à-

voit pas permis de suivre leurs compatriotes d'ans

l'honorable i-etraite accordé»; à leur valeur ; ce fu-

rent là les victimes sur lesquelles ils se jetèrent im-

piloyablenjent , et qu'ils immolèroiai à leur cruauté.

Je fus témoin de ce spectacle : je vis uu de ces bar-

bares sortit des casemates , oii il ne falloil rien moii^s

qu'une insatiable avidité de sang pour y entrer, tant

riufeclion qui en exbaloil éloit insupportable; il pur*

toit à la main nie tête humaine , d%iù déeouloimt

des ruisseaux de sang, et dOntil faisoit [jaradei-onmie

delà pluL belle capture dont il eût j)u se saisir.

Ce n'éloil là qu'iia bien léger prélude de la cruellfr



i8a M I s s I o fr

tragédie du lendemain. Dès le grand matin les Sau-

vages se rassemblèrent autour des retranchemons -,

ils débutèrent par demander aux Anglais les mar-

chandises , provisions , en un mot , toutes les riches-

ses que leurs yeux intéressés pouvoient apercevoir;

mais c'étoit des demandes faites sur un ton à annoD-

cer un coup de lance pour prix d'un refus : on se des-

saisit , on se dépouilla , on se réduisit à lien pour

acheter au moins la vie par ce dépouillement univer-

sel. Cette condescendance devoit adoucir les esprits;

mais le cœqr des Sauvages ne semble pas fait comme

celui des autres hommes : vous diriez qu'il est
, par

sa nature , le siège de l'inhumanité ; ils n'en furent

pas moins disposés à se porter aux plus dures extré-

mités. Le cor[)s de quati c cents hommes de troupes

françaises, destiné à protéger la retraite des cDoe-

mis^ arriva et se rangea en haie. Les Anglais com-

mencèrent à défiler : malheur à tous ceux qui fer-

mèrent la marche , ou aux traîneurs que l'indisposi-

tion ou quelque autre raison séparoit tant soit peu

de la troupe ; ce fut autant de morts dont les cada-

vres jonchèrent bientôt la le» re , et couvrirent l'en-

ceinte des retranchemens. Cette boucherie , qui ne

fut d'abord que l'ouvrage de quelques Sauvages , fut

le signal qui en tilde presque tous, autawit de hêies

féroces ; ils déchargeoieul à droite et à gauche, de

grands coups de hacl>es ù ceux qui leur tomboieul

sous la main. Le massacre ne fut cependant pas de

durée , ni aussi considérable que tant de furie seni-

l)loil le faire craindre ; il ne monta guères qu'à qua-

rante ou cinquante hommes. La, patience des Anglais,
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qui se contentoient de plier leur tête sous le fer de

leurs bourreaux , ra|>eisa tout d'un coup ^ maïs elle

oe les amena pas à la raison et ^ l'ëquité ; en pous-

sant toujours de grands cris , il se mirent à faire

des prisonniers.

J'arrivai sur ces entrefaites ; non » je ne crois pss

qu'on puisse être homme, et être insensible dans de si

tristes conjonctures : le fils enlevé d'entre les bras dtr

père , la fille arrachée du sein de sa mère , l'épout

séparé de l'épouse, des officiers dépouillés jusqu'à la

ciiemise , sans respect pour leur rang et pour la dé-

cence , une foule de malheureux qui courent à l'a-

veuturê, les uns vers les bois, les autres vers leà

tentes françaises , ceux-ci vers le fort , ceux-là Vers

tous les lieux qui sembloient leur promettre un asile |

voilà les pitoyables objets qui se présentoieut à mes

yeux. Cependant les Français n'étoient pas èpecia-

teurs oisifs et insensibles de la catastrophe j M. le

Chevalier de Levi couroit partout où le tumulte pa-

roissoit le plus échauffe , pour lâcher d'y remédier,

avec un courage animé par la clémence si naturelle à

son illustre sang. Il affronta mille fois la mort à la-

quelle, malgré sa naissance et ses vertus, il n'cU-

roit pas échappé, si une providence particulière

n'eût veillé à la sûreté de ses jours , et n'eût arrêté

les bras sauvages , déjà levés pour le frapper. Les

ofHciers français et les Canadiens imitèrent son exem-

pie avec un zèle digne de l'humanité qui a toujours

caractérisé la nation ; mais le gros de nos troupes^

occupé à la garde de nos batteries , et du fort , étoit,

par cet éloignement , hors d'état de lui prêter main-
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for(e< Pe quelle ressource pouvolent êire rjuatra

cents hooifues coolre environ quinze cents Sauvagea

furieux , qui ne noua dislinguoient pas de l'ennemi ?

Va de nos sergens qui s'ctoient opposé forlenieut à

]eur violence , fut renversé par terre d'un coup de

lance. Un de nos oiliciers français , pour prix du

xnéme zèle , avoit reçu une large blessure qui le con-»

duisit aux portes du tombeau; d'ailleurs, dans ces

moniens d'alarmes, on ne savoit de quel côté tour-

ner ; les mesures qui semblolent le plus dictées pur

la prudence , aboutissaient à des fins désastreuses et

sinistres. M. de Montcalm, qui ne fut instruit que

tard, à raison de Téloignemcnt de sa tente, se porta

9u premier avis vers le lieu de la scène, avec unecé^

léiité qui marquoit la boulé et la générosité de son

cœur. Il se muliiplioit ei se reproduisoit , il étoit

partout: prières, menaces, promesses
,
'il usa , il

essaya de tout ; il en vint enfin ù la force. Il crut

devoir à la naissance et au mérite de M. le colouel

Yonn , d'arracber d'autorité , 'cl avec violence , son

neveu d'entre les mains d'un Sauvage ; mais , bêlas !

sa délivrance coûta la vie à quelques prisonniers que

CCS furieux massacrèrent sur le champ ,
par la cnnulo

d'un semblable coup de vigueur. Le tumulte cepen-

dant croissoit toujours, lorsque quelqu'un s'avisa lieH'

reusement décrier aux Anglais, qui formoient un cor; s

considérable , de doubler le pas : celte marche forcée

eut son etlVit j les Sauvages, en partie par l'iuutilii

de leurs poursuites, en p.'irtie satisfaits de leurs prises,

se retirèrent; le peu qui resta fur aisément dissip'

I4C& Anglais ccmiiuuèi eut tianquillemeut leur rouu
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Qce , son

jusqu'au fort Lydîs , où ils n'é^ivèrcnl d'abord

qu'au nombre de trois ou quatre cents : j'ignore le

nombre de ceux qui ayant gagné les bois, furent

assez heureux pour s'y rendre à la faveur du canon ,

qu'on eut soin de tirer pendant plusieurs jours pour

les guider. Le reste de la garnison n'avoit cependant

pas péri par le fer , et ne gémissoit pas non plus

sous le poids des chaînes; plusieurs avoient trouvé

leur salut dans les tentes françaises, ou dans le

fort ; ce fut là où je me rendis, après que le dJ-

sordre fut apaise. Une foule de femmes éplorées vin

reut en gémissant m'environuer ; elles se jcluient

à mes genoux ; elles baisoient le bas de ma robe ,

en poussant de temps en temps des cris lamentables

qui me perçoient le cœur : il n'éloit pas en moi de

tarir la sour.ce de leurs pleurs ; elles redemandoient

leurs fils , leurs filles , leurs époux dont elles déplo-

roient l'enlèvement. Pouvois - je les leur rendre ?

roccasion du moins ne tarda pas à se présenter <\-'.

diminuer le nombre de ces misérables
; je Tembras •

«al avidemment. Un ofticier français m'avertit qu'ui

Huron , actuellement daus son camp, s'étoit emparé

d'un enfant de six mois , dont la mort éloil assurée,

si je n'accourois sur le champ pour le délivrer ;

je ne balançai point
;
je courus en hâte t. la tente du

Sauvage, entre les bras de qui j'aperçus l'innocente

victime qui baisoit tendrement les mains de son ra-

visseur , et qui jouoit aveii quelques colliers de |)or-

celaine qui le parolent. Ce coup d'œil donna une

nouvelle ardeur à mon zèle
;
je commençai par flal»-

ter le Huron par tous les éloges que lu vérité pon-i
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«oit n)r permettre de donner à la valeur de sa i«aiiOD.

11 ne comprit du premier coup : Tiens , me dit-it

oifilement, voit^tu cet enfant ? je ne l'mi point volé ;

f'e l'ai trouvé délaissé datu une haie ; tu le veux
,

mais tu ne l'auras pas» J'eus beau lui remontrer Tinuo

tilitë de son prisonnier , sa mort assurée p^r le dé-

faut de nourriture convenable à la délicatesse de son

figei il me nrantra du suif pour le régaler^ ajoutant

cpi'après tout il trouveroit, eu cas de mort, uncoiu

de terre pour Tensevelir
, qu'il me seroit libre alors

oe lui donner ma bénédiction. Je répliquai à son dis-

cours par l'offre que je lui lis de lui remettre une

grosse somme d'argent , s'il vouloit se dessaisir de

son petit captif ; il persista dans la négative ; il se

relâcha dans la suite jusqu'à exi^'er en échange un

autre Anglsfis, S'il n'eût rien diminut. de ses préten-^

fions, c\'imi i'^itdela vie de l'enfunl
;
je croyoisdéjà

son MTih de n.ort porté , lorsque je m'aperçus qu'il te-

noitconseiî^ dans la langue desHurons, avec ses com-

pagnons , car jusqu'alors la conversation s'étoit tenue

«a français, qu'il entendoit. Ce potirparlcr fit luire à

niesyeuiun rayon d espérance ; elle ne fut pas trom-

pée : le résultat fut que l'enfant étoit à moi , si je lui

dclivrois une chevelure ennemie. La proposition ne

m'embarrassa point : On n.'erra dans peu , lui répli-

quai-je , en me levant, si tu es mi homme d'honneur.

Je partis en diligence pour le camp d'Àbnakis
;

je

demandai au premier venu , s'il étoit maître de

quelque dievelure, et s'il vouloit me faire le plaisir

de m'en gratifier; j'eus tout lieu de me louer de sa

com{4aisaace; il délia sou sac et me dooua le choix.
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Pourvu d'une de ces barbares dépouilles
, je la por-

tois eu triomphe , suivi d'usé foulo de Français et

de Canadiens , cnrieux de savoir l'issue de l'aventure.

La joie me prêta do ailes
;
je fus dans un mr nae

mon Huron. Voil» ) lui dis-jc en abordant , voiU t

payement : Tu as raison , me r^pondil-il , ces '

une chevelure anglaise , car elle est rouge : c'e » •

effet la couleur f|ni distingue assez ordinairement 1«

Colons anglais de ces contrée». Eh bien ! voilà l'en~

faut, emporte-le } il t'appartient. Je ne lui donnai pas

le temps de revenir sur le marché : je pris sur le

cbamp entre meti mains le petit malheureux ; comme
il étoit presque nu, je l'enveloppai dans ma robe.

Il n'étoit pas accoutumé à être porté par des mains

aussi peu habiles que les miennes ; le pauvre enfant

poiissoit des cris qui m'instrnisoient autant de ma
mal-adresse , que de ses soufTrauces ; mais je me
consolai dans l'espérance de le calmer bientôt , en le

remettant à des mains bien plus chéries. J'arrive au

fort ; aux cris du petit , toutes les femmes accourent ,

chacune se flaltoit de retrouver l'objet de la tendresse

maternelle. Elles l'examinèrent avidement ; mais ni

les yeux, ni le cœur d'aucune n'y distinguèrent son fils;

elles se retirèrent à l'écart pour donner de nouveau

un libre cours à leurs lamentations et à leurs [Maintes.

Je ne me trouvai pas dans un petit embarras par celle

retraite ; éloigné de quarante à cinquante lieues de

toute habitation française , comment nourrir «n en-

fant d'un âge si tendre ? J'étois enseveli dans mes ré-

flexions, lorsque je vis passer un officier anglais qui

parloit fort bien la langue française
j

je lui dis d'mi
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ton ferme : Monsieur, je vien» de racheter ce Jeune

enfant de la servitude , mais il n'ccliuppera pas à U
mort, si vous n'ordonnez.à quelqu'une de ces femmes

de lui tenir lieu de mère , et de ralluitcr, en atten-

dant que je puisse pourvoir à le faire âover ailleurs.

Les officiers français qui éloient présens appuyèrent

ma demande ; «sur cela , il parla à ces femmes an»

glaises ; une s offrit à lui rendre ce service, si ye vou-

lois répondre de sa vie et de celle de son mari^ me

charger de leurs subsistances, et les faire conduire à

Boston par Montréal. J'acceptai sur le champ la pro-

position
; je priai M. du Bourg-la-Marque de déta>

cher trois grenadiers pour escorter n^s Anglais jus-

qu'au camp des Canadiens , ou je me flattai de trou-

ver des ressources pour remplir mes nouveaux en-

gagemens ; ce digne officier répondit avec bonté à

ma requête.

Je me disposois à quitter le fort, lorsque le père de

Tenfant se retrouva, mais blessé d'un éclat de bombe

et dans l'impossibilité de se secourir lui-même ; il ne

put qu'acquiescer avec plaisir aux dispositions que

i'avois faites pour la sûreté de son (ils. Je partis doue

accompagné de mes Anglais, sous la sauvegarde de

trois grenadiers ; après deux heures d'une marche

pénible , mais heureuse ,. nous arrivâmes, au quar-

tier où étoienl logés les Canadiens. Je n'entrcpreu*

drai pas de vous rendre fidèlement la nouvelle cir«

constance qui couronna mon entreprise ; il est des

ëvénemens qu'inutilement se flatteroit-on de pré-

senter au naturel. Nous étions à peine aux premières

avenues du camp , lorsqu'un cri vif et aoimé vint
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siiVitemeDt frapper mes oreilles j ëtoit-ce de la dou*

leur ? éloit-ce de la joie? G'ëloit tout cela et plus

cDCore , car c'étoit la mère , qui de fort loin avoit

distingué son fils , tant les yeux de la tendresse ma-
ternelle sont éclairés. Elle accourut avec une préci-

pitation qui dénotoit ce qu'elle étoit à cet enfant ; elle

l'arracha des mains de l'Anglaise avec un empresse-

ment qui sembloit désigner la crainte qu'elle avoit

qu'on ne le lui enlevât une seconde fois. 11 est aisé

de s'imaginer à quels transports de joie elle s'aban-

donna , surtout lorsqu'elle fut assurée etde la vie et

de la liberté de son mari, à qui elle croyoit avoir-

fait les derniers adieux ; il ne manquoit à leur bon-

heur que leur réunion. Je crus devoir couronner par

là mon ouvrage. ' '
»

Je repris la route du fort / mes forces suffirent à

peine pour m'y rendre ; il étoit plus d'une heure

après midi , sans que j'eusse pris aucune nourriture;

aussi je tombai presque en défaillance en y arrivanli

La politesse et la charité de MM. les officiers français

m'eurent bientôt mis en état de continuer la bonne

œuvre ; je fis chercher l'Anglais en question , mais

les recherches furent pendant plusieurs heures sans

succès; les douleurs de sa blessure l'avoient obligé

de se retirer dans le lieu le plus solitaire du fort , pour

y prendre du repos : on le trouva enfin
; je me dis'

posai à .l'emmener, lorsque son épouse et son fils

reparurenf. Les ordres avoient été donnés de ra-

masser tous les Anglais dispersés dans les dlfférens

quartiers , au nombre de près de cinq cents , et d«

les conduire au fort, afia qu'on pût pourvoir plus
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sûrement k leur aiikhsistanee , en attendant qu'on pût

les £aire conduire à Orange ; ce qui fut heureusement

exécuté quelques jours après. Les démonstrations de

joie furent renouvelées avec encore plus d'épanché-

ment qu'auparavant ; les remercSraens ne me furent

pas épargnés, non-seulement de la part des iniéres-

sés , mais encore de MM. les odiciers anglais
, qui

eurent la bonté de me les réitérer plus d'une fois :

quant à leurs oiïres de service , elles ne m'ont flatté

que par les sentimen&d'où elles partoient; un homme
de n>on état n'a aucune récompense à attendre que

de Dieu seul.

Je ne dois pas passer ici sous silence le prix qu'a cb*

tenu deisa cburiié l'autre femme anglaise qui s*étoIt

obligée à servir de mère à l'enfant en l'absence de la

vraie mère ; la Providence lui ménagea, par l'entremise

de M. Picquet, le recouvrement du fils qui lui avoit été

il>)ustement ravi. Je restai encore quelques jours aux

environs du fort , où mon ministère ne fut pas infruc-

tueux , soit envers quelques prisonniers , dont je fus

assea heureux pour briser les fers , soit envers qucl-

quies officiers français dont la fureur des Sauvages

OiieDaça les jours, et que je vins à bout de mettre à

couvert.

Telles ont été les circonstances de la malheureuse

expédition qui a déshonoré la^ valeur que les Sauvages

«voient fait éclater durant tout le cours du siège,

et qui nous a rendus odieux jusqu'à leurs services.

Ils prétendent la justifier ; les Abnakis , en particu-

lier, par le droit de représailles, alléguant que plus

d'une fois, dans le sein même de la paix , ou daus
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des pourparlers^ tels que l'hiver passé, leurs guer-

riers avoient trouve leurs tombeaux sous les coups

de la trahison dans les forts anglais de TAcadie. Je

n'ai ni les lumières , ni les oonnoissances nécessaires

pour juger une nation qui, pour être notre ennemie^

n'en est pas moins respectable par bien des titres. Je

De sache pas au reste , que dans le tissu de cette re-

lation, il me soit éehappé une seule particularité dont

01) puisse avec justice, infirmer 1» certitude ; encore

Dvoins pourrois-je me persuader que la malignité)

puisse découvrir un seul trait qui l'autorise à reje-

ter sur kl nation française Fiodignité de cet événe-

mept.

On avoit fait agvéer aux Sauvages le traité de la

capitulation, pouvoit-oo préveiMP plus sûrement

l'iafraciion 7

On avoit assigné aux eniMniis
,
pour assurer leur

retraite , une escorte de quatre ceat» hommes., quel*

(]iies«m»s mémos ont été la viaiime d'un zèle trop

vif à pépmijer le désordre; pouvoit>-on plus efiica-

cei^eat empêcher la violation du traité?

ËanO' on est allé jusqu'à raclieier à grands frais, les

Âoglais, et à'ies tirer, à prix d'argent, des mains des

Sauvages, de sorte que près de> quatre c«nts sont «i

Québec^ prêts à s'embarquer pour Boston. Pouvoit-

OQ plus siocécement réparer l^ipfrflction du traité?

Ces réflexions me paroisseni sans réplique.

Les Sauvages sont donoseuls responsables du vio-

lemeut dudroit des^ gQi>9> et ce n'est qu'à leur insatia-

Ue férocité' et à< leur caractère d'indépendance qu'on

peut enattribuer la cause. La nouvelle de celte, fatal»
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exécution , répandi^e dans les colonies anglaises
^ y à

semé la dcsolution el l'effroi , au point qu'un S.iuva^o

a bien osé pousser lu témérité jusqu'à «lier seul pour

enlever des [irisonniers presqu'uux porte» d'Orange
^

sans qu'on l'ait inquiété, ni dans sou expédition , m
dans sa retraite ; aussi les ennemis n'ont-ils furmé

aucune entreprise contre nous dans les jours qui uut

suivi la prise du fort. Rien cependant de plus criti(|uc

pour nous que la situation où se trouvoit alors l'ar-'

niée française; les Sauvages, aux Âbnakis et aux

Nipislingues près , avoient disparu dès le jour même

de leur malheureuse expédition ; doqze cents hom-

mes éloient occupés à la démolition du fort, près

de mille étoient employés à fau'e le transport des

provisions immenses de bouche et de guerre > dout

nous nous étions emparés; à peine restoit-il uuc

poignée de gens pour faire tète à l'ennemi , s'il avoit

pris le parti de l'oiTensive ; sa tranquillité nous four"

nit les moyens de consommer notre ouvrage. Le

fort George a été détruit et renversé de fond en corn*

ble , et les débris consumés par le feu ; ce ne fut que

dans llncendie que nous comprîmes I9 grandeur de la

perte des ennemis ; il se trouva des casemates et deâ

aouterains cachés remplis de cadavres qui ,
pendant

quelques jours, fournirent un nouvel aliment à l'ac

tivité des flammes : pour notre perte , elle consiste

dans vingt et un morts^ dont trois Sauvages , et dau»

vittgt'cinq blessés , c'est tout.

Enfin , le jour de l'Assomption je remontai en

bateau pour Montréal , par un temps des plus plu-

\ieux ^ et dai plus froids : ce voyage n'a été marqué

que
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que par la continuité des orages et des tempêtes qui

faillirent à submerger une de nos berges , el h Faire

périr ses conducteurs ; mais les peines en ont été bien

tempérées , non - seulement par lu compagnie des

nutres missionnaires, mais encore par celle de M.
Ficsch, envoyé à Montréal en qualité d'otage. Cet

olficier , Suisse de naissance , autrefois au service

de France, et réunissant les qualités les p'ns esti-

mables, a servi, pendant son séjour au milieu de la

colonie, la nation h laquelle il est lié, avec une

fidélité digne de tous les éloges.

Arrivé à Montréal
,

je complois y prendre un re-

pos nécessaire ; mais les Sauvages y multiplièrent

si fort mes occupations, et avec si peu de consolation

pour mon ministère , que je bâtai mon départ pour

•ma mission
;
j'avois une raison de plus de me pres-

ser : il s'agissoit d'acquitter la parole que j'àvois

donnée à MM. les officiers anglais , de faire tous mes

ctVoris dans ce village pour engager les Sauvages à

la restitution du reste des prisonniers pil étoit temps

d'y venir mettre la main à l'œuvre. Un de nos Cana-

diens échappé des prisons de la nouvelle Angleterre,

ne tarissoit point sur les mauvais traitemeus qu'il y
avO[it essuyés , il rapportoit même qu'un Abnakis pris

à l'action de M. de Dieskau , avoit péri de faim cet

liivflr, dans les prisons d'Orange j cette nouvelle

ébruitée auroit pu faire périr bien des innoceus. Je

suis venu à bout de l'ensevelir dans un silence pro-

fond, qui a favorisé le départ de tous les Anglais re-

tenus dans les fers par une injustice criante.

Après avoir pris congé de M. de Montcalm
, je

7 '^
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me rendis au quartier des Abnakis; je fis avertir

l'orateur d'assembler incessarament ses corapatrioles,

et de les avertir
, que devant aller dans quelques

jours à l'attaque du fort anglais , j'attendois de leur

religion
,

qu'ils se prépareroient à cette périlleuse

expédition par toutes les démarches propres à eu

assurer le succès devant Dieu : je leur fis savoir en

même temps, que ma tente seroit ouverte en tout

temps et à tout le monde , et que je serois toujours

prêt , au péril même de ma vie , de leur fournir les

secours qu'exigeoit mou aiinistère. Mes offres fu-

rent acceptées : une partie me donna la consolation

de les voir s'approcher du tribunal de la pénitence.

J'en disposai quelques-uns à la réception de l'auguste

Sacrement de l'autel ; ce fut le dimanche suivant

,

vingt-quatrième de juillet , qu'ils jouirent de ce bon-

lieur. Je n'oubliai rien pour donner à cette action

,

le plus d'éclat qu'il m'étoit possible : je chantai so-

lennellement la messe, pendant laquelle je leur fis

la première exhortation abnakisc, que j'aye faite dans

les formes ; elle roula sur l'obligation où ils étoieot

de faire honneur à leur religion par leur conduite,

en présence de tant de nations idolâtres qui, ou ue

la connoissoient pas , ou la blasphémoient , et qui

avoient les yeux attachés sur eux. Les motifs les

plus propres à faire impression , furent présentés

sous des couleurs frappantes; je n'oubliai pas de

leur rappeler les périls inséparables de la guerre,

que leur courage et leur valeur ne servoient qu'à niui»

tipiier. Si l'attention de l'auditeur et un maintiea

modeste décidoient du fruit d'un discours, j'auroiseu
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tout lieu de me féliciter de mes fuibles efforls. Ces

exercices nous menèrent bien avant dans la matinée;

mais le Sauvage ne compte pas les momens qu'il

donne à la religion, il se montre avec décence et

avec empressement dans nos temples. Les libertés

que les Français s'y permettent, et l'ennui qu'ils

y
portent, peint jusque sur leur front, ne sont que

trop souvent le sujet de leur scandale.

Le troisième jour expiré, nous reçûmes l'ordre

d'aller rejoindre l'armée française, campée à une

lieue plus haut , vers le Portage , c'est-à-dire , vers

l'endroit où une grande chute d'eau nous obligeoit

de transporter par terre, dans le lac Saint-Sacrement,

les munitions nécessaires pour le siège. On falsoit les

dispositions pour le départ , lorsqu'elles furent arrê-

tées par un spectacle qui fixa tous les yeux.

On vit paroître au loin , dans un des bras de la

rivière, une petite flotte de canots sauvages qui, par

leurs arraogemens et leurs oruemens annonçoient

uae victoire : c'étoit M. Marin , officier canadien

d'un grand mérite, qui revenoil glorieux et triom-

phant de rexpéditiou dont on l'avoit chargé. A la

tête d'un corps d'environ deux cents Sauvages ,

il avoit été détaché pour aller vers le fort Lydis
;

il avoit eu le courage avec un petit camp volant

,

d'en attaquer les retranchemens avancés , et le bon-

heur d'enlever un principal quartier. Les Sauvages

n'eurent que le temps d'emporter trente-cinq che-

velures de deux ccûts hommes qu'ils tuèrent , sans

que leur victoire fût ensanglantée d'une seule goutte

de leur sang, et leur coûtât ua seul homme. L'eune-"
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mi , au nombre de trois mille hommes , cliercliu on

vain d'avoir sa revanche , en les poursuivant daus

leur retraite ; elle fut faite sans la moindre perte. On

éioit occupé à compter le nombre des trophées bar-

bares , c'est-â-dire , des chevelures anglaises dutit

les canots ctoient parcs , lorsque nous apeiçîimes

d'un autre côté de la rivière , une barque française

qui nous amenoit cinq Anglais liés et conduits par

des Outaouacs , dont ils étoient les prisonniers.

La vue de ces malheureux captifs répandit la joie

et l'alégresse dans les cœurs des assistans ; mais c'é-

toit^ dans la plupart, une joie féroce et barbare, qui

*e produisit par des cris effroyables et par des dé-

marches bien tristes pour Thumanité. Un millier de

Sauvages tirés des trente -six nations réunies sous

rétendard français j étoient présens et bordoientle

rivage : dans l'instant , sans qu'il parût qu'ils se fus-

sent concertés, on les vit courir avec la dernière

précipitation vers les bois voisins. Je ne savois à

quoi devoit aboutir une retraite si brusqne et si ino-

pinée ; je fus bientôt au fait. Je vis revenir un mo-

ment après, ces furieux, armés de bâtons, qui se

préparoient k faire à ces infortunés anglais la plus

cruelle des réceptions
;
je ne pus retenir mon cœur

à la vue de ces cruels préparatifs ; les larmes cou-

loient de mes yeux : ma douleur cependant ne fut

point oisive. J'allai , sans délibérer , à la rencontre

de ces bêtes farouches, dans l'espérance de les adou-

cir ', mais , hélas ! que pouvoit ma foible voix ? que

pousser quelques sons, que le tumulte, la diversitédes

langues ,
plus encore la férocité des cœurs rendoicut
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inintelligibles : du moins les reproches lus plus amers

ne (liient-ils pas épargnés à quelques Abuakis qui se

trouvèrent sur mou chemin ; l'air vif qui animoit mes

paroles , les amena ù des scntimens d'humanité. Con-
fus et honteux, ils se séparèrent de la troupe meur-

trière , en jetant les cruels instrumens dont ils se dis*

[losoientà l'aire usage; mais qu'étoit-ceque quelques

bras de moins sur deux mille déterminés à frapper

sans pitié ? Voyant l'inutilité des mouvemeus que je

me donnois, je me déterminai à me retirer pour

n'être pas témoin de la sanglante tragédie qui alloit se

passer : je n'eus pas fait quelques pas, qu'un senti-

ment de compassion me rappela sur>le rivage d'où

je jetai les yeux sur ces malheureuses victimes dont

OQ préparoit le sacrifice. Leur état renouvela ma
sensibilité ; la frayeur qui les avoit saisis, leur lais-

soit à peine assez de force pour se soutenir ; leurs

visages consternés et abattus étoient une vraie image

de la mortj c'étoit fait de leur vie ; en effet, ils

alloicnt expirer sous une grêle de coups, si leur con-

servation ne fut veuue du sein même de la barbarie,

et si la sentence de mort n*eût été révoquée par

ceux mêmes qui , ce semble , dévoient être les pre-

miers à la prononcer. L*officier français qui com-

mandoit dans la barque , s'étoit aperçu des mouve-

mens qui s'étoicnt faits sur le rivage ; touché de

cette commisération jsi naturelle à un honnête homme,
à la vue d^un mallieureux , il tacha de h faire passer

dans les cœurs des Outaouacs , maîtres des prison-

niers ; il mania si adroitement leurs esprits, qu'il vint

à bout de les rendrç sensibles^ et de les intéresser
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en faveur âe la cause dos misérables; ils s*y porlèrent

avec un zèle qni ne pouvoir.- qu'infailliblement réus-

sir. A peine la berge fut-elle assez près du rivîige

,

pour rpie la voix put y porter
,
qu'un Outaouac pre-

nant fièrement la parole, s'écria d'un ton menaçant :

Ces prisonniers sont à moi , je prétends qiCon me

respecte, en respectant ce qui m'appartient; trêve

d^un mauvais traitement dont tout l'odieux rejailli-

roitsurma tête. Cent officiers français auroient parlé

sur ce ton ,
que leur discours n'auroit abouti qu'à

leur attirer, à eux dos mépris, et à leurs captifs des

redoublemens de coups ; mais un Sauvage craint son

semblable , et ne craint que lui ; leurs moindres dis-

putes vont à la mort; aussi n'en viennent-ils gucrcs

là. Les volontés de l'Outaouac furent donc aussiiôt

respectées que notifiées ; les prisonniers furent dé-

barqués sans tumulte et conduits au fort, sans mériie

que la moindre huée les y accompagnât. Ils furent

d'abord séparés, ils subirent l'interrogatoire , où il

ne fut pas nécessaire d'user d'artifices ,* pour en tirer

les éclaircissemens qu'on souhaitoit : la frayeur dont

ils n'étoient pas trop bien revenus , leur délioil la

langue , et leur prêtoit une volubilité , qui apparem-

ment n'auroit pas eu lieu sans cela. J'en visitai un

dans un appartement du fort, occupé par un dénies

amis
;
je lui donnai par signe les assurances les plus

propres à le tranquilliser; je lui fis présenter quel-

ques rafraichissemens
,

qu'il me parut recevoir avec

reconnoissance.

M. de Corbiese , officier français, servant dans les

troupes de la colonie ^ avoit été commandé la nuit
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précédente, pour aller croiser sur le lac Saint-Sacre-

ment : sa troupe se montoit environ à cinquante Fran-

çais, et à un peu plus de trois cents Sauvages. Au pre-

mier point du jour j il découvrit un corps de trois

cents Anglais détaches aussi en partie dans une quin-

zaine de berges : ces sortes de bateaux, liants de bord,

et forts en épaisseur , en concurrence avec de frêles

canots , compensoiont sutlisamment et nu delà, la

petite supériorité que nous pouvions avoir du côté

du nombre. Cependant nos gens ne balancèrent pas

à aller engager l'action ; l'ennemi parut d'abord ac-

cepter le défi de bonne grâce , mais cette résolution

De se soutint pas. Les Français et les Sauvages , qui

ne pouvoient raisonnablement fonder Tespérance de

la victoire que sur l'abordage que leur nombre favo-

risoit , et qui d'ailleurs risquoient tout à se battre

de loin , se mirent à serrer de près l'ennemi , mal-

gré la vivacité du feu qu'il faisoit. L'ennemi ne les

vit pas plutôt à ses trousses , que la terreur lui fît

tomber les armes des mains*, il ne rendit plus de

combat , ce ne fut plus qu'une déroute. De tous les

partis, le moins honorable sans contredit, mais
, qui

plus est, le plus dangereux, étoit de gagner la grève ;

c'est celui auquel il se détermina. Dans l'instant, on le

voit tirer avec précipitation vers le rivage : quelques-

uns d'entre eux pour y arriver plutôt, se mettent à la

nage , en se flattant de pouvoir se sauver à la faveur

des bois; entreprise mal concertée, dont ils curent

tout le temps de pleurer la folie. Quelque vîlesse

que les efforts redoublés des rameurs pussent donner

à des bateaux, que l'art et Thabilcté de l'ouvrier en
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avoicnt rendu susceptible», dio n'approcboit pas^ hi

beaucoup, près de la céleri '.é d'un canot d'écorce; il

.vogue ou plutôt il vole sur l'eau avec la rapidité d'un

trait ; uussi les Anglais furent-ils bientôt atieiuts. Dans

la première cbaleur du combat , tout fut massacré

sans miséricorde , tout (ut liaclié en pièces. Ceux qui

avoicnt déjà gagne les bois , n'eurent pas un meil-

leur sort; les bois sont l'élément des Sauvages, ils

y coururent avec la légèreté des cbevrcuils ; les en-

nemis y furent joints et coupés par morceaux. Ce-

pendant les Outaouacs, voyant qu'ils n'avoient plus à

faire à des combattans , mais à des gens qui se lais-

soient égorger sans résistance ,
pensèrent à' faire des

prisonniers : le nombre en monta à cent cinquanfe-

sept , celui des morts à cent trente et un ; douze

sculemeut furent asscK lieiireux pour écbapper ù la

captivité et à la mort; les ))crges, les équipages, les

provisions, tout fut pris et pillé. Pour cette fois

,

monsieur , vous vous attendez , sans doute , qu'une

victoire si incontestable nous coûta cher. Le combat

se donna sur l'eau , c'est- à -dire , dans un lieu tout-

à-fait découvert ; l'ennemi n'y fut pas pris au dé-

pourvu ; il eut tout le temps de faire ses dispositions;

il combaltoil de plus de baut en bas, pour ainsi dire
;

du baut de ses berges , il décbargeoit la mousqueterie

sur de folhles écorces,, qu'un peu d'adresse, ou plu-

tôt, qu'uu [)eu de sang froid auroit aisément fait sub*

niergcr avec tous ceux (|ui les défendoient. Gela est

vrai : cependant un succès si complet fut acheté au

prix d'un seul Sauvage blessé , dont le poiguel lut

détnis par un coup de feu.

Tel f
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Tel fut le sort du détachement de rinfortuné

M. Gopperelh ,
qui en étoil le commandant , et qu<$

le bruit général dit avoir péri sous les eaux. Les

ennemis ne s'expriment sur les désastres de cette

journée ,
qu'en des termes qui marquent également

et leur douleur et leur surprise ; ils convienqent in-

génument de la grandeur de leur, perle. 11 seroit

en effet difficile de s'inscrire en faux contre la

moindre particularité ; les cadavres des ofHciers

et de leurs soldats , en partie floitans sur les eaur

(lu lac Saint-Sacrement , en partie encore étendus

sur le rivage , déposeroient contre ce désaveu :

quant à Iciirs prisonniers , la plus grande partie gé-

nilt encore dans les fers de M. le chevalier de Levi.

Je les vis défiler par bandes , escortés de leurs vain-

queurs qui, occupés, en barbares^ de leurs triomphes,

ueparoissoient gucres d'humeur à adoucir aux vaincus

le malheur de leur défaite. Dans l'espace d'une lieue

qu'il me fallut faire pour rejoindre mes Abuakis, je fis

rencontre de plusieurs petites troupes de ces captifs
;

plus d'un Sauvage m'arrêta sur mon chemin pour

faine montre de sa prise en ma présence, et pour

jouir en passant de mes applaudissemens. L'amour

de la patrie ne me permelloit pas d'être insensible à

des succès qui intéressoicnt la nation ; mais le titre

de malhenreux est respectable non-seulement à la

religion , mais à la simple nature. Ces prisonniers

d'ailleurs s'ofTroient à moi sous un appareil si triste I

les yeux baignés de larmes , le visage couvert de

sueurs et même de sang , la corde au cou. A cet as-

pect
f qui auroit le cœur assez dur pour repousser
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la pitié et la douleur que la sature seule doit ins*

pirer ?

DES NATCHEZ.

Avant l'cpoque où les Européens s'emparèrent des

contrées de rAmérique, les peuples qui hal)Jloient

celle où fut depuis fondée la Louisiane, étoieui soumis

à des chefs qui exerçoient uue autorité suprême. Ces

Sauvages se trouvoient divisés en plusieurs tribus,

toutes peu nombreuses, et quoique séparées parties

déserts, souvent en guerre les unes contre les autres.

Des feuillages entrelacés , étendus sur des pieux , tbi-

moient leurs habitations ; le gibier , le poisson , le

maïs et les fruits fournissoient leur nourriture ; des

peaux de bêtes fauves leur servoient de vêtemeus :

presque toutes ces peuplades adoroient le soleil.

Les Natchez , dont le pays étoit agréable et fer-

tile, formoient le plus remarquable de ces peuples;

leur chef s'appeloit Grand Soleil , et portoit sur sa

poitrine , l'image de l'astre du jour , dont il préten-

doit descendre. La police, la guerre, la religion,

tout dépendoit de lui *, les travaux se faisoieut en

commun ^ ei le chef distribuoit les produits de la

terre. A la mort du chef) sa femme et ses gardes

s'empressoient de se tuer pour aller le servir dans

l'autre monde.

La suite de la conjuration , dont on lit les détails

dans la lettre des missionnaires jésuites > fut fuuesie



DES N A T C H E Z. 205

aux Natchez ; cette nation fut passée au fil de l'é-

pée , et on en brûla toutes les habitations.

La population de Natchez s'élève aujourd'hui à

cinq mille Blancs et à trois mille esclaves; on y cul-

tive le coton à longue soie. Un autre établissement

se forme et s'accroît tous les jours sur les bords de

la rivière Grande Yazous , qui s'écoule dans le Mis-

sissipi, par trente-deux degrés, quarante minutes.

A Natchez, le climat est très-insalubre ; il y règne

des fièvres intermittentes pendant l'été et l'automne,

li faut lire dans M. de Châteaubriant , la peinture

qu'il fait des orages terribles auxquels ce pays est

exposé. « Ce lieu , dit-il , étoit un terrain marécageux;

nous avancions , avec peine , sous une voûte de smi-

lax , et parmi des ceps de vigue , des indigos , des

faséoles , des lianes rampans, qui entravoieut nos

pieds comme des filets : le sol humide raurmuroit

autour de nous ^ et , à chaque instant , nous étions

près d'être engloutis dans des fondrières : des in-

sectes sans nombre , d'énormes chauves- souris nous

aveugloient ; les serpens à sonnettes bruissoient de

toutes parts ^ et les loups, les ours, les bisons', les

carcajous , les petits tigres , qui se venoient cacher

daus ces retraites , les r«mplissoient de leurs mugis-

scmcns.

Cependant l'obscurité redouble , les nuages abais-

sés entrent dans l'ombrage des bois ; tout à coup

la nue se déchire , et l'éclair trace une rapide losange

de feu : un vent impétueux , sorti du couchant, mêle

en un vaste chaos, les nuages avec les nuages; le ciel

s'ouvre tout à coup, et, à travers ses crevasses , on
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apcr^^uit de nouveaux cicux et des campagnes ar-

denles. La masse entière des forets plie : quel af-

freux et maj^ninquc s[)ectacle ! la foudre allume , an

divers lieux , les bois ; l'incendie s'étend comme une

chevelure de flammes; des colonnes d'étincelles et

do fumée pénètrent les nues, qui dégorgent leurs

foudres dans le vaste embrasement. Les détonations

de l'orage et de l'incendie , le fracas des vents , les

^émisscmens des arbres , les hurlemens des bètos

,

les clameurs des fleuves , les silllemens des ton-

nerres qui s'éteignent eu tombant dans les ondes;

tous ces bruits , multipliés par les échos du ciel et des

montagnes, assourdissent le désert ».

Nous placerons ici quelques détails sur les indi-

gènes dont le nombre est assez considérable dans le

gouvernement de Mississipi. Leurs principales tri-

bus sont celles des Ghicasas , des Ghaclas et des Criks

ou Muskogis : ceux-ci composent la confédération

la plus forte qu'il y ait aux Etats-Unis ; leur pays

,

situé à peu près au centre de la Géorgie , est très-

agréable : ils entretiennent environ trois mille cinq

cents guerriers.

Rien n'est aussi piquant et aussi agréablement co-

lorié que le tableau que nous a tracé M. de Ghâteau-

briant , des mœurs et du caractère des Muscogulges,

dans son Génie du christianisme.

« Nous apercevons, dit Ghaclas^ le village d'Apala*

cbucla , situé au bord de la rivière Ghasa-ucho, Aussi-

lot on me couronue de fleurs , on me peint le visage

d'azur et de vermillon, ou nrallache des perles au



1) ES N A T V. H E Z. 20

1

nez et nux oreilles , et on mn met à la main une clii-

chikou^ (instrument de Sauvages).

Ainsi paré pour le sacrifîcc , j'entre dans Apala-

chucla, aut* cris r<?pétës de la foule. C'en dtoit fait de

ma vie , qnand tout à coup le bruit d'une conque sv.

fait entendre , et le Mico , ou chef de la nation , or-

donne au conseil de s'assembler.

Tu connois mon fils , les tourmens que les Sau-

vages font subir aux prisonniers de guerre j les mis-

sionaaires chrétiens , aux périls de leurs jours ^

cl avec une charité infatigable , éloient parvenus ,

dans plusieurs nations , h faire substituer un escla-

vage assez doux aux horreurs du bûcher. LcsMusco-

gulgcs n'avoient point encore adopté celle coutume;

mais un parti nombreux s'éloit déclaré en sa faveur :

c'éioit pour prononcer sur cette importante affaire

que le Mico convoquoit les sachems; on me conduit

au lieu des délibérations.

Non loin d'Apalachucla s'éievoit, sur un tertre

isolé, le pavillon du conseil : trois cercles de colonnes

formoienl l'élégante architecture de celte rotonde.

Ces colonnes éloient de cyprès poli et sculpté ; elles

aiigmenlolent en hauteur et eu épaisseur, et dimi-

niioient en nombre, à mesure qu'elles se rappro-

clioient du centre , marqué par un pilier unique. Du
sommet de ce pilier partoient des bandes d'écorces,

qui passant sur le sommet des autres colonnes , cou-

vroient le pavillon en forme d'éventail à jour.

Le conseil s'assemble ; cinquante vieillards , en

superbes manteaux de castor , se rangent sur des es-

pèces de gradins faisant face à la porte du pavillon.
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Le grand chef est assis au milieu d'eux , tenant à

la main le calumet de paix h demi-coloré pour la

guerre. A la droite des vieillards se placent cinquante

femmes couvertes d'une draperie ondoyante de plu-

mes de cygnes. Le chef de guerre , le tomahaerse

à la main , le panache sur la tête , les mains et la

poitrine teintes de sang^ prend la gauche des pères

de la patrie.

Au pied de la colonne centrale brûle le feu du

conseil. Le premier jongleur , environné de huit

gardiens du temple , vêtu de longs habits , et por-

tant un hibou empaillé sur la tête , verse du baume

de copalme sur la flamme , offre un sacrifice au so-

leil. Ce triple rang de vieillards , de matrones , de

guerriers ; ces prêtres , ces nuages d'encens , ce sa-

crifice , tout sert à donner à ce conseil sauvage

^

un appareil extraordinaire et pompeux.

J'étois debout , enchaîné au milieu de l'assem-

blée. Le sacrifice achevé, le Mico prend la parole,

et expose , avec simplicité , l'affaire qui rassemble le

conseil ; il jeté un collier bleu dans la salle , eu té-

rooignage de ce qu'il vient de dire.

Alors un sachem de la tribu de l'aigle se lève , il

parle ainsi :

Mon père le Mico, sachems, matrones, guerriers des

quatre 'tribus de l'aigle , du castor , du serpent et de

la tortue , ne changeons rien aux mœurs de nos aïeux
;

brûlons le prisonnier , et n'amollissons point nos coii'

- rages. C'est une coutume des Blancs qu'on nous pro-

pose , elle ne peut être que pernicieuse ; donnea

un collier ronge qui contienne mes paroles.
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J'ai dit :

Et U jette un collier rouge dans rassemblée.

Une matrone se lève et dit :

Mon père l'aigle , vous avez l'esprit d'un renard ,

et la prudente lenteur d'une tortue
;

je veux ëclaircir

entre vous et moi la chaîne d'amitié , et nous plan-

terons l'arbre de paix ; mais changeons les coutu-

mes de nos aïeux , en ce qu'elle ont de funeste
;

ayons des esclaves qui cultivent nos champs , n'en-

tendons plus les cris du prisonnier , qui troublent le

sein des mères.

J'ai dit :

Comme on voit les flots de la mer sg briser pen-

dant un orage ; comme en automne les feuilles sé-

diées sont enlevées par un tourbillon ; comme les

roseaux du Meschacebé plient et se relèvent dans

une inondation subite; comme un grand troupeau

de cerfs brame au fond d'une foret , ainsi s'agitoil et

murmuroit le conseil. Des sachcnis , des guerriers
,

des matrones parlent tour à tour ou tous ensemble
;

les intérêts se choquent , les opinions sont partagées^

le conseil va se dissoudre ; mais enfiu , l'usage anti-

que l'emporte , et Ton décide que je serai brûlé ,

avec les tourmens accoutumés.

Une circonstance vient retarder mon supplice *,

la fête des morts , ou le festin des âmes approchoit :

il est d'usage qu'on ne fusse mourir aucun captif

pendant les jours consacrés à cette grande céré-

monie ; on me confia a une garde sévère , et sans

doute , les sachems éloignèrent la fille de Siniaglian,

car je ne la revis plus.
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Cependant les nations de plus de trois cents lieues

à la ronde, arrivoient en foule pour célébrer la fesiio

des âmes ; on aVoit bâti une longue hutte , sur un

site écarté, dans le désert. Au jour marqué, chaque

cabane exhuma les restes de ses pères de leurs tom-

beaux particuliers , et l'on suspendit tous ces sque-

lettes, par ordre et par familles, aux parois des

murs de la salle commune des aïeux : on avoit choisi

le moment d'une tempête ; les vents , les forêts , les

catiH'actes mugissoient au dehors, tandis que les

vieillards des diverses nations coocluoient entre eux

des traités de commerce, de paix et d'alliances, sur

les os de leurs pèresv

On célèbre les jeux funèbres , la course , la balle

,

les osselets; deux vierges cherchent à s'arracher uue

baguette de saule ; leurs mains voltigent sur la ba-

guette , qu'elles élèvent au-dessus de leurs têtes;

leurs beaux pieds nus s'entrelacent , elles se peD-

chent et mêlent leur chevelure , elles regardent

leurs mères , rougissent ; on applaudit. Le jongleur

invoqué Michaleoi, génie des eaux; il chante le

premier homme et la belle Atahensic , précipités du

ciel pour avoir perdu leur innocence; la terre rougie

du sang fraternel ; Jouskéka l'impie , immolaot le

juste Tahouitoaron ; le déluge descendant à la voix

du grand Esprit ; Massou sauvé seul dans son cauot

d'écorce , et le corbeau envoyé à la découverte

de la terre. Il chante encore la belle Endaé, retirée

de la contrée des âmes, par les douces chansons de

son époux.

Après ces jeux et ces cantiques on se prépare à

donner
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donner aux aïeux une éternelle sépulture. Sur le

bord de la rivière Giiasa-ucha , se voyoit un figuier

sauvage , que le culte des peuples avoit consacre. On
part de la salle funèbre en chantant l'hymne à la mort ;

chaque famille porté quelques débris sacrés , et jus-

qu'aux petits enfuns, tous sont chargés des grands os

de leurs pères. Cette procession solennelle arrive à

lu tombe : on y descend ces reliques , on les y étend

par couche , en les séparant avec des peaux d'ours et

(Je castors. Le mont du tombeau s'élève, et l'on

y
plante l'arbre des pleurs et du sommeil.

Plaignons tes hommes , mon cher fils ! Ces mêmes
indiens dont les coutumes sont si touchantes , ces

mêmes femmes qui m'avoient témoigné un intérêt si

tendre , deuiandoient maintenant mon supplice à

grands cris; et des nations entières retardoient leur

départ pour avoir le plaisir de voir un malheureux

jeune homme , souffrir dei> tourmens épouvantables.

Dans une vallée au nord , à quelque distance du

village , s'élevoit un bois sombre de cyprès et de

sapins , appelé le bois du sang ; on y arrivoit par

les ruines d'un de ces anciens monumeus qui ont

appartenu à un peuple inconnu dans le désert : au

centre de ce bois s'étendoit une vaste arène , où l'on

sacrifioit les prisonniers de guerre j on m'y conduisit

en triomphe. Tout se prépare pour ma mortj le bû-

cher s'élève , les spectateurs bâtissent des amphi-

ihéâtres , chacun invente un supplice ; l'un se pro-

pose de m'arracher la peau du crâne , l'autre de

nie brûler les yeux avec des haches ardentes : je

commence ma cbaosou de mort ».

7-



310 NATION
Le reste de ce morceau , dit M. Meutelle

, que

noua avons copi<} pafj;. 47 3 et suiv. n*est pas de mon

sujet. Cette (iciuture oruuc do toutes les parures de la

poésie n'en est paa moins ressemblante aux mœurs ei

aux coutumes de tous ces Sauva^e^ ; on voit que les

textes de nos missionnaires en ont fourni le fond,

Tous les Américains croient à une autre vie et à

rimmortalilé des âmes. On ne verra pas avec moins

d'étounetuenl et de plaisir, r|ue ces peuples antiques

ont conservé les vestiges des premières traditious

du genre liumaiu. l^e chevalier de Ramsai a prouvt'

que la plupart de ces traditions ont été altérées |>iir

les fs^len niytholo^iques , et que Jeur perte entière

«n est due aux opinions pliilosoplùques , plus fu-

pe&tes encore k la morale et au genre humain
, que

les fables les plus absurdes du paganisme. ( The phi"

lo$ophical principles ç^f natural and rwçaled reli'

gion. Londres tySi , 51 vol. in-'4"0*

PiiUPLES INDIGENES : LES NATCHEZ.

Zftire du père le PeiU , missionnaire , au pèrt

d'Ay^MgQur,

Vovs n'avçz pu iguorer, mon révérend pèic,

le triste événement quia désolé cette partie de Ja co-

lonie française établie aux Natcbe^s, sur la droite du

fleuve de Mi^&issipi , à cent vingt lieues de sou cm-

l>QUQhure. Dqu;^^ de nous , missionnaires occupés à
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h fonvcfsiQQ des Sauvages , ont clé compris dans

!(> tiiasi)ucrc , presque gcuéral , (jue celle naiion hm'"

huvii a luit dc$ ^*'rançais > dnm le ten)i>$ inérne qu'oa

n'avuit uulic raison de se défier de sa perfidie. Unq

si ^M';mde perte que vieut du f'nire celle mission nais-*

Siiiile , sei'i^ |oiig-tenips Tobjei de nos [)lus vif^ ro<

j;rois.

Comme vous neuves pu savoir que d'une nianièrç

çQuI'use les suites d'une si noire trahison
, je vais

vous en dévelop|)er louies les circonstances; mais

Auparavant je crois devoir vous faire counuître le

ciiruclèrc de cçs perGdes ^ai^vagcs appelés JYatchez,

Quand je voqs aurai décrit la religion , les mœurs ,

el les couiupies de ces barbares , je viendrai à Tliis-

loire d(i tragique événement dont j'ai dessein de

Yuus e^^r^içuir, e( je VQUsen raconterai toutes les par-

licu^ariléii, c|9M9 yn détail^ dont je m'assure que vous

u'avej^ eii pulte counoisiianre.

Celte nî^tion de Sauvages habile un des plus beaux

cl de^ plus ferùlc$ çliniats de l'Univers : ce sont

les scmU diî ce çonlineiu-là qui paroissent avoir

un civile rég!é. Leur relij^JQu en certains points ap-

proche assez de celle dos :^nciens Romains : ils ont

un icmple veVnpU d'idojes ; ces idoles sont difï'é-

rcnies fi};ures d'hommes et d'animaux, pour lesquelles

ils ont la plus profonde vénération : la forme de leur

temple ressemble à un four de terre qui auroit

cent pieds de circonférence 5 on y entre par ,une pe-

tite porte haule de qujiire pieds , et qui n'eu a que

trois de largeur ; on n'y voit pas de fenêtre. La voûie

de l'édifice est couverte de trois rangs de naiie» po-
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sées les unfis sur les auirps, afin d'empêcher que les

pluiej ne dégra'lent la m.'tçonneric : par dessus et en

dehors soii> trois figures d'aigles , de bois peints en

rouge , eu jaune et en blunc : au-dovant de la porte

est une espèce d'appcnlis avec une contre porte, où

le gardien du temple est logé : tout au tour règne

une enceinte de palissade , sur laquelle on voit ex-

posés les crânes de toutes les têtes que leurs guerriers

ont rapportées des combats qu'ils ont livrés aux eo-

nemis de leur nation.

Dans l'intérieur du temple il y a des tablettes po-

tées à certaine distance , les unes sur les autres ; on y

a placé des paniers de cannes de fîgure ovale , oit sont

renfermés les osscniens de leurs anciens chefs , et à

côté, ceux des victimes qui se sont fait étrangler pour

suivre leurs maîtres dans l'autre ri' onde. Une autre

tablette séparée, porte plusieurs corbeilles bien pein-

tes , où se conservent leurs idoles ; ce sont des fi-

gures d'hommes et de femmes faites de pierres et de

terre cuite , des têtes et des queues de serpens ex-

traordinaires , des hiboux empaillés , des morceaux

de cristaux , et des mâchoires de grands poissons. 11

y avoii, , en l'année 1699 , une bouteille et une paite

de verre , qu'ils gardoient précieusement.

Ils ont soin- d'entretenir dans ce temple un feu

perpétuel , et leur attention est d'empêcher qu'il -

flambe : ils ne se servent pour cela que de bois sec,

de noyer ou de chêne. Les anciens sont obligés de

porter, c aiun à leur tour, une grosse bûche dans

l'enceincu ^ic: ^«aliss^ide : le nombre des gardiens du

temple . s^. li é ,, i'i ils servent par quartier. Celui
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qui ektcn exercice, est commem seniinelle sous l'ap-

pentis , d*oii il examine si le feu n'est pas en danger

(le s éteindre ; il l'entretient avec deux ou trois grosso»

bûches, qui ncbrùlen* qie par l'exlrémiic , et qui

ne se mettent janoN ) Mnc sur l'autre, pour éviter

U flamme.

De toutes les r>!r ):^s, il n'y a que les sœurs du

grand bel |(û ayent in liberté d'entrer dans le tem-

ple: celle! I uirée esi défendue à toutes les autres ,

niissi bien qu'au menu peuple , lors même qu'elles np-

poitenl à manger aux maues de leurs parons , dont

les ossemens reposent dans le temple. Les mets se

donnent ui\ gardien , qui I<îs porte à côté de la cor-

beille où sont les os du mort : celte cérémonie ne

dure que pendant une lune. Les plats se mettent en-

suite sur les palissades de l'enceinte, et sont aban-

donnés aux bêles fauves.

Le soleil est le principal objet de la vénération de

ces peuples : comme ils ne conçoivent rien qui soit

au-dessus de cet astre , rien aussi ne paroît plus di-

gne de leurs hommages ; et c'est par la même raison

que le grand chef de cette nation , qui ne connoit

rlcQ sur la lerre au-dessus de soi-même, prend

la qualité de frère du soleil : la crédulité des peu-

l'ile maintîpnt dan^ l'autorité despotique qu'il se

'. we. Pour mieux les y entretenir , on élève une

bulle de terre rapportée , sur laquelle on bâtit sa

cabane, qui est de même construction que le temple
;

la porte est exposée au levant. Tous les malins , le

grand chef honore de sa présence le h ver de sou frère

aîné, et le salue par plusieurs hurlenicns , dès qu'il
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pai'oît sur rhorizon ; cnftiiiu; il «Joiine ordre qu'on

âliuitie son calumet (f) , cl il lui fmt une otVrnnde

des trois premières gorgéo» qu'il tire; puis élev.mt

ïes mains ay-dessu» de la lêle, et se tournant do

l'orient à l'occident , il lui indique h route qu'il

doit tenir dans sa course.

Il y a dans celte cabane, plusieurs lits à j:,'auc!i(î

en entrant ; mais sur la droite il n'y a que le lit du

£;rand chef, orné de d.ilennites figures peintes : ce

lit ne consiste que dans une paillasse de dannos et

de joncs fort durs , avec «ne bùciie carr<?e qui lui

6ert de chevet. Au milieu <lc la cabane on voit i\m

petite borne
5

personne ne doit approcher du lit

quM n'ait fait le tour de la borne. Ceux qui (unirent

saluent par un hurlement , et avancent jusqu'au fond

de la cabane , sans jeter le» yeux du côté droit oik

est le chef : ensuite on fuit un nouveau salut en éle-

vant les bras au-dessus de la tête, et hurlant truiii

fbis. Si c'est une personne que le chef considère , il

répond par un petit soupir, et lui fait signe de s'us-

seoir : on le remercie de Sa politesse p.u- un nouvel

liurlement. A toutes lefe questions que fait le clief

,

on hurle une fois avant que de iiii répondre j et lors-

qu'on prend congé de lui , ou i'ait traîner un seul

hurlement jusqu'à ce qu'on soit hors de sa préscûce.

Lorsque le grand chef meurt , on démolit sn

cabane, puis on élève une nou\cllc butte où roti

bâtit là cabane de celui qui le remplace dans $;i

(i) Ii9 caluÎBet est une grande pipe dont se scfveut la

Sauvages.
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dlj,'nîtc , et c\\n ne loge jahiais dans ^èelle de sou

prédécesseur. Ce smit les anciens «|ai enseignent

leurs loin au reste du peuple ; une des principales

est d'avoir un souverain respect pour le grand chef,

comnfie étant frère du soleil, et le nl^fîlre du temple.

Ils croient à rimmoriaiité de l'ftme ; lorsquils quiltent

ce mobde , ils vont , tMsent-ils, en habiter nn iautre,

pour y être récompensé ou punij Les récompenses

qu'ils seprometlent, consistent principalemeVit dans 1^

bonne chçfe , et le diâtiment dans la privation de

tout plaisir : ainsi ils croient (jiie ceux qui ont été

fidèles observateurs de leurs loix , seront conduits

dans une région de délices , où tomes sortes de vian-

des les plus exquises leur seront fournies en abon-

dance
;
qu'ils y couleront des jours agréables et tran-

quilles au milieu des festins , des danses et des femmes ;

enfin , qu'ils goûteront tous les plaisirs imaginables ;

qu'au contraire les infracteurs de leurs loix sefont

jeléssur des terres ingrates et toutes couvertes d'eau ;

qu'ils n'auront auoune sorte de grains , qu'ils seront

exposés tout nus aux piquantes morisures des marin-

gouins
;
que toutes les nations leur feront la guerre ;

qu'ils ne mangeront jamais de viande , et qu'ils ne se

nourriront que de la chair dts crocodiles , de UiauVais

poissons> et de coquillages.

Ces peuples obéisseut aveuglément alix moindres

volontés du grand clîef ; ils le regardent comme le

maître absolu , non-seulemeut de leurs biens , mais

encore de leur vie, et il n'y a pbs un d'ent qui Osât

lui refuser sa tête, lorsqu'il la demande : quelques

travaux qu'il leur ordonne ^ ii leur est déleudu d'en
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oxi^rr aucun salniiT. }j*s Français qui ont souvrni

l)(\soin (lu cliassoui'S ou de rameurs pour des vovii^'cs

do lou^ cours , ne s'mlicsseul <|u'au ^rand cher: celui.

ci fournil tous les hommes (|u'ou souhaite , et rernii

Je payement sans vn (ain* part à ces malheiu'eux, à

qui il n'est pas metne p<M'mis de se plaindre. Un des

principaux articles du leur veligiou , surtout poiic

les domesli(puvs du urand chef, est d'Iiunorer ses lii-

n('raille!} en mourant avec lui pour aller le servir

dans l'autre monde : cesaxeu^les se soutietteni vo-

lontiers à cette loi , <lans la l'olle persuasion on ils

80ut,qu*à la suite du leur chel' ils vont jouir du pliik

grand bonheur.

Pour se faire une idée de c<îlte sanglante cérémo-

nie , il faut savoir (pie dès qu'il naît au ^raiid ciicf

lui héritier présomptif, chaque famille (|ui a un en-

fant à la mamelle, doit lui en faire homina^<!. Ou

choisit parmi tous ces enfans , un certain noinbic

,

qu'on destine au service du jeune prince , et des

qu'ils ont Tagc compétent , on leur donne un ein[)lui

conforme ù leurs talcns : les uns passent leur vie à

In chasse, ou à la pêche, pour le service de sa

table; les autres sont employés à l'agriculture; d'au-

tres ne servent qu'à hii faire cortéf^e : s'il vienl à

mourir , fous ces domestitpics s'immolent avec joie

pour suivre leur cher maître. Us prennent d'abord

leur plus beaux ajustemens , et se rendent dans la

place qui est vis-a-vis le temple, et où tout le jmm»-

ple est assemblé: après avoir dansé et chanté jissc/,

long-temps, ils se passent au cou une corde de poil

de bœuf avec un nœud couluni-, et aussitôt les mi*
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nislros propoMJS pour celle sorlo (I\^\('(MUion,vif>iin(!nt

les (^li'un^lcr, eu ïruv rccontinaiidiini (r.'ill(>r rcjoimlie

Iriir niaili'f! , cl (io i('|»r('iHlr(; rians raiilK* monde des

cniplois enuure plus lioiK)i'ul)les que ceux qu'ils oc-

cii|i()ieul eu <;eiui-cl.

Les principaux duniosliques du grand chef, ayant

('té élranj'It's de la soiic , on (h'cliai'ue leurs os , sur-

tout ceux des liras et des cuisses ; ou hïs laisse su

(lesséclier pendant deux mois dans une espèce de

tombeau , après (pioi on les eu relire pour les rcn-

l'i'iMier dans des coibeilles, et les placer dans le

temple l\ cAlé de ceux de leur uiaîlre : pour ce (pii est

(les autres douiesli<pies , leurs pareus les emportent

chez eux , et l('s fuul enterrer avec leiu'S armes et

leurs vèlemens.

Celle nii'me cérémonie s'ohserve pareillement à

la mort des frères et des sœurs du ^rund clieC; l(;s

femmes se fout toujours étrau'jler poiu* les suivre,

ù moins qu'elles n'uyent des eufans à la mami'ile

,

car alors elles continuent do vivre pour les allaiter :

01) en voit nt^anmoins plusieurs , (pii elierclient dt^s

nourrices, ou (|ui étranglent elles-mêmes leurs eu-

Kais, pour ne pas perdre le droit de s'immoler dans

la place, isclon les cér('inouies ordiuair(;s, et ainsi que

la loi l'ordoiuie.

Ce gouvernement est héréditaire ; ruais ce n'est

pas h; fils du chef régnant qui succède à son père,

c'est le fils d(; sa s(eur ou de la pr(Muière princ(>s$c

(lu sang : cell<; polili(|ue est foiuNîc itiu* la ci>naois-

sunce 4pi*ils ont du libertinage de leiu's fetnmes ; ils

ne sont pas surs, disent-ils , (pic les cnfaus de leurs
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femmes soiont du 8«ng royal , an lieu que le fils do

la sœur du griuul clici' l'est du moins du côte de la

mère.

Les princesses du sang nV'pousent jamais que des

lioumies do llunillo obscure , et n'ont qu'un mnri;

mais elles ont la liberté de le congédier quand il leur

déplaît, et d'en choisir un autre parmi ceux de la na-

tion
,
pourvu qu'il n'y ait entre eux aucune alliance.

Si le mari se rend coupable d'infidélité , la princesse

lui fuit casser la tc^te à l'instant : elle n'est point su-

jette à la mc^me loi, car elle se peut donner autant

d'aninns qu'elle veut , sans que le mari puisse y trou-

ver à redire; il se tient en présence de sa femnin

dans le plus grand respect , il ne mange point avec

elle , et il In salue en hurlant , comme font ses do-

mestiques ; le seul agrément qu'il ait , c'est d'être

exempt de travail , et d'avoir toute autorité sur ceui

qui servent la princesse.

Autrefois , la nation des Natchez éloit considéra-

ble, elle cotnptoit soixante villages et huit cents

soleils ou princes; maititenant elle est réduite à six

petits villages et à onze soleils : dans chacun de ces

villages il y a un temple où le feu est toujours en-

tretenu comme dans celiù du grand chef, auquel

tous ces chefs obéissent.

C'est le î:!rand chef qui nomnie aux charges les

plus considérables de l'Etat ; tels sont les deux cliers

de guerre , les deux maîtres de cérémonie pour le

cirfte qui se rend dans le temple , les deux ofiicieis

qui président aux autres cérémonies qu'on doit obser-

ver lorsqtie des étrangers viennent traiter de la paix;
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celui qui a iospeciion sur Ips ouvra{j;es
;
quatre autros

chargés d'ordonner \gs festins dont on ré^aln pnbli-

(jiionicut la nation , vi les étrangers qui viennonl lu

visiter : tous ces ministres qui exécutent les volontés

(lu ^rand chef) sont respectés cl obéis , comnic il lu

grroit lui-même s'il donnoit ses ordres.

Chaque anntîe, le peuple s*a9»(?nible pouï* ensemen-

cer un vaste champ <lo blé d'Jnde , de fèves j de ci-

trouilles et de melons; on s'assemble de la mômo
manière pour faire la récolte : une grande cabane

,

située dans une belle prairie , est destinée à conser-

ver les fruits de cette récolte; chaque été , vers la

un de juillet, lepeuple se rassemble par ordrcdugrand

chef, pour assister au {^rand festin qui se donne : dette

fèie dure trois jours et trois nuits , chacun y contribue

de ce qu'il peut y fournir; les uns apportent du gibier,

les autres du poisson, etc. Ce sont des danses presque

continuelles ; le grand chef et sa sœur sont dans uno

lo;<e élevée et couverte de feuillages, d'où ils contem-

plent la joie de l(^urs sujets : les princes cl les prin-

cesses, et ceux qui par leurs emplois ont un rang dis-

tingué , se tiennent assez près du chef, auquel ils

marquent leur respect et leur soumission par une

iafiniléde cérémonies.

Le grand chef et sa sœur fout leur entrée datis le

lieu de l'assemblée, sur un brancard porté par huit

des plus grands hommes : le grand chef tient à la

main un grand sceptre orné de plumes peintes; tout

le peuple danse et chante autour de lui, en témoi-

gnage de la joie publique: le dernier jour do dette

fêle, il fait approcher lous ses sujets, et leur fait une
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longue liarangue^ par laquelle il les exhorte à rempHr

tous les devoirs de la religion ; il leur recommanda

sur toutes choses une grande vénération pour les

esprits c|ui résidcul dans le temple , et de hieu ins-

truire leurs eufans : si quelqu'un s'est signalé par

quelque action de zèle , il en fût publiquement l'c-

loge ; c'est ce (jui arriva en l'année 1 702. Le tonnerre

étant tombé sur le temple , et l'ayant réduit en cen»

dres , sept ou huit femmes jetèrent leurs enfans au

milieu des flammes pour apaiser le courroux du

ciel : le grand chef appela ces héroïnes , et donna

de grandes louanges au courage avec lequel elles

avoieut fait le sacrifice de ce qui leur étoit le plus

cher ; il finit son panégyrique en exhortant les autres

femmes à imiter un si bel exemple dans une sem-

blable conjoncture.

Les pères de famille ne manquent point d'apporter

au temple les prémices des fruits , des grains et des

légumes : il eu est de même des présens qui se font

à cette nation ; ils sont aussitôt offerts à la porte du

temple , où le gardien , après les avoir étalés et pré-

sentésaux esprits, les porte chez le grand chef qui en

fait la distribution ainsi qu'il le juge ù propos , sans

que personne témoigne le moindre mécontentement.

On n'ensemence aucune terre
,
que les grains

n'ayenl été présentés au temple avec les cérémo-

nies accoutumées. Dès que ces peuples approchent

du temple ils lèvent les bras par respect, et pous-

sent trois hurlemens, après quoi ils frottent leurs

mains à terre , et se relèvent par trois fois avec au-

tant de hurlemens réitérés. Quand on ne fait que
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passer devant le temple , on s'arrête simplement eu

le saluant , les yeui baissés et les bras levés. Si un

père ou une mère s'apercevoit que son fils manquât

à celte cérémonie , il scroit puni sur le champ de

quelques coups de bâtons.

Telles sont les cérémonies des Sauvages Natchez
,

par rapport à la religion ; celles de leurs mariages

sont très-simples. Quand un jeune homme songe

à se marier , il doit s'adresser au père de la fille ,

ou, à son défaut, au frère aîné: on convient du

prix, qui se paye en pelleteries ou eu marchandises.

Qu'une fille ait mené une vie libertine, ils ne font

nulle difficulté de la prendre, pour peu qu'ils croient

qu'elle changera de conduite quand elle sera mariée :

du reste ils ne s'embarrassent pas de quelle famille

elle est ,
pourvu qu'elle leur plaise. Pour ce qui est

des parens de la fille , leur unique attention est de

s'ioformer si celui qui la demande est habile chas-

seur, bon guerrier, ou excellent laboureur : ces qua-

lités diminuent le prix qu'on auroit droit d'exiger

d'eux pour le mariage.

Quand les parties sont d'accord, le futur époux

va à la chasse avec ses amis ; et lorsqu'il a , ou

en gibier , ou en poisson , suflisanmient de quoi

régaler les deux familles qui contractent alliance,

on se rassemble chez les parens de la fille; on

sert en particulier les nouveaux mariés , et ils

niaogent au même plat. Le repas étant fini , le nou-

veau marié fait fumer les parens de sa femme , et

ensuite ses propres parens , après quoi tous les

convives se retirent. Les nouveaux mariés restent
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eusemblo jusqu'au lendemain , et alors le mari coti'

duit sa fcmmp cliez son beau -père, el il y lo;^e

jusc|u'à ce qne la funiilie lui ait fuit bulir une caliHue

particulière : iiieudant qu'on la construit, il pass(?

toute la journée à la chasse, pour iburnir aux lepas

qu'il donne à ceux (|ui y travaillent.

Les loix permettent aux Natcbez d'avoir autant

de romnies qu'ils veulent : cependant ceux du peiit

peuple n'eu ont d'ordinaire qu'une ou deux. Les

cliel)> en ont davantage , parce qu'ayant le privilège*

(!c faire cultiver leurs champs parle peuple, sans

lui donner de salaire, le nombre de leurs femmes

ne Ici^r est point à charge.

Le mariage de ces chefs se fait avec moins de

cérémonie ; ils se contentent d'envoyer quérir le

père de la (ille qu'ils veulent épouser , et ils lui

déclarent qu'ils la mettent au rang de leurs femmes:

dès-lors le mariitge est fait ; ils ne laissent pas

néanmoins de faire un présent au père et à la mère.

Quoiqu'ils aient plusieurs femmes , ils n'en gardent

qu'inie ou deux dans leurs cabanes ; les autres res-

tent chez leurs parens, où ils vont le^ voir lorsqu'il

leur plaît.

il y a de certains temps de la lune où les Sau-

vages n'habitent jamais avec leurs femme ; la ja-

lousie a si peu d'entrée dans leurs cœurs , cjiie

plusieurs ne font nulle difiicullé d'offrir leurs fem-

mes ù leurs amis. Cette inditt<*rence dans l'union

conjugale , vient de la liberté qu'ils ont d'en cliaii-

ger quand bon leur semhlç , pourvu néantiioins

qu'elles ne leur ayeut point donné d'enlans , car s'il
I
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en est né de leur mariage , il n'y a que la mort qui

puisiie les séparer.

Lorsque celte nation fait un déiacliemcnt pour l.i

{;iierre , le chef du parti plante deux espèces de mai

hlon rougi depuis le haut jusqu'au bus, orné de

plumes rouges ) de flèches et de casse-têtes rougis :

CCS mais sont piques du coiu où ils doivent porter

la guerre. Ccuv qui veulent enirer dans le parti ,

après s'é(re parés et barbouillés de différentes cou-

leurs, viennent haranguer le chef de guerre. Cetic

harangue que chacun fait l'un après l'autre, et qui

dure près d'une demi-heure , consiste eu mille pro-

lesialions de service, par lesquelles ils l'assurent

qu'ils ne demandent pas mieux que de mourir avec

lui
{ qu'ils sont charmés d'apprendre d'un si habile

guerrier l'art de lever des chevelures , et qu'ils ne

craignent r\i la faim ni les fatigues auxquelles il vont

être exposés.

Lorsqu'un nombre suffisant de guerriers s'est pré-

senté au chefde guerre, il fait faire chez lui un breu-

vage qu'on appelle la médecine de guerre : c'est

m vomitif composé d'une racine qu'on fait bouillir

dans de grandes chaudières pleines d'eau. Les guer-

riers, quelquefois au nombre de trois cents hommes,

s'éiaiit assis autour de la chaudière, on leur en sert

à chacun environ deux pots : la cérémonie est de les

avaler d'un seul irait, et de les rendre aussitôt par

la bouche avec des efforts si violens
, qu'on les euleud

de fort loin.

Après celle cérémonie , le chef de guerre fixe le

jour du déjvarl , afm que chacun prépare les vivres
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iK^cessnircs pour la cnnipngnc. Pcndnnt co tonipA-là

,

les j^uorriors ne rendent soir et malin dans la |)la(;c

,

où aprôs avoit' bien dansé , et rocoiiK; en détail I(m

actions brillantes nii ils ont fait éclater leur bra-

voure , ils chantent leurs clinnsons <lc Uiort.

A voir l'extrt^nie joie ijn'ils font parottrc en par-

tant , on diroit qu'ils ont déjh signalé leur valeur

par cpu'bpic f^randc victoire; mais il faut bien peu

de chose pour déconeerléîr leurs projets. Ils sont

tellement superstitieux à l'égard des songes, qu'il

n'en faut qu'un seul de mauvais augur(! pour ar-

rêter l'exécution de leur enti"e[)rise , et les obllfjcr

de revenir sur leurs pas quan<l ils sont en marelio.

On voit des partis qui, après avoir fait toutes les cé-

rémonies dont je viens de parler , rompenr, tout

à coup leur voyage, parce <pi'ils ont entendîi un

chien aboyer d'une façon extraordinaire : à rinjl.int

leur ardeur pour la gloire se change en terreur

panique.

Dans leur voyage de guerre , ils marchent tou-

jours parfîtes : quatre ou cin({ hommes des meillours

piétons prennent le devant , et s'éloignent do l'armée

d'un quart de lieue, pour observer toute chose, et

en rendre compte aussitôt. Ils campent tous le»

soirs à une heure de soleil , et se couchent autour

d'un grand feu, ayant chacun son arme auprès do

soi : avant cpie de camper , ils ont soin d'envoyer

une vingtaine de guerriers à une dcmi-lieuc aux cu-

virons du camp, afin d'éviter toute surprise. Jamais

ils ne posent de sentinelle pendant la nuit; mais

aussitôt qu'ils ont soupe ^ ils éteignent tous les feux.

Le
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t(*. HOir , le chef de guerre , c'est le nom qu'il»

(lounoot ù leur commandant , les onhorta à nn

nuliit se livrer ù un sommeil profond, et h tenir

l(>iirH armes en étal : ou indique un canton où ili

(luivcut se rallier en cas (|u'ils soient attaqués pen-

dant In nuit, et hiis en déroute.

Comme les oliefs de, guerre portent toujours avec

fiur. leurs idoles , ou ce qu'ils appellent leurs esprits,

]m'ii enfermés dans des peaux , le soir ils les sus-

|)t.iidcnt h une pulite porche roiigie qu'ils plantent

(le biais , en sorte qn'elles sont penchées du côte

(les ennemis. Les guerriers , avant que de se cou-

cher, lo casse-téte en main
,
passent les un» après

les antres , en dansant devant ces prétendus esprits

,

et en faisant de grandes menaces du côté où sont

leurs ennemis. '

Lorsque le parti de guerre est considérable , et

qu'il entre sur les terres ennemies, ils marchent sur

cinq ou six colonnes ; ils ont beaucoup d^espions

qui vont à la découverte : s'ils s'aperçoivent que leur

marche soit connue , ils prennent ordinairement h
parli de revenir sur leurs pas ; il n'y a que quelques

petites troupes de dix ou de vingt hommes qui se

séparent , et qui tâchent de surprendre quelques

chasseurs écartés des villages : ù leur retour, ils

chantent les chevelures qu'ils ont levées ; s'ils ont

fait des esclaves , ils les font chanter et danser pen-

dant quelques jours devant lo temple , après quoi

ils en font présent aux parens de ceux qui ont été

lues. Les parens fondent en pleurs pendant celte cé-

rémonie , et essuyant leurs larmes avec les chevelu-

7- i5
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•l'cs qui ont cu'î otiUîvces, ifs se cotisent ponr n'-

cornpeiisor les guorricrs qui ont amené ces esclaves,

dont le sort est d être luùk's.

Les Natclicsi , coninie loiilos lt3S autres nations du

Ja Luulsitine , dislin^jucnt par ôe» noms particuliers

ccnx (|ui ont tiu; jtius on moins (rouncmis. Ce sont

les anciens chefs de guerre qui distribuent les noms

selon le mérite des guerriers : pour mériter le litre

de grand tueur d*liommes, il faut avoir fuit dix es-

claves , ou levé vingt chevelures. Quand on entend

leur langue, le num du guerrier fuit connoître tous

ses exploits : ceux qui , pour la première fois , ont

icvé une clievelure ou fuit un esclave , ne couchent

point à leur retour avec leurs femmes, etneniau^

l^ent d'aucune viande ; ils ne doivent se nourrir que

de poissons et de bouillie : cette abstinence dure sii

mois ; s'ils nianquoient à Tobserver , ils s'imagine-

roient que l'anie de celui qu'ils ont tué les feroit

mourir par sortilège , qu'ils ne rehiportercwent plus

d'avantages sur leurs ennemis, et que les moindres

Llessures qu'ils recevroient leur seroient mortelles.

On a un extrême soin que le graud chef n^expose

point sa vie lorsqu'il va à la guerre : si sa valeur

l'emportoit , et qu'il vint à être tué , les oitefs du

parti et les autres principaux guerriers seroient mis

à mort à leur retour ; mais ces sortes d'exécutions

sont presque sans exemple, parce qu'il n'est point de

précautions que l'on ne prenne pour mettre en sû-

reté la vie du grand chef.

Cette nation , comme,» les autres , a ses médecins;

.ce sout pour l'ordinaire, des vieillards qui, sans éludii
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t!l «iins nucimc scinmx» , cnln'j onncnt de quérii*

toiUos les malndiri»; ils in- so sprvont [U)\\r c«?la ni <Io

6ini|»!<'s, ni iJ«» (Iroj^iu's; tonl leur Jirl (îonsisie on dl*

Vnsos jongleries ; ils dansent , ils olianlcnt nuit et

jour.-iulour du nudadc, cl ils rinncni sans cesse eu ava-

lant la fumée dn taliac. Ces jongleurs ne mangent près**

que |)oint, tout le temps qu'ils sont applicpiés ù la ^ué«

risun de leurs malades; leurs chants et leurs danses

sont accompagnés de Cl tnlorsious si violeiKes, que j

bien (|uMs soient tout nus, et (pi'ils doivenl souiVrir

du froid, leur houclie est toujours écuinante ; ils ont

un petit panier où ils conservent ce (ju'ils a|)pellent

leurs cspiHts , c'esl-à-dire , de petites racines de dif-

férentes espèces , des tètes de liiboux , de petits

parpiets de poil de bétes fauves
, quelques dents d'a-

nininl , des petites pierres ou cailloux, et d'autres

semblables fariboles.

Il pnroît que, pour rendre la santé à leurs ma«
lades ^ ils invoquent sans cesse ce qui est dans leur

panier : on en voit qui ont nue certaine racine, la-

quelle endort et étourdit, par son odeur, les ser-*

pims. Après s'être frotté les mains et le corps de

celle racine , ils tiennent ces animaux sans craindre

leur picpne, qui est mortelle. D'autres incisent, avec

tinc pierre à l'usil , la partie blessée du malade
,
puis

ils eu sucent tout le sang qu'ils peuvent tirer ; et

en le rendant ensuite dans lui plat, ils craclicnt cq

même temps, un petit morceau de bois, de paille ou

àv. cuir qu'ils avoient caché sous la langiae , et , oa

le faisant remarquer aux parons du malade : voilà,

(liseut'ils , la cause de son mal. Ces médecins se font
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toujours p.tYor d*avnncc : »i In niahido guérit, leur

gain est assez considéraltio ; mal» s'il meurt , ils sont

sûrs d'avoir la tôt«! cassée par les purcus , ou par les

amis du mort : c'est ù quoi Von ne manque jamais,

et les parens mêmes des médecins n'y trouvent point

àt redire, et n'eu témoignent aucun chagrin.

Il en est de mi^mc de qu(^lques jongleiu'S qui en-

treprennent de procurer do la pluie ou du beau

temps; ce sont d'ordinaire des vieillards (ainéans,

qui voulant se sonstrain; au travail que demandent

la chasse , la pèche et la culture des campagnes

,

exercent ce dangereux mélier pour faire subsister

leur luniille. Vers le printemps, la nation se cotise

pour acheter de ce» jongleurs un temps favorable

aux biens de la terre : si la récolte se trouve abon-

dante , ils gagnent considérablement; mais si elle est

mauvaise , on s'en prend h eux , et ou leur casse la

tête : ainsi ceux qui s'engagent dans celte profession,

risquent le tout pour le tout : du reste leur vie est

fort oisive ; ils n'ont d'autre embarras que de jeûner

«t de danser avec un chalumeau à la bouche , plein

d'eau , et percé comme un arrosoir , qu'ils soufflent

en l'air du côté des nuages les plus é[)ais ; ils tien-

nent d'une main le sicicouet
, qui est une espèce de

hochet , et de l'autre laurs esprits , qu'ils présentent

au nuage en poussant des cris affreux
, pour le faire

crever sur leurs cam|ragnes.

Si c'est du beau temps qu'ils démodent , ils ne

«c servent point de leurs chalumeaux , mais ils mon-

tent sur les toits de leurs cabanes , et en soufflant

de toutes leurs forcci ^ ilsfont signe au nuago^
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<lc ne point s'arrêter sur leurs terres, cl (ïe pas-

ser outre. Lorsque le nu.'ige se dissipe à l^ur gré ,

ils dansent et eliautcnt autour de hmrs esprits, qu'il»

posent proprement sur une espèce d'oreiller ; ils

redoublent leur jeune, et quand le nuage est passé

,

ils avalent de la fumée de tabac, et présentent leurs

pipes au ciel.

Quoicju'on ne fasse point de gr^jce à ces cliarla*

tans , lorsqu'on n'obtient pas ce qu'on demande
,

cependant le profit qu'ils retirent
, quand par hasard

ils réussissent , est si grand
,
qu'on voit un nombre

considérable de ces Sauvages qui ne craignent point

d'en courir les risques. Il est à observer que celui qui

entreprend de donner de la pluie , ne s'engage ja-

mais à donner du beau temps : c'est une autre es-

pèce de charlatans qui a ce [)riviléj{e ; et quand ott

leur en demande la raison , ils rcpondeut hardi-

ment, que leurs esprits ne peuvent donnei' que l'ui»

ou l'autre.

Lorsqu'un de ces Sauvages meurt , ses parens

viennent pleurer sa mort pendant un jour entier ;

ensuite on le couvre^ de ses plus beaux habits ^

00 lui peint le visage et les cheveux , et on

l'orne de ses plumages , après quoi on le porte

dans la fosse qui lui est préparée, en mettant a seà

côtés ses armes , une chaudière et des vivres. Pen-

dant l'espace d'un mois , ses parens vont, dès le

point du jour, et à l'entrée de la nuit, pleurer pen-

dant une demi-heure, sur sa fosse : chacun nommé
son degré de parenté. Si c'est un père de famille y

la fenin^e crie : Mon cher luari y aU ! que je te le-^
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grelle ! les enfans crient : Mon cher père î d'auires ;

Mun oncle, mon cousin, etc. Ceux qui sont paron»

au premier degré, continuent cette cérémonie pen-

dant trois mois; ils se coupent les cheveux en si^ne

de deuil ; ils cessent de se peindre le corps , ei ne

se trouvent à aucune assemblée de réjouissance.

Lorsque quelque nation étraufjère vient traiter

de la paix avec les Sauvages naichez , on envole

des couriers, donner avis du jour et de l'heure qu'ils

feront leur entrée. Le grand chef oi-donne aux maî-

tres de cérémonie , de préparer toutes choses pour

celte grande action : on commence par nommer ceux

qui doivent nourrir chaque jour les étrangers ; car

ce n'est jamais le chef qui fait celte dépense , c.o

sont toujours ses sujets. On nettoyé ensuite les

chemins; on balaye les cabanes; on arrange les bancs

dans une grande halle qui est sur la bulte du graud

chef à côté de sa cabane. Son siège , qui est sur uue

élévation, est peint et orné; le bas est garni de

grandes nattes.

Le jour que les ambassadeurs doivent faire leur

entrée, toute la nation s'assêhible; les maîtres de

cérémonie font placer les princes , les chefs des vil-

liages et les anciens chefs de famille près du grand

<;hef , sur des bancs particuliers. Quand les ambas-

sadeurs arrivent , et qu'ils sont à cinq cents pas du

grand chef, ils s'arrêtent et chantent la paix : ccuu

ambassade est ordinairement de trente hommes et

de six femmes. Six dos mieux fails, et qui mil les

meilleures voix , marchent de front ; ils sont suivis

de&^auirei» qui chaulent pareillement, réglant lu can
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dencc avec le sicicouet : les six femnieS' font le

dessus.

Quand le chef leur fait dire de s'approcher , il»

avancent; ceux qui ont les calumels, chanteut et

dansent avec beaucoup de légèreté , tournant taniôb

autour les uns des autres , et tantôt se présentant en

iiice , mais toujours avec des mouvemens violons et

des contorsions extraordinaires.Quand ils sont entrés

dans le cercle, ils dansent autour du siéj;e sur lequel

le chef est assis; ils le frottent de leurs calumets

depuis les pieds jusqu'à la tête •, puis ils vont à re-

culons retrouver ceux qui sont à leur suite : alors ils-

chargent de tabac un de leurs calimiels , et tenant

du feu d'une main , ils avancent tous ensemble au-

près du chef, et le font fumer : ils poussent la pre-

mière gorgée vers le ciel , la seconde vers la terre ,.

et les autres autour de l'horizon ; après quoi ils pré-

sentent sans cérémonie , la pipe aux princes. et aux

autres chefs.

Celte cérémonie étant achevée, les ambassadeurs,,

en signe d'alliance , vont frotter leurs mains sur

l'estomac du chef, et se frottent eux-mêmes tout le-

corps, puis ils posent leurs calumets devant le chef,

sur de petites fourches : celui des ambassadeurs qui

est changé particulièrement dos ordres de sa nation
,

harangue pendant une grosse heure. Quand il a fini,

on fait signe aux étrangers, de s'asseoir sur des bancs

rangés près du grand chef, qui leur répond par un

discours d'une égale durée : ensuite le maître de cé-

rémonie allume un grand c^ilumet de paix, et t'ait

fumer le& étrangers,, qui avalent la fumée du tabac
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Le grand chef leur demande s'ils sont venus, c'est-

à-dire , s'ils se portent bien. Ceux qui l'environnent,

vont les uns après les autres, leur faire la même poli.

tesse ; après quoi on les conduit dans la cabane qu'on

leur a préparée , et on les régale.

Le soir, au soleil couchant, les ambassadeurs^ le

calumet à la main , vont en chantant chercher le

grand chef, et le chargeant sur leurs épaules , ils le

transportent dans le quartier où est leur cabane : ils

étendent à terre une grande peau où ils le font as-

seoir. L'un d'eux se place derrière lui , et posant les

zuains sur ses épaules , il agite tout son corps , tan-

dis que les autres assis en rond par terre , chantent

leurs belles actions. Après cette cérémonie, qui se fait

soir et matin, pendant quatre jours, le grand chef re-

tourne dans sa cabane. Lorsqu'il rend la dernière

visite aux ambassadeurs , ceux-ci plantent un poteau

au pied duquel ils s'asseyent ; les guerriers de la na-

tion ayant pris leurs plus beaux ajustemens, dansent

en frappant le poteau , et racontent a leur tour leurs

grands exploits de guerre : ils font ensuite aux am-

bassadeurs des présens , qui consistent en des chau-

dières , des haches , des fusils , de la poudre , des

balles , etc.

Le lendemain de cette dernière cérémonie, il

est permis au^ ambassadeurs de se promener par

tout le village, ce qu'ils ne pouvoient pas faire au-

paravant : on leur donne alors, tous les soirs, des

spectacles, c'est-à-dire, que les hommes et les fem-

mes avec leurs plus belles parures, s'assemblent dans

la place , et dansent jusque bien avant dans la nuit.
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Quand ils sont prêts de s'en retourner , leS maîtres

(le cérémonie leur font fournir les provisions néces-

saires ponr le voyage.

Après voas avoit* donné une légère idée du génie

et des mœurs des Sauvages Natchez , je vais , mou
révérend père , entrer , oomme je vous l'ai promis ,

dans Je détail de leur perfidie et de leurs trahisons. Ce

fut le second de décembre de l'année 1 72g, que nous

opprimes qu'ils avoient surpris les Français , et les

avoient presque tous égorgés. Celle triste nouvelle

nous fut d'abord apportée par un des habitans qui

avoit échappé h leur fureur : elle noii^ fut confirmée

les jours suivans par d'autres Français fugitifs ; et

enfin , des femmes françaises qu'ils avoient faites

esclaves, et qu'on les a forcés de rendre, nous en

ont rapporté toutes les particularités.

Au premier bruit d'un événement si funeste , l'a-

larme et la consternation furent générales dans la nou-

velle Orléans. Quoique ce carnage soit arrivé à plus

de cent lieues d'ici , on eut dit qu'il se fût passé

sous nos yeux : chacun pleuroit la perte de son pa-

rcDt , de son ami , de ses biens ; tous craignoienc

pour leur propre vie, car il y avoit lieu d'appré-

hender que la conspiration des Sauvages lie fût uni-

verselle.

Ce massacre imprévu commença le lundi 28 octo*

bre, vers les neuf heures du matin. Quelque sujet de

mécontentement que les Natchez crurent avoir de

M. le commandant, et l'arrivée de plusieurs voitures

richement chargées pour la garnison et pour les

liabitaus , les déterminèrent a brusquer leur entre-
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prise, et h faire leur coup bion plutôt qu*ils n'en

oioicnt couvciuis avec les iiuiious coujuréfs. Voici

comme ils exécutèrent leur projet • d'abord ils se

partagèrent, et mirent dans le fort, dans le vilhi^e,

et dans les deux concessions , autant de Sauvages-

qu'il y avolt de Français dans chacun de ces en-

droits : ensuite feignant de partir pour une grande

chasse, ils se mirent à traiter avec les Français, de

fusils^ de poudre et de balles, offrant de les payer

comptant, et même plus cher qu'à l'ordinaire; et

en eiîet^ comme il n'y avoii aucune raison de soup-

çonner leur fidélité, on fit au même moment l'c-

chduge de leurs poules et de leurs maïs , avec quel-

ques armes, et des munitions dont is se servirent

avantageusement contre nous : il est vrai que qu(>I-

ques-uns témoignèrent de la déHaiice, mais un la,

crut si peu fondée, qu'on les traita de tremblcurs

qui s'eflrayoienl de leur ombre. On étoit bien ea

garde contre les Tchaclas ; mais pour les Natclicz

,

on ne s'en défioit nullement, et ceux-ci en éloieiit

teHcment persuadés, que c'est ce qui augmenta leur

hardiesse : s'élant ainsi postés en difl'éren les maisons

avec nos armes, ils attaquèrent en même temps cha-

cun leur homme , et en moins de deux heures ils

massacrèrent plus de deux cents Français ; les plus

connus sont M. de Chcpar, commandant du poste;

M. du Codère, commandant des Yazous ; M. des

Ursins; MM. de Kolly
,
père et fils j MM. de Lon-

grays , des Noyers , Bailly , etc.

Le père du Poisson , vcnoit de faire les obsèques do

son compagnon le frère Crucy , qui étoit mort près*
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qne subitement d'un conp de soleil : il s'étoit mis

eu roule pour consulter M. Perrier, et prendreavoc

lui des mesures propres ù faire descttndre les Akensns

sur le bord de Mississipi pour la commodiié des

voyageurs. Il arriva chez les Natcliez , le aG novem-

bre, c'est-à-dire, deux jours avant le carnage : le

leodemain ,
quiéloitle premier dimanche do i 'ivent,

il dit la messe paroissiale , et prêcha en l'absence du

curé; il devoil retourner l'après-midi à sa mission

des Akensas , mais il Fut arrêté par quelques mala-

des, auxquels il falloit administrer les Sacremens.

Le lundi , il venoit de dire la messe ^ et de porter le

saint viatique à un de ces malades qu'il avoit con-

fessé la veille , lorsque le massacre commença. Le

jclief à la grosse jambe le prit à brasse corps, et

l'ayant jeté par terre ^ il lui coupa la tête à coups

I

de hache. Le père ne dit en tombant que ces pa-

roles : Ah , mon Dieu ! ah, mon Dieu ! M. du Codèro

tiroit son épée pour le défendre, 4orsqu'il fut tué

lui-même d'un coup de fusil , par un autre Sauvage

[(ju'il n'apercevoit pas.

Ces barbares n'épargnèrent que deux Français , un
tailleur et un charpentier qui pouvoient les servip-

IdaQs le besoin : ils ne maltraitèrent point les es-

Iclaves nègres ou sauvages qui voulurent se rendre ;

Imais ils ouvrirent le ventre à tOLtes les femmes en-

jceintes , et ils égorgèrent presque toutes celles <(ui

lallaiioient des enfuns
, parce qu'ils ctoient imporiu-

jne's de leurs cris et de leurs pleurs : ils ne tuèrent

Ipoinl les autres fenmies, mais ils en firent leurs es-

Ida ves , et les irailèrent de la manière la plus ;n-
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digne, pendant deux ou trois mois qu'ils en fureni

les maîtres. Les moins malheureuses éloicnt celles

qui savoient coudre, parce qu'on les occupoit à faire

des chemises , des habits , etc. ; les autres étoient

employées à couper et à charier le bois pour la chau-

dière , et ù piler le maïs dont se fait leur sagnmité;

mais deux choses surtout augmentoient la honte et

la rigueur de leur esclavage : c'éloit en premier lieu,
j

d'avoir pour maîtres ceux-là mêmes qu'elles avoient

vu tremper leurs mains cruelles dans le sang de leurs

maris ; et en second lieu , de leur entendre dire con-

tinuellement
,
que les Français avoient été traités de

la même manière dans tous les autres postes , et que

le \mys eu éloit entièrement délivré.

Fondant le massacre^ le Soleil , ou le grand chef]

des IN'atchez éloit tranquillement assis sous le han-

gar à tabac, de la compagnie : ses guerriers appor-

tèrent à ses pieds la télé du commandant, autour de 1

laquelle ils rangèrent celles des principaux Français

du poste , laissant leurs cadavres en proie aux chiens,

aux carencros , et aux autres oiseaux carnassiers.

Quand ils furent assurés qu'il ne restoit plus au-

cun homme dans le poste français , ils se mirent à 1

piller les maisons , le magasin de la compagnie des

Indes , et toutes les voitures qui étoient encore

chargées au bord de la rivière : ils employèrent les

Nègres à transporter les marchandises j ils les parta-

gèrent entre eux, à la réserve des mumlioos de|

guerre, qu'ils mirent en sûreté dans une cabane par-

ticulière.

Quelques Français se déi'obèreni à lâ fureur de»
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Sauvages en se réfugiant dans les bois , où ils souf-

frireDt exlrémemeot de la f»im et dos injures du temps.

L'un d'eux en arrivant ici ; soulagea un peu Pinquié-

tnJe où Ton étoit sur le poste que nous occupons

chez les Yazous ,
qui n'est qu'à quarante ou cinquante

lieues au-dessus des Natchez par eau , et à quinze oa

vingt seulement par terre. Ne pouvant plus résister

au froid extrême dont il étoit saisi , il sortit du bois

à la faveur de la nuit
,
pour aller se récbaufTer dans

Qoe maison française : lorsqu'il en fut proche > il y
enteudit des voix de Sauvages , et il délibéra s'il en*

treroit; il s'y détermina néanmoins , aimant encore

mieux périr de la main de ces barbares
, que do

mourir de faim et de froid : il fut agréablement sur-

pris lorsqu'il vit ces Sauvages s'empresser à lui ren-

dre service^ le combler d'amitiés, le plaindre, le

consoler , lui Iburnir des vivres , des babits , et une

pirogue pour se sauver à la nouVieUe Orléans ; c'é-»

toient des Yazous qui revenoieot de clianter le calu-^

métaux Qumas. Le chef le chargea de dire à M. Per-

rier, qu'il n'y avoit rien à craindre de la part des

Yazous, qu'ils ne perdroient pas l'esprit, c'est-à-

dire, qu'ils demeureroient toujours attachés aux Fran-t

çais, et qu'il partiroit incessamment avec sa troupe

pour avertir toutes les pirogues françaises qui dcs-

aodroient le fleuve , de se tenir sur leurs gardes

contre les Natchez.

Nous crûmes long-.tenrps que les promesses de ce

chef étoient bien sincères , et nqus ne craignions plus

rien de la perfidie indienne pour le poste des Yazous,

CooQoissez , mon révérend pére^ quel est le génie
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des Sauvages, et si l'on peut se fier à leurs pnrolcs

,

lors même qu'elles sonl accompagoccs dos plus

grandes démonstrations d'amitié. A peine furent-ils

de retour dans leur village, que chargés des présens

qu'ils reçurent des Natchez, ils suivirent leur exem-

ple, et imitèrent leur trahison : se joignant aux Cor->

roys , ils convinrent ensemble d'exterminer les

Français ; ils commencèrent par le père Souel

,

leur missionnaire commun
, qui dcmeuroit au mi-

lieu d'eux dans leur propre village. La fidélilé des

Ofogoulas , qui étoient alors à la chasse , n'a pas été

ébranlée , et ils fout maintenant village y avec les

Tonikas.

Le 1 1 de décembre , le père Soiiel revenant sur

le soir de visiter le chef, et se trouvant dans une

ravine , reçut plusieurs coups de fusils , et tomba

mort sur la place. Les Sauvages vinrent fondre aussi^

tôt sur sa cabane pour la piller : son Nègre , qui fai*

soit toute sa compagnie et toute sa défense , s'arma

d'un couteau de bûcheron pour empêcher le pillage,

et blessa même un Sauvage : cette action de zélciiii

coûta la vie ; heureusement, il y avoit peu de mois

ou'il avoit reçu le baptême, et il menoit une vie

très-chrétienne.

Ces Sauvages qui jusque-là avoient paru sensibles

à l'affection que leur porloit le missionnaire , scrp*

prochèrent sa mort dès qu'ils furent capables de ré*

flexion ; mais revenant à leur férocité naturelle , ils

prirent la résolution de mettre le comble à leurl

crime en détruisant le poste français. « Puisque le

» chef noir est mort , s'écrièrent-ils , c'est comiri*
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t) 81 tous les Français éto'ieat morts ; a'cn épargnons

» aucun >).

Dès le lendemain ils exécutèrent leur barbare pro-

jet ; ils se rendirent de grand malin au fort qni n e-

loil éloigné que d'une lieue : on crut qu'ils vouloient

«hanter le calumet au chevalier des Roches , qui

commandoil c^t; poste en Tabseuce de M. du Godère.

Il n'y avoit que dix-sept hommes ^ et ils ne soupçoa-

Doient aucune mauvaise volonté de la part des Sau-

vages ; ils furent tous égorgés , et pas un n'échappa

à la fureur de ces barbares : ils accordèrent néan-

moins la vie à quatre femmes et à cinq eufans qu'ils

y trouvèrent, et dont ils firent leurs esclaves.

Un de ces Yazous ayant dé[>ouillé le missionnaire,

se revêtit de ses habits , et annonça bientôt aux Nat-

chez , que sa nation avoit tenu sa parole , et que les

Français établis chez elle , éloient tous massacrés.

Oq n'en douta presque plus dans cette ville , quand

00 y apprit ce qui venoit d'arriver au père Douire-

leau : ce missionnaire avoit pris le temps de Thi-

vernemcnt des Sauvages pour venir nous voir , afin

dérégler quelques affaires de sa mission ; il étoit parti

le premier jour de cette année lySo , et ne croyant

pas pouvoir arriver à temps pour dire la messe chez

le père Souel, dont il ignoioit la destinée, il prit

le parti de la dire auprès de l'erabouchuro de la pe-

tite rivière des Yazous , où il avoit cabane.

Comme il se préparoit à une si sainte action , on
vit aborder une pirogue de Sauvages ; on leur de-

manda de quelle nation ils éloient : Yazous y cama-

rades àe% Français , répondirent-ils , en faisant mdle
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omiliés auK voyageurs qui accompagnoiont le niis-

sionoairo, et m leur présontndt de;» vivres. Poiul.mt

(|ue lo père dressoit sou autel , il passa une cum|in-

giiio d'oulardes sur lar|uelle les voyageurs déclinr-

gèrent les deux seuls fusils qu'ils eussent, sans pen-

ser à les recharger, parce qu'on alloit commencer

la messe. Les Sauvages le remarquèreat ; ils so mi-

rent derrière les voyageurs , comme s'ils avoinii

dessein d'entendre la messe, quoiqu'ils ne lussent

pas chrétiens.

Au temps que le père disoit le Kyrie eleison , le»

Sauvages (ircni leur décharge. Le missionnaire se

sentant blessé au bras droit, et voyant un des voya-

geurs tué à ses pieds, et les quatre autres en fuite,

se mit à genoux pour recevoir le dernier coup do

]a mort qu'il regardoit comme certaine : dans cette

posture, il essuya deux ou trois décharges
;
quoique les

Sauvages tirassent sur lui presque à bout portant, ils

ne lui firent point de nouvelles blessures. Se voyaot

donc comme miraculeusement échappé à tant de

coups mortels , il prit la fuite , ayant encore ses

habits sacerdotaux ; et sans autre défense qu'utic

grande confiance en Dieu, dont il vcuoil d'éprouver

la protection toute particulière , il se jeta à Teau.

Ayant avancé quelques pas , il saisit la pirogue dnns

laquelle s'eufuyoient deux des voyageurs, qui le

croyoicnt mort do tous les coups qu'ils avoient en-

tendu tirer sur lui : en montant dans la pirogue,

et tournant la tète pour voir si on ne le suivoil

pas de trop près , il reçut dans la bouche un coup

de plomb à outardes; la plupart des grains s'ap-
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piaillent conirc 8C8 dcnls
,
qiiol«|nos-uns ruirèrcnt

dans les goncivcs cl y rcsièienl lon^-iernps; j'y en

yivii deux moi -même. Le père Doutreleau , tout

lilcssé qu'il éloit , se c.liaif'ea <!(• f^ouvernci* la piro-

i;iii>, et ses doux compa^uouH se mirent à ramer.

Mulhcurcusemcnt l'un d'eux avoit eu , en parlant , la

cuisse cassée d'un coup de fusil , il en est demeure

esliopié.

Vt)us jugez l)icn , mon révérend père
,
que le mis-

sionnaire et ses comp;)f;uons ne pensèrent plus à

rcinouler la rivière ; ils descendirenl le ^fississipi

le plus vîli: ({u'ils purent , et perdirent enfin de

vue la pir()j,'u«; de leurs ennemis
, qui les avoient

|ioursuivis pendant plus d'une lieure, en laisant un

l'eu continuel sur eux , et qui se vantèrent au vil-

laj^c, de les avoir tués. Les deux rameurs J\ir(?nt

souvent tentés de se rendre; mais^cucour i^'^i's pai*

le missionnaire, ils firent peur à leur loii. .lux Sau-

vages : une vieille arme (pii n'éloil point rli;ir;^ée
,

ni en élat de l'èlre , (pj'ils leur monlrèreni (fe temps

en icmps , leur fil l'aire souvent L- plon;L;<'on dans

leur piroj^ue , et les obligea enfin à se retirer.

Dès qu'ils se virent débarrassés de leurs enne-

mis, ils pansèrenl leurs plaies comme ils purent,

cl jetant dans le fleuve tout ce qu'ils avoient dans

leurs pirogues ,
pour s'éloigner plus aisément do

celle rive meurtrière , ils ne conservèrent que qucl-

ijiijs morceaux de lard cru pour leur nourriture.

Leur dessein étoit <le s'arrèler en passant , aux

Naicliez; mais ayant aperçu les maisons françaises

ou abattues ou brûlées , ils ue jni-èrcnt pas à propos

7. i()
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d'écouter les complimeos des Sauvages qui , du bord

du fleuve les invitoicnl à mettre pied à terre : ils ga.

gocrent au plus vite le large , et par là ils évitè-

rent les coups qu'on tira sur eux. C'est alors qu'ils

coniraencéreni à se déHer de toutes ces nations sau-

vages f et qu'ils résolurent de n'approcher de la terre

qu'à la nouvelle Orléans y et même , supposé que ces

barbares s'en fussent rendus les maîtres^ de dériver

jusqu'à la Baliztt y où ils espéroient trouver quelque

vaisseau français à portée de recueillirles débris de

la colonie.

Eu passant devant les Tonikas , ils s'éloignèreut

le plus qu'ils purent de leur bord; mais ils furent

découverts , et une pirogue qu'on avoit dépêchée

pour les reconnottre, ne fut pas long-temps sans les

approcher. Leur crainte et leur défiance se renou-

velèrent , et ils ne prirent le parti de s'arrêter, que

quand ils s'aperçurent qu'on parloit fort bien fran-

çais dans cette pirogue ; alors ils revinrent de leur

frayeur, et, dans l'abattement où ils étoient , ils fu-

rent bien consolés de pouvoir mettre pied à terre.

Ils y trouvèrent la petite armée française qui se for-

moit , des oflicicrs compatissans et très - aiTablcs

,

'im chirurgien et des rafraîchissemens : ils se refi-

rent, un peu après, de tant de dangers et de misères

,

et ils profitèrent, dès le lendemain, d'une pirogue

qu'on équipoit pour la nouvelle Orléans.

Je ne puis vous exprimer, mon révérend père,

quel fut mon saisissement , quand je vis le père

Doutreleau , le bras en écharpe , arriver de plus de

quatre cents lieues , n'ayant que sa sQuiaue qui uc
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fut point d'emprunt. Ma surprise augmenta au

récit de ses aventures
;
je le mis aussitôt entre les

mains du frère Parisel ,
qui visita ses plaies , et qui

les a pansées avec un grand soin et un prompt

succès.

Le missionnaire n'étoit point encore entièrement

guéri de ses blessures
,

qu'il partit pour aller servir

d'aumônier à l'armée française, comme il l'avoit

promis à messieurs les ofliciers qui l'en avoiont prié ;

il partagea avec eux les fatigues du siège des Nat-

chez , et il y donna de nouvelles preuves de son zèle,

de sa sagesse, et de son courage.

A son retour des Natcbez, il vint se délasser ici

pendant six semaines
,
qu'il trouva bien longues , et

qui me parurent bien courtes. Il étoit dans l'impa-

tience de retourner à sa chère mission; mais il nie

fallut l'équiper généralement de tout ce qui est né-

cessaire à un missionnaire, et il fut obligé d'attendre

le convoi pour les Illinois. Les risques qu'on cou-

roit sur le fleuve durant ce soulèvement des Sau-

vages, portèrent M. le command.- at à défendre aux

voyageurs d'aller par bandes séparées : il partit le 16

avril , avec plusieurs autres en assez grand nombre .,

pour n'avoir rien à craindre des ennemis. J'appris

en effet qu'ils s'étoient rendus au dessus des Akensas,

sans qu'il leur fût arrivé aucun accident. ^

Le plaisir de voir le père Doutreleau pour la pre-

mière fois , et de le voir échappé à tant de périls

,

fat bien troublé par la vive douleur que je rcssentois

de la perte de deux missionnaires, dont vous conr

Qûissiez aussi bien que moi le mérite. Vqus savez
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qu'à un très-aimable caractère, ils joignoicnt lesqua»

lités propres des hommes apostoliques
; qu'ils étoient

très-affectionnés à leur mission j qu'ils parloient déjà

assez bien la langue des Sauvages; que leurs pre-

miers travaux produisoient de grands fruits , et ea

auroient produit bien d'autres , puisque l'un et l'au-

tre n'avoient guères que trente-cinq à trente-six ans.

Cette perte qui m'occupe uniquement , ne me per-

lYiet pas même de penser à celle que nous avons faite

de leurs Nègres et de leurs effets, quoique cette

perte dérange bien une mission qui ne fait que de

xiaître , et qui est dans des besoins que vous coa-

uoissez mieux que personne.

Au reste , il n'est rien arrivé à ces deux excellens

missionnaires que nous pleurons , à quoi ils ne be fus-

sent préparés , lorsqu'ils se consacrèrent aux missions

des Sauvages de celte colonie. Cette seule disposi-

lion , indépendamment de tout le reste, a mis sans

doute une grande différence aux yeux de Dieu entre

leur mort et celle dé tant d'autres , qui ont été les

martyrs du nom français ; aussi suis-je bien persuadé

que la crainte d'un sort semblable ne ralentira point

le zèle de ceitx de nos pères qui auroient la pensée

de nous suivre , et ne détournera pas nos supérieurs

de se rendre aux saints désirs qu'ils auront de venir

partager nos travaux

Connoissant comme vous faites , mon révérend

père , la vigilance et les vues de M. notre comman-

dant , vous jugei bien qu'il ne s'est pas endormi dans

les tristes conjonctures où nous nous trouvions. On

peut dire^ sans flatterie, qu'il s'est surpassé lui-mcme
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par les mouvemens contÎDqcIs qu'il s'est donnés , et

par les sages mesures qu'il a prises pour venger le sang

français, et pour prévenir les niallieursdout presque

lous les postes ^e la colonie étoient menacés.

Aussitôt qu'il eut appris l'irri|plion imprévue des

Sauvages natchez , il en fil porter la nouvelle, dans

lous les postes , et jusqu'aux Illinois , noti par la voie

directe et ordinaire du fleuve, qui éloit fermée , mais

dun côté, par les Nalcliitoches et les AJkensas ; et de

l'autre , par la mobile et les Tcbicacbas. Il invita les

voisins nos alliés, et particulièrement les Tcbacias ,

à venger cette perfidie ,
' ''^urnit d'armes et de

munitions toutes les maie Je la ville et des babi-

talions ; il fit monter deux vaisseaux , savoir : le Duc

de Bourbon et IWlexandre , vers les Touikas : ces

vaisseaux éioient comme deux bonnes forteresses

contre les insultes des Sauvages^ et, en cas d'aitaque,

deux asiles assurés pour les femmes et pour les çn-

faus. Il fit faire un fossé d'enceinte autour de la ville,

et il plaça des corps-de-garde à ses quatre extrémi-

tés; il forma pour sa défense plusieurs compagnies

de milice bourgeoise ,
qui continuent de monter la

garde tous les soirs. Comme il y avoit plus à craindre

dans les concessions et les babiiations
, que dans la

ville , on s'y est fortifié avec plus de soin : il y a de

bons forts aux Gbapiioulas , aux Cannes brûlées , aux

Allemands^ aux Bayagoulas, et à la Pointe coupée.

D'abord M. notre commandant n'écoulant que son

courage
,
prit le dessein de se mettre à la tête des

troupes ; mais on lui représenta qu'il ne devoil point

cuiller la nouvelle Orléans où sa présence étoit ab-
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solument né^ASsalre

; qu'il y avoit à craiiidre qu*il ne

prît envie aux Tchactas de tomber sur la viJie^si

elle ëlolt dé^jarnie de troupes , et que les Nègres

,

pour s'affranchir de l'esclavage , ne se joignissent à

eux , aiusi que quelques-uns $'éloient joints aux Nal-

«hez. D'ailleurs il pouvoit être tranquille sur la con-

duite des troupes , M. le chevalier de-Loubois , dont

il «onnoisoit l'expérience et la bravoure , ayant éié

chargé de les commander. •
,

'

Pendant que notre [>etite armée se rendoit aux

'Tonikas ^ sept cents Tchactas ramassés , et conduits

par M. le Sueur , marchoient vers les Natchez : ou

fut informé par un parti de leurs gens , que ces Sau-

vages n'étoient nullement sur leurs gardes, et qu'ils

passoient toutes les nuits à danser. Les Tchactas les

surprirent , et vinrent fondre sur eux le 27 janvier,

à la pointe du jour : en moins de trois heures ils dé-

livrèrent cinquante-neuf personnes , tant femmes

qu'enfans, avec le (ailleur et le charpentier, et cent

six Nègres ou Négresses avec leurs enfans; ils firent dix-

huit Natchez esclaves , et levèrent soixante chevelu-

res; ils en auroientlevé davantage, s'ils ne s'étoicDipns

attachés à délivrer les esclaves , comme on le leur

avoit recommandé. Ils n'eurent que deux hommes

de tués , et sept ou huit de blessés : ils se campèrent

avec leur prise à la concession de Sainte-Catherine

,

dans un simple parc fermé de pieux ; la victoire eût

été complète , s'ils eussent attendu l'armée française,

ainsi qu'on en étoit convenu avec leurs députés.

Les Natchez se voyant attaqués par les formidables

Tchactas, regardèrent leur défaite comme cerlalue;

mes , des enfau
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ils se renfermèrent dans d«ux forts, «i pAssèretit les

nuits suivantes à danser leur danse de mort. Dans

leurs harangues on les entendoit reprocher aux

Tcliactas leur perfidie , de ce qu'ils s'<?ioient décla-

rés en faveur des François , contre la parole qu'ils

leur avoient donnée de s'unir à eux pour les dé-

truire.

Trois jours avant cette action , le sieur Mesplex

arriva aux Natchez avec cinq autres Français : ils s'é-

toient offerts à M. de Loubois, pour aller leur porter

des paroles de paix , afin de pouvoir , sous ce pré-

teite 5 s'informer de leurs forces et de leur situation

présente. En descendant de la barque , ils rencon-

trèrent un parti qui , sans leur donner le temps de

parler , îear tua trois hommes , et fit les trois autres

prisonniers. Le lendemain , ils renvoyèrent un de

ces prisonniers avec une lettre
,
par laquelle ils de-

mandoient pour otage le sieur Brouiin , qui avoit

autrefois commandé cliez eux , et le chef des Toni-

kas ; de pins ils exigeoient pour la rançon des fem-

mes , des enfans et des esclaves , deux cents fusils ,

deux cents barils de poudre , deux cents barils de

balles , deux mille pierres à fusil , deux cents cou-

teaux , deux cents haches, deux cents pioches, vingt

quarts d'eau-de-vie, vingt barriques de vin, vingt

barils de vermillon, deux cents chemises, vingt piè-

ces de limbourg , vingt pièces de toile , vingt habits

galonnés sur les coutures, vingt chapeaux bordés

avec des plumets, et cent habits plus simples : leur

dessein étolt d'égorger les Français qui apporteroient

ces marchandises. Dès le même jour ils brûlèrent
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avec la dernière inlmmanilé, le sieur Mesplex et son

compagnon.

Le 8 février , les Français avec les Tonikas , et

quelques autres petites natiops qui sont vers le bas

du Mississipi , arrivèrent aux Nalchez j ils s'empa-

rèrent de leur temple dédié au soleil. ;: ,

L'impatience et l'indocilité des Tchactas , lesquels,

comme presque tous les Sauvages , ne sont capables

que d'un coup de main , et ensuite se retirent ; le

trop petit nombre de soldats français qui se trouvè-

rent accablés de fatigues ; le manque de vivres, (jue

les Sauvages voloient aux Français ; le défaut de mu-

nitions dont ou nepouvoit rassasier les Tchactas, qui

en dépen soient une partie inutilement, et qui met-

loieut l'autre en réserve pour la chasse ; la résistance

des Natchoz qui s'étoicnt bien fortifiés , et qui sebat-

toient en désespérés ; tout cela détermina à écouter

Jes propositions que firent les assiégés après sept

jours de tranchée ouverte. Ils menaçoient , si nous

persistions dans le siège , de brûler ce qui leur restoit

de Français , et ils s'offrirent de les rendre, pi nous

voulions retirer nos sept pièces de canons, qui, clans

le fond, faute d'un bon canonnier , et dans les cir-

constances présentes , u'étoienl guères propres qu'à

leur faire peur. '

Les propositions furent acceptées et accomplies

de part et d'autre. Le, 25 février, les assiégés re-

mirent fidèlement tout ce qu'ils avoicnt promis, et

les assiégeant se retirèrent avec leurs canons , dans

un petit fort qu'on éleva promptement sur l'Escôrc,

auprès du fleuve , pour inquiéter toujours les IVai-
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,\e2 , et pour assuici le passage aux voyageurs.

M. Perricr en donna le commandement à M. Darla-

guelle, pour reconnoître l'intrépidilé avec laquelle,

durant le siège , il s'exposoit aux plus grands dan-

gers , et bravoit partout la mort.

Avant que les Tchactas se déterminassent à don-

ner sur les Natchez , ils étoient alle's chez eux por-

ter le calumet. Ils y ftu'ent reçus d'une manière assez

nouvelle : ils les trouvèrent eux et leurs chevaux pa-

rés de chasubles et de devants d'autel : plusieurs por-

tolent ù leur cou des patènes , buvoient et donnoient

à boire de l'eau-de-vie dans des calices et des ci-

boires. Les Tchactas eux-mêmes
,
quand ils eurent

pillé nos ennemis , renouvelèrent cette profanation

sacrilège , en faisant, dans leurs danses et dans leurs

jeux, le même usage de nos ornemens et de nos vases

sacrés ; on n'en a pu retirer qu'une petite partie. La

plupart de leurs chefs sont venus ici pour se fau'C

payer des chevelures qu'ils ont levées , et des Fran-

çais ou des Nègres qu'ils ont délivrés, lis nous ont fait

acheter bien cher leurs petits services , et ne don-

nent guères envie de les employer dans la suite , d'au-

tant plus qu'ils ont paru beaucoup moins braves que

les petites nations , auxquelles ils ne sont redoutables

que par leur grand nombi e. Les maladies diminuent

tous les ans cette nation^ qui egt maintenant réduite à

trois ou quatre mille guerriers. Depuis que ces Sau-

vages ont fait connoîlre ici leur caractère , on ne peut

plus les souffrir ; ilsstmt insolens, féroces, dégoîitans,

importuns, et insatiables. On plaint et on admire

tout à la fois uos joûssiounaires ^ de renoncer ù
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toule société , pour n'avoir que celle de ces bar-

bares.

J'ai renouvelé connoissance avec Paatlako^ un de»

cliefs , et avec un grand nombre d'autres Tchaclas
;

ils m'ont rendu beaucoup de visites intéressées , et

m'ont souvent répété à peu près le même compli-

ment qu'ils me firent il y a plus d'un an , lorsque je

les quittai. « Nos cœurs et ceux de nos enfàns pieu-

M renl, m'ont-ils dit, depuis que nous ne te voyons

•) plus ; tu commençois à avoir de l'esprit comme

» nous j tu nous enlendois, et nous l*entendions
;

» tu nous aimes , et nous t'aimons
;
pourquoi nous

» as-la quitté ? Que ne reviens-tu ? Allons viens-

w t'en avec nous » . Vous savez , mon révérend père,

que Je ne pouvois répondre à leurs désirs : ainsi je

leur dis simplement que je les irai rejoindre dès que

je le pourrai
;
qu'après tout je ne suis ici que de corps,

et que mon cœur est demeuré chez eux : « Cela est

» bon , repartit un de ces Sauvages ; mais cependant

» ton cœur ne nous dit rien , il ne nous donne

» rien ». C'est toujours là qu'ils en reviennent , ils

ne nous aiment , et ne nous trouvent de l'esprit

qu'autant que nous leur faisons des présens.

Il est vrai que Paatlako a combattu avec beaucoup

de valeur contre les Natchez , il y a même reçu uu

coup de fusil dans les reins : pour le consoler de sa

blessure 3 on l'a reçu avec plus d'estime et d'amiiié

que les autres; à peine s'est-il vu dans son vilîage
,

qu'enflé de ces légères marques de distinction, il

dit au père Baudoin
,
que toule la nouvelle Or-

léans avoit été dans d'étranges alarmes au sujet de sa
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malatîie, et que M. Perrior n informé le roi de sa

bravoure et des grands services qu'il a rendus dans la

dernière expédition. A ces traits je reconnoîsle génift

de cette nation, c'est la présomption et la vanité

même. "

On a abandonne aux Tcliactas trois Nègres dos

plus mutins , ei qui s'étoient déclarés le plus jiour les

Natchez •, ils les ont bmiés vifs , avec une cruauté

qui a inspiré à tous les Nègres une nouvelle horreur

des Sauvages.

C'est inutilement qu'on s'est employé jusqu'ici à

inspirer des senlimens de religion cl même d'huma-

nité à ces barbares : il y a plus de doux cents ans, que

de fervens missionnaires , brûlant de zèle pour leur

conversion , et s'y employant avec une charité infa-

tigable, les quittèrent sans avoir pu retirer aucun

fruit de leurs travaux. S. François de Solano n'é-

pargna ni soin ni fatigues pour amollir ces cœurs

inflexibles , sans avoir {)U y réussir, m Un d'eux me
» dit un jour , lu le donnes bien des peines inutiles ,

M et fermant la main : Les Indiens , ajouta -t'il , ont

» le cœur fermé comme mon poing. Tu le trompes,

» répliquai-je , et tu n'en dis pas assez : leur cœur

» est plus dur que la pierre. Ni plus ni moins, me
)) répondit-il; mais eu même temps ils sont plus

)) adroits et plus rusés que lu ne penses ; il n'y a point

)) d'homme, quelque fin qu'il soit, qu'ils ne trom-

M peut , à moins qu'il ne soit bien sur ses gardes »

,

C'est en partie celle mauvaise subtilité de ievtV

esprit qui met obstacle à leur conversion : ils sont

naturellement gais
,
pleins de feu , enclins à la plai-
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santeriC) et leurs bons mots ne laissent pas d'avoirlcu?

sel ; luclies pour l'ordinaire quand ils trouvent de la

résistance ; mais insolens jusqu'à l'excès , lorsqu'ils

s'aperçoivent qu'on les craint. J'eus bieniut appro-

fondi leur caractère , et c'est pour^pioi souvent jo

les trailois avec hauteur, et leur parlois en maître.

Leurs bonrf;adcs sont toutes disposées en forme

de cercle, et la place en cet le centre ; ils sont fort

sujets à s'enivrer d'une liqueur irès-forte que font

leurs femmes , et ils ne reconnoissent aucune divi-

nité. Lorsqu'ils sont chez eux , ils vont d'ordinaire

tout nus : ils ont pourtant des culottes de cuir , mais

le plus souvent il les portent sous le bras; quand ils

voyagent, ils se mettent un collet de cuir, pour se

garantir des épines dont leurs forets sont remplies.

Leurs femmes ne se couvrent que de quelques

vieux haillons, qui leur pendent depuis la ceinture

jusqu'aux genoux ; elles portent les cheveux longs et

bien peignés au dessus de la tête ; elles se font , avec

leurs cheveux , une espèce de couronne
,
qui a assez

de grâce ; elles se peignent d'ordinaire le visage d'un

rouge couleur de feu, et tout le reste du corps, lors-

qu'il y a quelque fête où l'on doit s'enivrer. Les

hommes se contentent de se tracer sur le visage

quelques lignes de la même couleur , auxquelles ils

ajoutent quelques gros traits noirs
; quand ils sont

peints de la sorte, hommes et femmes ont un air

effroyable; les hommes se percent la lèvre inférieure,

et ils y attachent un petit cylindre d'étain ou d'ar-

gent , ou de résine transparente : ce prétendu orne-

ment s'appelle tembeta.
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les garçons et les fîlles, jusqu'à TAge de douze ans,

n'ont pas le moindre vêlement; c'est une coutume

gciiéralement établie parmi tous ces infidèles de l'A-

mérique méridionale ; leurs armes sont la lance , Tare

et les flèches : les femmes n'ont pas moins de subtilité

dans l'esprit que les hommes , et ont une égale aver-

sion pour le christianisme. Ce qui m'a fort surpris ,

c'est que , dans la licence où ils vivent , je n'ai ja-

mais remarqué qu'il échappât à aucun homme la

moindre action indécente ù l'égard des fenmies , et

jamais je n'ai ouï sortir de leur bouche^ aucune pa-

role tant soit peu déshonnéie.

Leurs mariages , si l'on peut leur donner ce nom,

n'ont rien de stable ; un mari quitte sa femme quand il

lui platt ; de là vient qu'ils ont des enfans presque dans

toutes les bourgades : dans Pune ils se marient pour

deux ans , et ils vont ensuite se remarier dans une

autre ; c'est pourquoi je leur disois, quelquefois, qu'ils

ressembloient à leurs perroquets
,
qui font leur nid

une année dans un bois , et l'année suivante dans un

autre.

Ce prétendu mariage se fait sans beaucoup de fa-

çon : lorsqu'un Indien recherche une Indienne pour

sa femme , il lâche de gagner ses bonnes grâces en la

régalant pendant quelque temps, des fruits de sa mois-

son et du gibier qu'il prenr' à la chasse ; après quoi il

met à sa porte un faisceau de bois : si elle le relire

I

et le place dans sa cabane , le mariage est conclu : si

elle le laisse à la porte , il doit prendre son parti

,

et chasser pour une autre.

Ils n'ont point d'autres p:''dccins qu'un ou deux
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de» plu» ancieu» de la bourgade : toute la science de

ces prétendus méclucins , ouusiste à souffler autour du

oalade pour eu cbus.ner la niakidie. Quand je sortis

la première fois de Caysa, je laissai malade la fiilo

d'un des deux capitaines ; lorsque je revins peu

après, je la trouvai guérie. Ayant eu alors (piclques

accès de fièvre ^ sa mère m'exhorta fort à me faire

aouffler par leur nxideciu. Gomme elle vit que je me

snoquois de sa folle crédulité : « Écoute y me dit-

» elle , ma iille étoit bien mal quand tu nous quituis;

» tu la trouves en parfaite santé à ton retour: cum-

» ment s'est-elle guérie ? c'est uniquement en su fai-

» sant souffler ».

Lorsqu'une fille a atteint un certain âge y on l'o-

blige à demeurer dans son hamac , qu'on suspend

au haut du toit de la cabane : le second hiois ou

baisse le hamac jusqu'au milieu; et le troisième

mois , de vieilles femmes entrent dans la cabane ar-

mées de bâtons ; elles courent de tous côtés en frap-

pant tout ce qu'elles rencontrent , et poursuivant,

à

ce qu'elles disent , la couleuvre qui a piqué la fille,

^squ'à ce que l'une d'elles mette fin à ce niauége,

en disant qu'elle a tué la couleuvre.

Quand une femme a mis un enfant au monde

,

c'est l'usage que son mari observe, durant trois ou

quatre jours, un jeûne si rigoureux , qu'il ne lui est

pas même permis de boire. Un ludieii de bonne vo*

lonlé m'aidoit à construire ma cabane , lorsque j'étois

à Caysa ; il disparut pendant deux jours : le troi-

sième jour je le rencontrai avec nn visage hâve et

tout défait : u D'où te vient celle pâleur, lui dis-je,
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)) et pourquoi ne viens-tu plus m^aider , à l'ordinaire ?

» Je jeûne y nie répondit-il ». Sa rcponso m'étunaa

fort; mais je fus bien plus surpris, lorsque lui en

ayant demandé la raison , il me dit qu'il jeûnoit

parce que sa femme étoit en couclies. Ju lui fis

seulir sa bêtise, et lui ordonnai d'aller prendre à

l'heure même de la nourriture. « Si ta femme est

» en couches, lui ajoutai-je , c'est à elle à jeûner , et

M non pas à toi ». Il goûta cette raison , et vint peu

après travailler comme il faisoit auparavant.

lis n'abandonnent point leurs morts comme d'au-

tres barbares. Quand quelqu'un de leur famille est

décédé, ils le mettent dans un pot de terre pro-

portionné à la grandeur du cadavre, et l'enterrent

dans leurs propres cabanes : c'est pourquoi , tout au-

tour de chaque cabane , ou voit la terre élevée en

espèce de talus, selon le nombre des pots de terre

qui y sont enterrés.

Les femmes pleurent les morts trois fois le jour ,

dès le malin , à midi , et vers le soir : cette cérémo-

nie dure plusieurs mois , et autant qu'il leur plaît.

Celle sorte de deuil commence même aussitôt qu'ils

jugent que la maladie est dangereuse : trois ou qua-

tre femmes environnent le hamac du malade avec des

crisel deshurlemens effroyables, et cela dure quelque-

folsquinzc jours desuitc. Le malade aime mieuxqu'on

lui rompe la tête
,
que de n'«ire pas pleuré de la sorte

,

car si l'on manquoit à cette cérémonie , ce seroit un

signe infaillible qu'il n'est pas aimé.

Ils croient à l'immortalité de Tame , mais sans sa-

voir ce qu'elle devient pour la suite j ils s'imaginent
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qu'à la sortie du cnrpN, cIIcî est crranlo dans los brous-

tiailloH (ii's hoÎN <|ni moiiI aiiloiir du leurs hour^iulos
;

ils vont la cliiM-cli(fi' Iouh k>M uiatlus ; lassus du la cliut-

clicr iuuliltfiucMt , \\n riibaudouuuut.

ils dulveul avoir rjurl(|uo idée du la riiutompsy'-

cuso , car iuVntrf't«'uaul uu jour avec uuu LtidluuiR*,

(|ui avoii Liishi'; «a fillu dans uuc buur^adu voisine
,

elle fui (ïflVayuu d» voir passer un renard près do

nous: « Mu suroit-cu point, nie dil-ellu , l'ainu dv.

ma iillo (jui suroil morte » ?

lis tirent un mauvais augure du chant du certains

piscaux , d'un surtout , <pji est du couleur cendnîo,

et qui n'est pas plu» gros (pi'un moineau; il se noiiimc

choc/ios. S'ils se mettent en voyage, et qu'ils renleii-

dunt clianter ,iU nu vont pas plus loin ,ut rulournout

ù rinstant cliex eux. Ju mu souviens «pie coni'éraiit

un jour avec les capitaines du trois bourgades , ol ua

grand nombre d'Indiens , un de eus cliochos su mit

ù chanter dans lu bois voisin ; ils duniuurèrunl inlcr-

<iits et saisis de frayeur ; la couvursulioii cessa sur

riicure.

Du reste , les magiciens cl les sorciers
,
qui fuiit

forUuic che% d'autre» Sauvages , sont parmi eux on

fxuuralion , et ils le» regardent comme des pestes

publi(|ues. Trois ou quatre mois avant que ju viits.su

ù Gaysa , ils y uvoient brûlé vifs quatre ludions de

Sinanditi , sur le simple soupuon «piu lu (ils d'un ca-

pitainu utoit mort par les nialuficus qu'ils avoioiit

jolûs sur lui. Lorsqu'ils voient (|u'une maladie tnûiic

en longueur , cl que les souiUeurs ne la guérissent

point

,
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point , il» tH) innuqucnt pas) do dire qub le* niuluduest

cnsorciili;.

Chassas des américains

.

8(

ïr, y n surtout deux grandes chaKscs : cdic dV'lé
,

qui ï\ù duvii ^U(^r(\s <|uo iiols Hcinatucs ; OX ca-AU: qui

l.'ill peiidiUit riiiv<;r
, quidurc quulrc à cln(| rnuis*

(^)ii()i(|(i(; 1h cliusM) d'<îl<'' Huit la pIiiH courte, elle est

(:('|>uud{Uil la plus péniblo; elle a route la vie au feu

|K'rc Diuctoau. Il suivuit les Sauvages durant les

plus grandes chaleurs du n)ois de juillet ) il soui'-

IVoit cruellenieut de lu soif, ue trouvant point dans

ki prairi<-s tontes desséchées une seule goutte d'eau

puiir Tapiiiser : le jour il étoii tout trenipéde sueurs^

et la nuit il lui iailoit prendre son repos sur la terre ^

exposé à la rusée , aux injures de l'air, et à plusieurs

aiilrcs inconiniodités dont je ne vous fais pas le dé-

tiiil. Ces fatigues lui causèrent une violente maladie ,

(|ul le tit <!xpii'er entre mes bras.

Pendant l'hivot*, les Sauvages se partagent en plu-

sieurs bandes , vi cherchent l(«s endroits où ils pré-

sument <pie lâchasse sera plus abondante : c\;st alors

(|U(> nous souhailtM'ions pouvoir nous mnilipiter, afin

(loue les perdre pasde vn('. Tout ce qaenous pouvons

laire , c'est de parcourir successivement h.s divers

cauipemens où ils se ironvent
,
pour les entretenir

diins la piété, et leur administrer les Saereinens. INo-

li'c village est le seul où il soit permis à quelques

7. 17
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Sauvages de demeurer pendant toutes ces courses :

plusieurs y élèvent des poules et des cochons , à

l'exemple des Français qui s'y sont établis ; et ceux-

là se dispensent , pour la plupart , de ces sortes de

de cliasses. Le père Mermet , avec qui j'ai le bonheur

d'être depuis plusieurs années , reste au village pour

leur instruction ; la délicatesse de sa complexion le

met entièrement hors d*élat de soutenir les fatigues

attachées à ces longs voyages : cependant , malgré sa

foible santé^ je puis dire qu'il est l'ame de celte mis-

sion ; c'est sa vertu, sa douceur, ses instructions

pathétiques , et le talent singulier qu'il a de s'attirer

le respect et l'amitié des Sauvages, qui ont mis notre

mission dans l'état florissant où elle se trouve. Pour

moi qui suis fait à courir sur la neige , à manier l'a-

iriron dans un canot , et qui ai , grâces à Dieu , les

forcées nécessaires pour résister à de semblables tra-

vaux, je parcours les forêts avec le reste de uos Sau-

vages , dont 'le plus grand nombre passe une partie

de l'hiver à chasser.

Ces courses, qu'il nous faut faire de temps en

temps , soit à la suite des Sauvages , soit pour

d'autres raisons importantes au bien de nos mis-

sions , sont extri-mcmect pénibles : vous en ju-

gerez vous mémo par le détail de quelques-unes que

je fis ces dernières années , les(|uelles pourront vous

donner une idée de la manière dont nous voyageons

en ce pays-ci. Si nos missions ne sont pas si floris-

santes que d'autres j par le grand nombre de cou-

versions , elles sont du moins précieuses et salutaires,

par les travaux et les fatigues qui en sont inséparables.
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• ; Etat des Nègres.

Le zèle apostolique voit l'ouvrage (le Dieu, des

Bmé3 à conquérir à Jésus-Ctirist y des fièrcs , des

amis dans tous les homnifls; les Nègres esclaves ne

soDt pas le moindre objet <je notre apostolat; nous

pouvons même les regarder^comme notre couronne

et notre gloire. ••'' , •>
, -,.,

ll-sensble que la Providence ne les ait tirés de leur

pays, que pour compenser la servitude temporelle,

à laquelle le malheur de. leur condition les assujettit,

par la véritable liberté des enfaus de Dieu , ou nous

les mettons avec un succès qui ne peut s'attribuer

qu'à la grâce et aux bénédictions du Seigneur,

L'idée que je vais vous en donner ne âera pas tout^

à- fait conforme à celle que se forment quelques-

uns de nos commerçans, qui croient faire beaucoup

d'honneur aux Nègres que de les distinguer du com-
mun deis bêtes , et qui ont de la peine à s'imaginer

que des peuples , d'une couleur si différente de la

leur, puissent être de la même espèce que les Ëu**

ropéens. . .

Il est vrai qu'à '^r»Her en général , ils sont commu-
nément grossiers , stupides , brutaux

,
plus ou moins,

selon la différence des lieux oùil^ ont pris naissance.

Le commerce quils ont avec les Européens cl avec

leurs compatriotes , anciens dans la colonie , les ci-

vilise et les rend dociles ; il s'en trouve même plu-

sieurs parmi eux qui ont de l'esprit «t du talent pour
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)es arts auxquels on les applique , et où souvent ils

réussissent mieux que les Français.

Leur simplicité uaturelie semble les disposer à re-

cevoir les vérités chrétiennes ; ils sont peu attachés

aux' sapei*siitions de leur pays , et la plupart arrivent

ici sans aucune teinture de religion : comme il n'y a

])oir.t de préjugés à vaincre , leurs esprits sont plus

capables des impressions du christianisme , et c'est

ce que l'expérience noustfipprend tous les jours. Le

baptême ,
pour peu qu'il leur soit connu , devient

l'objet de leurs désirs ; ils le demandent avec des

cmpressemens incroyable* , ot ils témoignent une

vénération profonde pour tout ce qui y a du rap-

port : le jour où ils ont le bonheur d'y être admis,

est le plus beau de leur vie. Ceux qu'ils ont choisis

pour parrains et marraines , acquièrent sur eux ua

droit auquel ils se feroient scrupule de n'être pas

•oumis pour le reste de leurs jours.

A certains vices près, qui se ressentent du climat

où ils sont nés , et qui sont fomentés par la licence

de leur éducation et par les mauvais exemples qu'ils

ont souvent devant les yeux , on ne trouveroit pres-

que point d'obstacle à leur parfaite conversion f mais

quand on les a une fois fixés par les engagemens d'un

légitime mariage, cet obstacle cesse d'ordinaire^ et

ils deviennent d'excellens chrétiens.

Ce sont ces pauvres esclaves , au nombre d'envi-

ron cinquante mille , qui occupent continuellement

dix-huit missionnaires. Quand nous ne trouverions

d'autre bien à faire, que de baptiser les enfans d'une

«atiou qiù multiplie beaucoup , et qui s'accroît cha*
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que année, par la multilude des vaisseaux qwî en trans-

portent un grand nombre duns celte colonie , le zèle

d'un ouvrier évangélique auruit de quoi se satisfaire ;

il ne se passe guères de semaines qu'on n'en apporte

cinq ou six à l'église , et quelquefois davantage. Ces

eiifans , nés dans le sein de la religion , en appren-

oent de bonne heure les principes et les maximes;

ils n'ont presque rien de la grossièreté de leurs pères;

ils ontj>lus d'esprit, çt parlent notre langue plus pu-

rement et avec plus de facilité que la plupart des

paysans et des ;::riisans de la France : quand ils sont

parvenus à un certain âge , et qu'on les a fixés par

le mariage y il n'est pas rare de trouver parmi eux

de saintes familles , où régnent la crainte de Dieu ,

rattachement constant à leurs devoirs , ^assiduité à

la prière et aux plus, (ervens exercic<is du christia-

nisme. On a vu de jeunes esclaves , donner des

preuves éclatantes de leur fermeté, et s'exposer aux

plus rigoureux traitemens , plutôt que de consentir

aux sollicitations de ceux qui chcrchoient à les. sé-

duire.

Quoique les Nègres nouvellement arrivés de Gui-

ne'e,n'ayent pas, généralement parlant, d'aussi heu-

reuses dispositions , on ne lait^se pas d«; Icis tourner

assez aisément au bien : il est vrai que le caractère

de leur dévotion est conforme à la grossièreté de leur

génie ;. mais on y trouve cette précieuse simplicité

si vantée dansTÉvangile : croire un seul Dieu en trois

personnes, le craindre et l'aimer, espérer le ciel
,

appréhender l'enfer, évilei' le péché, réciter les

prières , se confesser de temps eu temps , coraniwr

V^>- ^^ ^^/
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nier lorsqu'on les en juge capables , voilà toute leur

dévotion.

Du reste , ils ont une flocilité entière ; ils nons

écoutent avec attc^ntion ,, c?t pourvtx que eo q«'o»»

leur dit soit à leur portée, ilsprolileni '»nsensiblon;ent

tîe nos instructions : ils en confèrent eîisemble à leur

în»nière ; les plus savans iustruisent leurs conipa-

tri nés nouveaux ve.aus , et leur donnent une granvdc

iâw îiu baptetv^.e ; c; sont des semences qui fruotl-

fîentavcc 1 emp. Ils les ^irésentent ensuite au nils-

filonoiaiî'e afin auix Ira exanîine; ils leur font réptier

en sa présence ce: qu'ils leur ont appris; et lorstjii'on

tes li'cavc FuftisammeDt instruits , et que d'alllonrs

on est informé de leur bonue conduite , on dcier-

inine \e jour qu'on les admettra au baptême.

On ne peut rien ajouter à la confiance et au res-

pect que ces pauvres gens ont pour les missionnaires
j

ils n ous regardent comme leurs pères en Jesus-Chrlst.

Il i'aut des amis aux malheureux opprimés : c'est ù

TOUS qu'ils s'adressent dans toutes leurs peines ; c'est

uous qui les dirigeons dans leurs établissemens , et

qui les réconcilions dans leurs querelles ; c'est pr

notre intercession qu'ils obtiennent souvent de leurs

maîtres , le pardon des fautes qui leur auroient attiré

de sévères châtimens j ils sont convaincus que nous

avons leurs intérêts à cœur , et que nous nous em-

ployons à adoucir la rigueur de leur captivité^ par

tous les moyens que la religion et l'humanité ous

suggèrent; Us y sont sensibles, et ils cherche; . u

toute occasion , ^ nous en marquer leur recru -

sance.

'^-'^..

MMà
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Si iiouii étions un plus grand nombre d'ouvriers ,

wuk poirrr rns parcourir plus souvent^ pieqd^Qirau-

uée, il s<iiiveliei^habiutigns qui sont qiuek[ue^ais ^ioi-

gaées de quatre ou cinq lieues de régU^e; nos ins-

tructions p]us frcquenies produiroicnt, de plusgrands

fruits , fit ra*Mmeroient la ferveur de ces bonnies geus ;

mais coonne nous sommes seuls dans chaque district

,

il
' c noiTS est guères possible de nous éloigner de

DOtte église, de craiute que pendant notre absence,

ou ne vienne nous chercher pour des malades , qui

sont toujours en grand nombre.

Voilà des sujets puissans de consolations , mais par

combien de peines faut-il se les procurer ? Ce n'en

est pas une petite que le dégo&t causé par notre as-

siduité continuelle auprès des INègres ; on en con-

fesse quelquefois plus de cent ep une matinée. L'o-

deur du tabac eu fuoiée , dont ils ne peuvent se pas-

ser, jointe à celle de Teau-de-vie de cannes^ dont ils

sont trés-friandS; compose un parfum qui fait soulever

le cœur à ceux qui n'y sont pas encore accoutumés.

11 en coûte encore plus à la nature , lorsqu'on les

assiste dans leurs maladies ; on les trouve dans leurs

cabanes , étendus par terre sur un méchant cuir qui

leur serf de lit , au milieu de la fange et de l'ordure ,

souvent couverts d'ulcères depuis la tête jusqu'aux

pieds : la cbileur étouffante de ces réduits fermés

de tous côtés , et où il y a toujours dt feu , la fnméo

épaisse et la mauvaise or^e,':' qui y 'è!i>ncnt, sont nn

rude exercice pour u .jissionnaire obiij^c d'y passer

des heures entières, afin de les disposer à recev )ir

les Sacreraens, et de les aider à mourir saintement.

i^#

Tt-^
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D'ailleurs, comme ils sont la pl"^qrt eitrêmenicnt

grossiers , ils demandeoi une application infinie, et

ce n'est qu'à force de leur rebattre les principes do

la religion , qu'on peut les instruire.

C'est surtout dans l'exercice de la confession qu'un

a le plus à travailler : la plupart s'y présentent comme

des statues qui ne disent rien , à moins qu'on ne les

interroge ; d'autres vous accablent par le détail eu-

iiuyeux de mille inutilités, qu'on est obligé d'écou-

ter avec patience pour ne pas les rebuter. La discus-

sion de leurs intérêts est une autre source d'embar-

ras ; nous sommes les juges nés de leurs difTérends,

et il faut une extrême patience pour les écouler et

les mettre d'accord. Je ne vous dirai rien de ce qu'où

a à souffrir de la part de leurs maîtres : s'il y a ici

,

comme en Europe , des personnes d'une vie exem-

plaire et éditiante , il y en a d'autres , et c'est le pins

granrl nombre , dont la conduite peu réglée est une

source d'inquiétude , ei le plus grand c^»tacleàDotre

nuiiistère.

mérique, sont

roi , tant aupi
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MARRONS RAMENES
à leurs maîtres.

Les principales richesses des habitans de TA-
mérique, sont les Nègres esclaves, que les vais-

seaux de la compagnie ou les négocians français

vont chercher en Guinée, et qu'ils transportent

ensuite dans nos iles (i). Ce commerce est, dit-

oo , fort lucratif 3 puisqu'un homme fait
,
qui coù-<

lera 5o éciis ou 200 liv. dans le Sénégal , se vend

ici jusqu'à la ou i5oo liv.

Aussitôt que le vaisseau qui est chargé des Nègres

est ai-rivé au port, le capitaine, après avoir fait

les démarches prescrites par les ordonnances du

roi , tant auprès de l'amirauté que de MM. les

gens de justice, loue un grand magasin où il des-

ceud son monde , et là , comme dans un marché ,

chacun va choisir les esclaves qui lui conviennent

pour les emmener chez soi , au prix convenu. Qu'il

est triste pour un homme raisonnable et susccpliblo

de réflexions et de sentimens , <le voir vendre ainsi

son semblable comme une bêle de charge ! Qu'avons^

nous fait à Dieu , tous tant que nous sommes , ai-je

dit plus d'une fois en moi-même
, pour n'avoir pas

le même sort que cçs malheureux ?

(i) liCttro du père Faim. 1751.

^ li»'
.'^?»1



aC6 DES MARRONS.
Le.sNèfîres,acrou'..i u/

, pour la plupart, à jouir

de leur liberté dans !lui patrie , se font difTicilemeiit

au joug de re.scluvage; quelquefois même ou le l'uur

rend lout-ù-f;tit insupporiabie, car il se trouve dos

maîtres ( j« le dis en rouj^issant) , qui n'ont pas pour

eux, uon-s: ulement les éf^anl;, ^^jUc m r<'figi;\ près»

crit, mais les attentions que la seule humanité exigo.

Aussi .urive-t-il que plusieurs s'enfuient , ce que

nous ppelons ici aller marroner; et la chose leur

est ('aiitaut plus aisée à Cayenne, que le pays est

exirèmenient moulagueux , et boisé de toutes

parts (i).

Ces sorî<s de désertions ( ou marrbnages ) ne

peuvent manquer d'entraîner après soi une infiniiû

de désordres. Pour y obvier , nos rois, dans un code

exprès qu'ils ont fait pour les esclaves, ont déter-

miné une peine particulière pour ceux qui tombeut

dans cette faute. La première fois qu'uu esclave

s'enfuit , si son maître a eu la précàtition de le dé-

noncer au greffe , et qu'on le prenne un mois après

le jour de la dénonci .lion, il a K^ oreilles coupées,

et ou lui appiiqu ' Ja flcur-de-lis .s »r le dos. S'il réci-

dive, et qu'après avoir été déclare eu justice j, il reste

(i) Le terme de marron vient du mot espagnol «maron,

qui veut dire un sinj^c ; on sai' que i es animaux 9e rcti-

vent dans les bois , et qu'ils 'i sorlriit que pour venir

furtivement se jeter sur les frn-.s, et eL faire un grand dé-

gât dans les lieux voisins de leur retraite : c'est le nom

que les Espagnols donnèrent aux esclaves fugitifs , et

qui a passe depuis dans les colonies fraoçdises.
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un mois .ibsent, il a le jarret coupé; et à la troisième

rechute il est pendu. On ue saiiroit douter que la

suvérité de ces loix n'en retienne le plus grand nom-
bre dans le devoir ; mais il s'en trouve toujours quel-

ques-uns plus téméraires, qui ne font pas difficulté

de risquer leur via pour reconquérir leur liberté.

Tant que le nombre des fugitifs, ou marrons, n*esi

pas considérable , on ne s'en inquièie gncres ; mais In

marronage exige les plus sévères précautions quand

ils viennent à s'attrouper . parte qu'il en peu résulter

les suites les plus fâcheuses: c'est ce que nos voisius

les Hollandais de Surinam ont souvent éprouvé.

Pour garantir Cayenne d'un semblable malheur ,

M. d'Orvilliers, gouverneur de la Guiane française ,

cl M. le M "ne, notre coaimissaire ordonnateur,

u'eurent pas Juiôt ap| is qu'il y avoit près de

soixnnie-dix ûc ces mai'ieureux rassemblés à environ

dix ou douze li es d'ici , qu'ils envoyèrent après

eux un gros déiachenient composé de troupes ré-

glées et de milice. Ils )mbinèrent si bien toutes

choses , suivant leur sagesse et leur prudence ordi-

naires, que le détachement , malgré les détours qu'il

lui fallut faire parmi des montagnes inaccessibles , ar-

riva heureusemenl.

Mais toutes les précautions et toules les mesures

que put prendre cette troupe , ne rendirent point sou

expédition fort utile ; il n'y eut que trois ou quatre

M.irrons d'arrêtés, dont un fut tué, [ irce qu'après

avoir été pris, il vouloit encore s'enfuir.

Au retour de ce détachement, M. le gouverneur

,

à qui les prisonniers avoient fuit le détail du nombre
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dfts fugitifs, (le leurs diffcrens établisscmens , et rl«

tons lo!) mouveincns qu'ils se doonoieui pour au^-

nieulcr leur uombre , se disposuil à envoyer uu se-

cond déiauhenienl, lorsque uous crûmes qu'il éiuit

de noire nnuislère de lui ufl'rir d'aller nous^mètiiet

travailler ù ramener dans le bercail ces brebis é<{ur(>es.

Plusieurs niolifs uous portoienl ù enlreprciMin; cotic

bounc œuvre : nous sauvions d'abor«l la vie du corps

el de Tanic , à lous ceux qui auroienl pu éire Uiés

dans le bois, car il n'y a guères d'es|»urance pour le

salul d'un ^ègre qui cneurl dans son niarrouage.

^'ous évitions encore à la colonie une dépense cou-

ftidérable , et aux lrou[)es une très'gnuidt? taiigue :

outre cela , si nous avions le bonheur de réussir

,

nous faisions rentrer dans les ateliers des liubilaiis,

un bon nombre d'esclaves dont l'absence faisoil lao-

guir les travaux. ^vA'

Ccpeuduni
, quelque bonnes que nous parussent

'ces raisons, elles ne furent pas d'abord coulées:

cette voie de médiation paroissoit trop douce pour

des miisérables , dont plusieurs éloienl fugitifs de-

puis plus de vingt aus, et accusés de grands ciinies;

et d'ailleurs ils pouvoicut, di^oit-on , s'imaginer que

les Français les craignoient , puisqu'ils envoyoïeut

des missionnaires pour les chercher. Entin, après

deux ou trois jouis de délibération , notre propor

sitiou fut acceptée , et la Providence permit qiw

le choix de celui qui devoit faire ce voyage , toti)hi2i

sur moi.

Quelques amis que j'ai ici , et qui pesoienl la chose

ù uu poids trop humain j^ u'cu eurent pas plutôt coiir
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noissnnce ,
qu'ils firent tous leurs efforts pour m'ca

iléiourner. Qn'ollez-vous faire clans ces foréls , ma
disuleiit les uns? vous y périrez iufailliblemcut de

f^iii^iie ou de misère. Ces malheureux Nègres, me
disoient les autres, critij^nant que vous ne vouliez

les tromper , vous feront un mauvais parti. On ma
reprèseutoit encore que je pouvois douncr dans

quelque piège
,
parce (pi'en effet les Nègres mar-

rons ont coutume du creuser^ au milieu des sentiers^

des fosses profondes dont il couvrent ensuite adroi-

tement la surface avec des feuilles, ensorte qu'on no

l'aperçoit point du piège ; et si mallieureusçmenC

on y tombe, on s'empale soi-même sur des che-

villes dures et pointues , dont ces fosses sont lièris-

»éc8. Vous perdrez votre temps et vos peines, di-

solent les moins prévenus : très-sùrement vous n'en

ramènerez aucun ; ils sont trop accoutumés h vivre

à leur liberté, pour revenir jamais se soumettre à

l'esclavage.

Vous comprenez aisément , mon révérend père ,

que de semblables raisons ne dévoient pas faire

grande impression sur des personnes de notre état^^

qui n'ont quitté biens , parens , amis , patrie , et qui

n'ont couru tous les dangers de la mer, que pour

gagner des araes à Dieu : trop heureux s'ils pour

voient donne** leur vie pour la gloire du grand nian*

tre (jui , le premier , a sacrifiç lui-même la sienne

pour nous. .

Je partis donc avec quatre des esclaves de la mai^^

son , et un Nègre libre, qui avait été du détachement

^out j'ai parlé plus haut ^ et qui devoit me servir de
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guide. Il me fulloit lout ce nombre pour porter ma
chapelle , et les vivres nécessaires pour le voyage.

Nous allâmes d*iil>onl, par canot , jusqu'au saut de

loaae-Gnmde ; c'est une des rivières c|ui arrosent ce

pays : nous y passâmes la nuit , j*y dis la sainte

messe , de grand matin , pour implorer les secours

du ciel , sans lequel nous ne pouvons rien ; ensuite

nous nous eufonçAmes dans le bois. Malgré toute la

diligence dont nous usâmes , nous ue pûmes faire

oe jonr-là qu'environ les deux tiers du chemin; il

nous fallut dune camper à la manière du pays,

c'esl-à-diro , «pie nous itmes à la hâte , avec des

feuilles de pnlmier , dont il y a plusieurs espèces

dans le pays^ un petit ajoupa (c'est une espèce d'ap-

pentis, qui sert à se mettre à couvert des injures du

temps).

Dès qu'il fut jour, nous nous remimes en route,

et entre deux et trois heures après-midi , nous aper-

çûmes la première habitation du nos Marrons, qu'ils

ont nommée la montagne de plomb
y parce qu'il s'y

trouve, en eil'et, une giaude quantité de petites

pierres noiiâtes et rondes , dont ces malheureux se

servent en guise de plomb à giboyer. Gomme je vis

la fumée à travers le bois , je crus d'abord que ceux

qui faisoic'ut l'objet dd mon voyage, n'éloient pus

ioin; mais jcmetrompois dans ma conjecture, cette

fumée étoit un reste de l'iocendie qu'avoit fait le

détachement qui m'avoit précédé , l'usage étant de

^)rûler toutes les cases ou maisons, et de faire le plus

de dégât quo l'on peut , quand on est ù lu poursuite

4e ces sortes de lùgilifs.
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Je nie fîs alors annoncer à plusieurs reprises
, par

une espèce de gros coquillage qui a presque la forme

d'un cône , et dont on se scrl ici au lieu de cloche

,

pour donner aux INègre» le signal du lever et des

heures du travail ; mais voyant que personne ne pa-

roissoit , je me mis à parcourir tout remplacement

,

où je ne reconnus les vestiges que de deux ou trois

hommes, dont les pieds étoient imprimés sur la cen-

dre. Je èompris que ceux 'que je chercliois^n'avoient

pas osé paroître là depuis qu*on leur avoit donné la

chasse : il nous fallut donc encore loger , comme
nous avions fait le jour précédcAit , c'est-à-dire,.que

nous construisîmes notre petit ajoupa pour passer la

nuit. "• ' ...:
. _

,

Il me seroit impossible , moi\ révérend père , de

vous ex[>rimer tout ce que là crainte inspira à mes

gens de me représenter; ils apprébendoient qu'à

chaque instant on ne tirât sur noios quelque coup de

fusil , ou qu'on ne décochai quelque flèche. J'avots

boau les rassurer de mon mieux:, ils me répondoient

toujours qu'ils connoissoient mieux que moi toute lu

malignité du Nègre fugitif. Ce{)end.int la Providence

ne permit pas qu'il nous arrivât aucun accident fâ-

cheux durant cette nuit ; et m'étant levé à la pointe

du jour, je fis encore sonner de mon coquillage qui

me servoit comme de cor-de-chasse, et dont le son,

extrêmement aigu , doit certainement se faire en-

tendre fort au loin , surtout étant au milieu des val-

lons etdes montagnes. Enfin , après avoir long-temps

attendu et ra'être promené partout, conmie la veille,

ne voyant venir personne, je résolus d'aller à l'empla-

W^M
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cernent où l'on avoit trouvé, depuis peu dâ jours ^ lei

MarroiJS,et où l'un d'eus avoit été tué. Je commençai

par dire la sainte messe ^ comme j'avois fait à Tonne-

Grande ; après quoi nous eutrâmes dans le bois. Je

jugeai que d'uu abattis à l'autre il n'y avoit guères

que deux lieues, du moins nous ne mîmes qu'euvi«

ron deux heures pour faire le chemin. (On appelle

ici abattis une étendue de bois coupé, auquel ou met

le feu quand il est sec , pour pouvoir planter le ter-

rain). Les Marrons ont appelé cet endroit Vabattis

du saut , à cause qu'il y a une chute d'eau. L'em-

placement me parut beauct up plus grand et mieux

situé que le premier, qu'ils nomment, comme j'ai dit,

la montagne de plomb. C'étoit là aussi qu'ils prcr

noient leurs vivres, qui consistent en manioc , ba-

nanes, patates, riz, ignames, ananas, et quelque

peu de cannes à sucre.

D'abord que nous fûmes à la lisière de l'em place*

ment ,
je m*annonçai avec mon signal ordinaire , et

ensuite je fis le tour d'un bout à l'autre , sans voir

(personne : tout ce que je remarquai , c'est que de-

puis [)eu de jours on y avoit arraché du magrlve,

et qu'on avoit enterré le corps de celui qui avoit

été tué ; la fosse étoit si peu profonde ,
qu'il en

sortoit une puanteur extrême Je m'en approchai

pourtant de fort j)rès, pour faire la prière sur ce mi-

sérable cadavre , dans i'es[)érance que si quehju'uQ

de ces compagnons m'apercevoit , cette action

pourroit le loucher et l'engager à venir à moi; mais

toutes mes attentes furent vaines; et ayant passé le

reste du jour iuiuilement dans cet endroit , nous

revînmes

revînmes cou(

éviter la peine

La nuit se i

convéniens , n

compagnons d«

sortir personu*

ne savois tooi-r

il me restoit en

meut Vabattis i

marronage
, qui

ordinaire avec s

I

Marrons s'étoie

plus éloigné : r

n'eu savoit pas

ché, nous décoi

I
filâmes à tout ha

démarche, toujo

Jiagoes, nousarri

I

lequel nous eûm
hue les bords étc

j-^ous franchîmes

Jjlenorrc mieux,
là nous furent de

jjy trouve du fe

jqueiques feuilles

patres choses sen

l^ors, que quelqu'
jparler; niais aprè
Imené partout , à i

[connoître, ne voy
"ûre assez de joui
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revînmes coucher à la montagne de plomb y pour

éviter la peine de faire là un nouvel ajoirpa.

La nuit se passa , comme la précédente , sans in-

convéniens , mais non sans peur de la part de mes

compagnons de voyage ; ils étoient surpris de ne voir

sortir personne du bois pour se rendre à nous : je

ne savois tnoi-même qu'en penser. Cependant comme
il me resloit encore un abattis à visiter

, qu'ils nom-
meut Vabattîs d'Augustin

, parce qu'un des chefs du

marronage
,
qui porte ce nom, y faisoit sa demeure

ordinaire avec sa bande
,
je m'imaginois que tous les

Marrons s'étoient réfugiés là comme à l'endroit le

plus éloigné : mon embarras étoit que mon guide

n'en savoit pas le chemin. Après l'avoir bien cher-

ché, nous découvrîmes un petit sentier que nous en-

lilâttiesà tout hasard , et après environ quatre heures

démarche, toujours en montant etdescendant les mon*

tagnes, nous arrivâmes enfin au bord d'un abattis dans

lequel nous eûmes bien delà peine à pénétrer, parce

(jueles bords étoienl jonchés de gros troncs d'arbres,

jîious franchîmes pourtant cet obstacle en grimpaut

[denorrc mieux, et le premier objet qui se présenta

là nous furent deux cases ou.corbets; j'y cours et

j'y trouve du feu , une chaudière et de la viande

,

quelques feuilles de tabac à fumer, et plusieurs

autres choses semblables. Je ue doutai point, pour

lors, que quelqu'un ne sortît du bois pour venir nre

parler ; mais après avoir bien appelé et m'étre pro-

mené partout , à mon ordinaire
,
pour me bien faire

connoître, ne voyant paroîire personne, et ayant en-

)re assez de jour , je voulus passer plus loin pour

7. î8

S-làif'
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tâcher do trouver cdHq l'établissement d^Aiigusiln

,

me persuadant toujours que ceux que je cbercliois

s'y étoient retirés.

Mes compagnons de voyage n'éiant pas animés par

des vues surnaturelles , comme je devois l*êirc , ci

toujours timides , auroient bien souhaité que nous

retournassions sur nos pas : ils me le proposèrcut

même plus d'une fois , mais je ne voulois pas laisser

ma mission imparfaite ; ce n'est pas que je ne ressen-

tisse moi-même au fond du cœur
,
pour ne vous rien

déguiser , une certaine frayeur. L'abandon total on

je me voyois, l'horreur de» forêts immenses an ml-

lieu des(|uelles j'éiois sans aucun secours , le silence

profond qui y régnoit , tout cela , ainsi qu'il arrive

eu pareille occasion , me fjusoit faire , comme mal-

gré moi y de sombres réflexions ; mais j'avois grand

soin d'étouffer ces sentimens involontaires, et je c'a.

vois garde d'en rien laisser paroître , de peur de trou-

bler davantage ''eux qui m'acompagnoient : ainsi,

après leur avoir fait prendre quelques rafraîchisse-

mens , nous entrâmes encore dans le bois ^ sans sa-

voir , ni les uns ni les autres y où aboutissoit le pc<

lit chemin que nous tenions.

La divine Providence qui nous guidoit et qui veil-

loit SU" nous, permit qu'après avoir franchi bien des

vallons , nous arrivâmes enfîû à notre but , n'ayant

guères marché qu'environ deux heures : je n'en fus

pas plus avancé , car je ne trouvai qu'un abattis nou-

vellement fait , comme celui que je venois de quit-

ter, mais sans que personne daignât se faire voirii

nous : on avoit cependant arraché des racines bonucî
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à manger, et cueilli des fruits, le jour même, dans cet

endroit, comme il nous parut par les traces toutes

iVaîches que nous reconnûmes.

Ce qui me fil le plus de peine-, c'est nue les Mar-

rons s'imaginant peut-être qu'il y avoit toujours \.m

liétachcmcnt à leurs lroussi*s,avoi<îut eux-mêmes mis

le feu au cases de()uis peu de jouis , afin sans douiu

(jneceux qui les ponrsuivroicnt ne pussent s'y loj^er.

Je ne pouvois pas douter qu'ils ne me vissent de la

lisière du bois, et qu'ils ne m'entendissent j aussi je

crlois de toutes mes forces ,
qu'ils pouvoient se ren-

dre à moi en toute sûreté , que j'avois oblent^ leur

grâce entière
;
que mon clat me défendant de con-

tributr à la mort de qui que ce soit , ni directement,

ni indirectement, je n'avois garde de les venir cher-

clier pour les livrer à ïà justice; que du reste ils

L'ioient maîtres de moi et de mes gens", puisque nous

n'éliôns que sit en tout et saiis armes ^ au lieu qu'eux

étoient eh grand nombre et armés : « Souvenez-'

» vous , mes cbers enfaus , leur disois-je , que , quoi-

)) que vous soyez esclaves , vous êtes cependant cliré-r

)) liens comme vos maîtres ; vous faites profession

» depuis votre b.iptéme, de la même religion qu'eux
;

» eile vous apprend que ceux qui ne vivent pas c!)ré-

» lieuuement tombent après leur mort dans les cn-

» fers
;
quel malheur pour vous si , après avoir élé

n les esclaves des hommes en ce monde et d.uis le

» temps , vous deveniez les esclaves du démon peii-

') dant toute l'éternité. Ce malheur pourtant vous

)> arriverai infailliblement, si vous ne vous rangez

») pas à votre devoi;jvous êtes dans an éiai habiiucl do

Xff:V
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» damnation, car, sans parler du tort que vous faites

» à vos maîtres en les privant de votre travail , vous

» n'entendez point la messe les jours saints; vous

» n'approchez point des Sacremens; vous vivez daas

» le concubinage , n'étant pas mariés devant vos lé-

}) gitimes pasteurs. Venez donc à moi, mes chers

» amis ; venez Iiardiment , ayez pitié' de voire ame

» qui a coulé si cher à Jésus -Gbiist... Donnez-moi la

)) satisfaction de vous ramener tous à Cayenne ; dé-

» dommagez - moi par là des peines que je prends à

» votre occasion ; approchez-vous de moi pour me

)) parler, et si vous n'êtes pas contens des assurances

» de pardon que je vous donnerai , vous resterez dans

» vos demeures^ puisque je ne saurois vous e^me-

» ner par force ».

Après avoir épuisé tout ce que le zèle et la cha-

rité inspirent en semblable occasion , aucun de ces

misérables ne paroissant, nous vînmes coucher aui

cases que nous avions laissées dans l'autre abattis

,

soit pour éviter la peine de faire là un logement,

soit parce que les traces fraîches que nous y avions

vues nous donnèrent lieu de croire que quelqu'un

pourroit y venir pendant la nuit ; mais personne ne

se montra , de sorte qu indignés de leur opiniâtreté,

nous reprîmes le lendemain, vers les quatre heures, le

chemin de la montagne de plomb : nous y séjouruâ-

nies tout le samedi
, j'y dis la sainte messe le di-

manche, et comme j'étois pressé de m'en retourner,

parce que les vivres comnicnçoient à nous manquer,

je voulus, avant que de partir, y laisser un monu-

ment non équivoque de mon voyage , en y faisant
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planter une croix d'un bois fort dur, et qui subsiste

Cette croix , comme je le dirai plus bas , servit à

me faire réussir dans mon entreprise; car si tôt

que les Nègres marrons Teurent aperçue, ils y vin-

rent faire leur prière , ayant la coutume , malgré leur

libertinage (ce qu'on auroit de la peine à croire), de

prier Dieu soir et matin ; ils baptisent même les en-

fans qui naissent parmi eux , et ont grand soin de les

instruire des principes de la foi, autant qu'ils en sa>

vent eux-mêmes.

Aussitôt que je fus rendu à Tonne-Grande, où

j'avois laissé mon canot
, je fis savoir à MM. d'Or-

villicrs et Lemoine, le peu de réussite qu'avoit eu mon
projet. Je leur mandai que je devois rester quelque

temps dans ce quartier-là p'our faiie faire les Pâques

aux Nègres; j'ajoutai que m'élpint mis, au commen-
cement de mon voyage, sous la protection des anges-

gardiens ,
j'avois un secret pressentiment qu'ils ne

me laisseroient point retourner à Cayenne sans avoir

quelque connoissance des enfans prodigues qui en

éloient l'objet. Enfin je priai ces messieurs de vou-

loir prolonger encore de quelques jours, l'amnis-

tie qu'ils ra'avoient d'abord accordée pour eux ,

et ils eurent la bonté de l'étendre jusqu'à un mois

entier. , . ..:
,

Après cette réponse ,
je commençai ce qu'on ap-

pelle ici les Pâques des esclaves du quartier ; c'est"

à-dire j que je parcourus les différentes habitations
,

pour confesser ceux qui sont déjà baptisés, et pour

iusiruire ceux qui sont encore infidèles : c'est notre



278 DES MARRONS.
coutume d'aller ainsi , au moins une fois Tan , chez

tous les colons nos paroisiens
, quelque éloigoés

qu'ils soient , car il y a ici des paroisses qui oni

quinze à vingt lieues d'étendue ; et vous ne sauriez

croire , mon révérend père, le bien qu'il y â à faire,

et qu'on fait quel(|uefois dans ces sortes d'excur-

sions. Le missionnaire, qui est chargé de cette bonne

oeuvre, met la paix dans les familles désunies , en ter-

^linant leurs petits différends , conclut des mariages

pour faire cesser les commerces illicites , à quoi les

«esclaves sont très -sujets; tâche de leur adoucir les

peines attachées à leur état, en les leur faisant envi-

sager sous des vues surnaturelles; prend une con-

noissance exacte de lenr instruction actuelle ,
pour

disposer peu à peu ù la communion ceux qu'il en

juge capables ( notre usage étant de permettre à

très •»' peu de Nègres ^'approcher de la sainte table

,

par l'expé.rjeiiçç que nous avons qu'ils en sont indi-

gnes) ; il remontre prudemment aux maîtres les fautes

dans lesquelles ils tombent, quelquefois, envers leurs

esclaves, soit en ne veillant pas assez sur leur cou-

«luile spirituelle, soit en les surchargeant do travaux

injustes, soit enfin en nfî leur donnant [)as le nécessaire

pour la nourriture; et le vêtement, suivant les sajjes

ordonnances de nos rois ; il làil mille autres choses de

cette nature, qui sont du ressort de son ministère,

et qui lendept toutes également à la gloire de Dieu

et au salut des âmes. Il en coûte , à la vérité , beau-

coup de faire de pareilles courses dans un pay^ le!

que celui-ci , où, lorsqu'on çai en canjpagne , ou est

toujours , ou brû^ jwr ]^^ rayoos c]'wû *Ql*'il i^rdwl» qui m assurent
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ou accable de pluies violcutes; mais à vïi.:>i ne porte

pas un zèle bittn épuré , et quelles diOicjullés ne fuil-

i! pas surmonter l

Cependant , eo faisant cette bonne œuvre comme
par occasion , car ce n'est pas là mon emploi ordi-

naire , je n'oubliois pas le premier objet de moD
voyage; j'avois grand soin de dire mux IVègrts, que

s'ils pouvoient voir quelques-uns de leurs compagnons

marrons, ils les assurassent que, quoiqu'il n'eussent

pas voulu s'approcher de moi dans le bois, j'avois

néanmoins obtenu encore un mois d'an aslie pour

cui ; mais que si , pendant cet espace de temps , ils

ne revenoient pas , ils n'avoient plus ni grâce , ni par-

don à espérer ; qu'ils dévoient se persuader , au con-

traire , qu'on les poursuivroit sans relâche , jusqu'à

ce qu'on les eût tous exterminés.

Enfin javois fini ma mission et parcouru toutes les

habitations des environs de Tonne-Grande
j

j'étois

même déjà embarqué dans mon canot pour me ren-

dre à Cayenne , un peu confus , à la vérité , d'avoir

échoué dans mou dessein , aux yeux des iiommes ,

qui ne jugent ordinairement des choses que par le

w\ès , lorsque je vis venir à moi un autre petit ca-

not monté par deux jeunes Noirs , porteurs d'une

lettre de l'économe de Mont-Seneri (c'est u:^e sucre-

rie du quartier), qui me marquoit que les Nègres

marrons éloient arrivés chez lui , cl qu'ils me de-

niandoieot avec empressement*, j'y voie avec plus

d'empressement encore qu'ils n'eu avoient eux»-

raêtties , et j'on trouve en efl'et déjà une vingtaine

,

qui m'assurent que les autres sont eu chemin pour se

IIII--
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rendre. Quelle agréable surprise pour mol , mco ré-

vérend père , de voir mes vœux accomplis , lorsque

je m'en croyois le |)lus éloigné ! Après avoir versé

quelques larmes de joie sur ces brebis égarées depuis

si long-icmps, et qui rentroient dans le bercail, je

leur fis des reproches sur ce qu'ils n'avoient pas voulu

me parler tandis que j'étois au milieu d'eu& ; et ils

me répondirent constamment, qu'ils craignoient qu'il

n'y eût quelque détachement en embuscade pour les

saisir ; mais qu'ayant vu le signe de notre rédemption

arboré sur leur terre , ils s'étoient enfin persuadés

que le temps d'obtenir grâce pour leur ame et pour

leur corps, étoit arrivé. Que ce soit là le véritable

motif qui les ail fait agir, ou que quelqu'un de leurs

camarades'des diftérentcs habitatio;" que j'avois pré-

parées povu' k'i Pâques , les ait assurés de la sincérité

du pardoî <jue je leur promettois , c'est ce que n'ai

jan.iais pu découvrir ; mais , quoi qu'il en soit , il eu

vint, peu à peu, jusqu'à cinquante, et comme M. no-

tre gouverneur ,
qui tenoit un détachement tout

prêt pour aller dans le bois , si je ne réussissois pas,

me pressoit de me rendre à Cayenne , je partis avec

ces cinquante fugitifs.

Il seroit impossible, mon révérend père , de vous

expliquer avec, quelles démonstrations de joie l'on

me reçut , suivi de tout ce monde , chacun d'eux

portant sur sa tète et sur son dos son petit bagage.

Les rues étoient bordées de peuples pour nous voir

passer ; les maîtres se féilcitoient les uns les autres

d'avoir recouvré leurs esclaves, et les Noirs eux-

mêmes qui servent dans le bourg, se iaisoienl une fêle
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de revoir y l'un son père , l'autre sa mère , celui-ci

son fils ou sa (iilc; cl comme plusieurs de ceux que

je menois, n'avoienl pas vu la ville depuis Irè^-I'^ng-

tempSjCt qu'ils y remarquèrent bien du change» jcni

,

notre marche étoit très-lente, afin de leur don* 'îr

le plaisir de satisfaire leur curiosité ; ce qui lais^.

en même temps la liberté à leurs camarades de les

embrasser , en faisant retentir l'air de mille cris d'a-

légresse et do bénédiction. Ce qu'il y avoit pourtant

de plus frappant , c'étoit une troupe de jeunes enfans

des deux sexes, qui étoient nés dans les bois, et qui

n'ayant jamais vu de personnes blanches , ni de mai-

son à la française, ne pouvoient se lasser de les consi*

dérer , en marquant , à leur façon , leur admiration.

Je conduisis d'abord mon petit troupeau à l'église

,

où il y avoit déjà une grande assemblée à cause de la

fête de S. François Xavier ; mais elle fut bientôt

pleine par la foule qui nous suivoit. Je commençai

par faire faire à ces pauvres misérables une espèce

d'amende honorable :

1°. à Dieu dont ils avoient abandonné le service

depuis si long -temps ; 2°. à leurs maîtres et aux

colons^ à qui plusieurs d'entre eux avoient porté

beaucoup de préjudice ;
5°. à leurs compagnons , du

mauvais exemple qu'ils leur avoient donné par leur

fuite
,
parleurs vols , etc. , après quoi je dis la sainte

messe en action de grâces : ils y assistèrent avec

d'autant plus de plaisir et de dévotion , que plusieurs

d'entre eux ne l'avoient pas entendu depuis quinze

ou vingt ans , et lorsqu'elle fut finie , je les présen-

tai à M. le gouverneur ,
qui confirma le pardon que
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jfî leur avoit prpmis de sa part ; ensuite ou les re-

D)||t à leurs.niaîtres respectifs.

Qa dépêcha aqssitôt v^n norabreux détacbemeDt

pour aller fpi}rç le (^égât dans leurs plantations , et

pour tacher de prendre ou tuer ceux qui resteroient,

s'ils ne se rendoie^t pas yolontaireinent ; mais une

maladie qui se niit dans la troupe , aussitôt qu'elle

arriva sur les lieqx , fit échouer cette opération ; en

sorte que cepx qqe j'ayois laissés, au nombre seule-

ment de dix-sept, t^Pt, grands que petits , soit hom-

mes ou femmes , et qui m'âvoient fait dire qu'ils

viendroient bientôt après moi, n'ont pjis tenu parole,

et sont encore d^ns les bois ; il s'y ep est même joÎQt

quelques autres depuis ce temps-là. Si le nombre

augmentpit à un certain point , ce seroit un très-

grand m^jilheur pour cette colonie ; mais les sages mesu-

res que nos messieurs prennent pour l'empêcher, pa«

roisseut nous mettre à couvert d'un tel désordre.

LAS-CASAS,

Défenseur des Indiens» ... ;

Il faut rendre justice au zèle et à la piété des

rois catholiques. Ferdinand et Isabelle , encore plus

touchés du désir d'étendre l'empire de Jesu*-Chrisl

que leur propre domination
,

prirent les précaur

tioDS les plus sages pour établir la foi parmi leurs

nouveaux sujets, et assurer leur tran(^uillllé ; rien
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de plus chrélien que les instructions qui furent don^

oées aux chefs de cette h^ute entreprise : on Jeur rcf-

commande sur toutes choses , que l'intérêt 4e la

religion soit le mobile et la règle de toutes leurs dé->

marches; on leur ordonne d'avoir de grands ména-
geniens pour ces peuples^ de n'employer ù leur

conversion que les moyens prescrits par l'Eglise

,

et de les attirer plutôt par la douceur
, par la

raison et par les bons exemples , que par la violence

et par la force.

Surtout la reine Isabelle, qui rcgardoit la décour

verte des Indes comme'son ouvrage^ n'oublia aucqu

des devoirs d'une souveraine qui , aux plus rare^

qualités d'une héroïne , joignoit les plus vifs et les

plus respectueux sentiniens que la religion inspira i

aussi dans les difTéreos voyages que fit Colomb pour

rendre compte 3 ses maîtres du succès de ses eat^'e<-

prises , la reine qui lui donna de fréquentes au4ien*

ces , ne s'informa de rien Avec plus d'empressement

que des progrès de la foi, et ne lui recommandoii

rien plus fortement que deménager des sujets,<qu'une

nouvelle domination ne devoit déjà que trop alar*^

mer,
;

-

.

MaU il est assez ordinaire que les rois ne trou*

veut pas dans leurs ministres de fidèles exécuteur^

de leurs volontés : ceux-là prmcipalement qui , do-

po^t^ire^ 4^ Tautorité souveraine, )'ei(ercent dai^

des lieux où leur conduite ne peut <etre que diiKci»

lei»f5ut Vf'îhwçb^ 3 m s'accoutumient que tro^) à m
ahusor., (Cette |\é|l^^iOP n0 veg^de ppiiït l'aiairal Cq^

lonib; ce f^i ep voiM $i4Q«m des plus grands bomiQ^f
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de son siècle : le succès de son entreprise

, qui est

un des plus nobles efforts du génie , du courage et

de la résolution , rimmortalise avec justice *, niais

sa piété singulière , son attachement tendre et solide

à toutes les pratiques de la religion , n'ont sans doute

pas peu contribué à des succès si éclatans.

Il s'en fallut bien que ce grand homme fut se-

condé comme il le méritoit : la troupe des nouveaux

Argonautes
,
que conduisoit ce moderne Ja9on , n'é-

toit pas toute composée de héros ; si quelques-uns

en avoient la bravoure , très-peu en eurent la sagesse

et la modération : c'étoit,pour la plupart, des hommes

que l'espoir de l'impunité des crimes dont ils étoient

coupables, avoit exilé volontairement de leur pa-

trie, et qui^ au hasard d'une mort du moins hono-

rable, aspiroient aux richesses immenses de celte

conquête ; le mauvais caractère de ces houyeauï

conquérans causa la perte de tant d'ames qui, avec

le temps , auroient pu fonder une nombreuse chré-

tienté. Ici , mon révéretid père, pour vous obéir,

je me trouve comme engagé à vous faire un préois

bistoriquè de la première des révolutions qui pro-

duisit , en peu d'années , dans la plus florissante

île deà Indes , la perte totale d'une si grande na-

tion.

Ce fut , comme on sait , au commencement de

décembre de Tannée i497
>
que ChristopheColomb,

après un long trajet et de grands risques , aborda

enfin à cette île, à laquelle il donna d'abord, à cause

de sa grandeur , le nom de ffispanwta ou peùie Espa*

gne : on ne l'appela Saiht'Dominguè que-danà la
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suîie des temps , et c'est la capitale qui a donaé in-

jeasiblement son nom à toute l'iJe.

Ce fut par sa pointe la plus occidentale qu'il la

reconnut : il rangea d'abord toute la côte qui fait

la partie du nord , et remontant avec peine de

l'ouest à l'est , il jeta Tancre dans un port de la pro-

vince de Marien , entre Mancenille et Montechrist ,

qu'il appela Port-iîo^a/. Ce canton ëtoit sous la do-

mination d'un des principaux caciques de l'île nom-
mée Guacanariq ; son état s'étendoit le long de la

côte du nord', et comppeuoit tout le pays ^ depuis

ce qu'on nomme aujourd'hui la yega Real jusqu'au

cap Français ^ qui retient encore maintenant lé nom
dec^ prince, car les Espagnols l'appellent el Gua-

ricOf par corruption Guaiiarico. •
; .

•

11 n'y avoit rien de barbare dans les manières du
cacique de Guacanariq-: ses sujets s'apprivoisèrent

Itientôt avec ces étrangers , dont la vue les avoit d'a-

\ surpris ; ils les reçurent avec toute la cordia-

.,0 possible, et ils-s^e disputôieut les uns au?L au-

tres, à qui feroit plus de caresses à ces nouveaux

hôtes. ".•:..

Ceux-ci firent bientôt connoîtfe que l'or étoit

le principal objet de leurs recherches. Les Indiens

se ârent aussitôt un plaisir de se dépouiller de leurs

riches colliers et de leurs autres ornemens, pour çn

I

faire présent à ces nouveaux venus : une sonnette, ou

quelque autre babiole de verre qu'on leur donnoit .-

I

«Q échange , leur sembloit préférable à toutes les

richesses qu'ils tiroient de leurs mines. Prévenus de

l^plus haute estime pour ces étrangers, qu'ils regar-
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(loicdt comme descendus du ciel , ils tâehoient dé

se conformer à leurs manières : tinè croix qu'on avoit

plantée au mifieu de leurs hàbitatioâs , devint bien-

tôt l'objet de leur vénération. A Texèniple des Es-

pagnols , ils 86 prosternoient h terre , ils As frap^oicnt

la poitrine, \h levoient les yeux et les mains vers

le ciel , et serabloient déjà rendre leurs hommages

au vrai Dieu^ qu'ils né connoissoiettt encore que d'une

manière fort imparfaite..

Le vaisseau que montoit ^amiral «toit mouillé sur

un fonds de mauvaise terre : Ayttdt chassé sur ses

ancres , il flUa tout à coup se briser contre des ro-

ches à fleur d'eau , qu'on nomme ici récifs. Cet ac-

cideût déconcertoit les mesures de Colomb , et le

metloit, pour ainsi dire , à la merci des Indiens. Le

bon roi Guacanariq n'oublia rien pôor le consofcr de

c$ette perte ; il commanda sur le ebamp une nom-

breusè escadre de canots pour aller an recours du

bâtiment étranger ; et de peur que la vue de lamproie

ne tentât ses sujets , il alla lui'>méme les tenir en res*

pect par sa présence : il fit protoptement retirer tous

les effets du vaisseau , les fît transporter dans un ma-

gasin sur le bord de la mer , et les- fit garder avec

soin 4 Enfin , touché de l'affliclion de Colomb , ce

boti prince versa des larmes, ec, pour le dédomma-

ger autant qu'il lui étoit possible , il lui offrit tout

ce qu'il possédoit dans l'étendue de ses Etats , et le

pM d'y fixei" fla demeure.

^ L'amiral à qui il restoit une caravelle , obligé d'al-

ler rendre compte en Espagne de sa découverte , ré-

pondit à ce généreui cacique , qu'il ne pouvoit pas
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demeurer plas long - temps avoc lui ; mais qu'en

attendant son retour , qui ne stsroit pas éloigné » il

lui laisseroit une partie de ses gens. Le cacique s'em-

ploya aussitôt à faite construil'e un bâtiment sûr et

commode pour ses noureaut hôtes : des débris du

vaisseau échoué , on éleVa une espèce de fort , au-

quel Colomb donna le nom de Navidad , parce qu'il

étoit entré dans cette baie le jour de la Nativné do

Notre-Seignenr : on le munit par dehors d'un bon

fossé ; il étoit défendu d'ailleurs par une bonne com*

pagnie d'environ quarante hommes , sous la conduite

d'un braVe Cordouan , uommé Diegue Darasta : on

lai laissa un canonnier avec quelques pièces de cam-

pagne , un charpentier , un chirurgien , et on les

pcttrvut de munitions pour nue année entière.

Xt'éloignenient d'un chef sage et ferme, fut la

source du dérangement de la nouvelle colonie : l'a-

miral leur aVoit recommandé en partant de se côm'^

porter en gens d'honneur et en véritables chrétiens ;

ils ne l'eurent pas plutôt perdu de vue qu'ils oublie^

reot ses sages remontrances ; la division introduisit

le désordre , et le libertinage y mit le comble. Ega«

lement avares et débauchés y ils se répandirent conmie

des loups ravissâns, dans tous les lieux cireonvoisins,

se jetant avec (breur sur l'or et sur les femmes des

Indiens; ils {oignirent la cruauté à la violence, et

poussèrent tellement à bout leur patience , qu'au

lieu d'amis ^ncères, ils en fit%nt des ennemis irré"

conciliâmes.

Ce fui vainement qfUe Guaéanariq leur remontra

qu'ils avOient intérêt à ménager ses sujets , et qu'il
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^ ne pourroit plu» les codtenir , «Uli^ les poussolent

ainsi aux dernières extrëcnités ; ils n'eu continuèrent

pas moins leurs brigandages; ils firent.plus, ils aban-

donnèrent H forteresse , et ayant pénétré chez les

nations voisines, ils laissèrent parioat les plus fu-

nestes impressions de leur libertinage. Tant de cri-

mes ne furent pas long-temps impunis : les Indiens

qui ne connoissoient ces étrani^jrs qu(? par leurs vio-

lences , leur dressèrent des ODibûches. Caunabo , un

des caciques de l'île, en surprit quelques-uns lors-

qu'ils enlevoient ses femmes, et les massacra tous :

ce fut là comme le signal du soulèvement général
;

on ne fit plus de quartier à tous ceux qu'on put dé-

couvrir.
.. ;

'. . 5 - ..-.,.. .' ,

Ce succès enflu le cœur des Indiens, qui s'ap^-

çurent qu'il n'étoit pas si difiicile de se délivrer le

CCS hommes qui leur pdroissoient si terribles aupa-

ravant , et dont la seule vue les faisoit trembler.

Caunabo, à la tète de ce qu'il put ramasser de ses

vassaux , s'avança jusqu'au fort de la Navidad ^ où il

n'y avoit que cinq soldats qui, fidèles aux ordres

d'Ârafîa , ne voulurent jamais le quitter : en Vaia

le fidèle et zélé Guacanariq vola-t-il au secours de

ses amis; surpris d'une attaque si brusque, il n'eut

pas le temps de s'y préparer. L'armée de Caunabo

,

beaucoup plus forte , eut aisément le dessus, et le

cacique blessé fut forcé d'abandonner ses nouveaux

alliés à leur mauvais sort. Que pouvoient faire cinq

hommes contre une multitude innombrable de ces

barbares ? ils se défendirent pourtant avec beau-

coup de valeur, et les Indiens n'osoient les approcher

pendant
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pemlant le jour ; mais s'étant coulés dans les fossés ^

à la faveur des ténèbres , ils raireut le feu au fort ,

iflul fut bientôt consumé.

Le prompt retour de l'amiral , qui aborda avec une

Iflolle nombreuse à Port-Réal , le a8 novembre 149^»

liuroit pu rétablir la tranijuillité ; mais n'ayant eu-

core amené avec lui que le ramas de la canaille^ et

des brigands dont on «voit purgé l'Espagne et vidé

b prisons , des gfens de ce caractère n'étoient ca-

jpables que d'aigrir le mal ; d'ailleurs la plupart des

cliefs qui commandoient sous lui , jaloux de son au-

torité , et ne voulant agir que selon leurs vues par-

ticulières ^ ne gardèrent aucun des sages ménageraens

(]ue demandoit l'intéi-ét d'une colonie naissante : la

Ucrre s'alluma de toutes parts , et elle fut longue et

cruelle. Mon dessein n'est pas d'en faire ici ia des-

leription
;

je ne prétends qu'indiquer par quels mal-

llieurs cette île a été dépeuplée de ses ancieus ha-

IlilaDS.

Les Castillans, outrés de la résistance qu'ils trou-

holent dans leurs nouveaux sujets, ne leur firent

lincuD quartier^ Je ne rapporterai pas ici les cruautés

«u'ils exercèrent, et qui furent détestées de leur

[propre nation : il leur en coûta trois années pour

Iréduire ces malheureux ; six rois , dont les États'

lloleot fort peuplés , essayèrent en vain leurs forces

outre l'ennemi commun. Si le sort des armes eut

^peodu de la multitude, ils auroient mieux défendu

leur liberté ; mais les épées et les armes à feu do

purs euuemis^ trouvant des corps nus et désarmés ,

7- • 19
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en fuisoient un horrible carnage , et plus de la mol-

ùé (les Indiens péril <lans celte guerre.

Ces infortunés subirent enfin la loi i\n plus fort,

et furent quelque temps tranquilles : la puissance

et le crédit de Guacanariq contribuèrent beaucoup

à cette paix : ce cacique, toujours ami des CasiiliaDS,

avoit porté le zèle jusqu'à les accompagner dans leurs

expéditions ; sa médiation acheva de pacifier lei

esprits.

De nouvelles cruautés rallumèrent bientôt le feu

mal éteint : les Indiens songèrent à secouer un joug

qui leur étoit insupportable ; mais le moyen qu'il»

employèrent leur fut plus fatal qu'à leurs ennemis,

lis prirent le parti d'abandonner la culture des terres,

et de ne plus planter ni manioc , ni maïs , se flattant

que dans les bois et les montagnes où Ils se retiroieot,

la chasse et les fruits sauvages leur fourniroient suf'

fisammcut dé quoi subsister , et que leurs ennemis

seroient forcés par la disette, d'abandonner leur pays.

Us se trompèrent ; les Castillans se soutinrent par

les rafraîchissemens qui venoient d'Europe , et n'enj

furent que plus animés à poursuivre les Indiens dansi

les lieux que crux-ci croyoient inaccessibles.

Ces malheureux , saus cesse harcelés , fuyoientl

de montagnes en montagnes ; la misère, la fatiguai

et la frayeur continuelle où ils étoient, en firent en-

core plus périr que le glaive : ceux qui échappèrenl

à tant de misères , furent enfin obligés de se livrer à

la discrétion du vainqueur qui usa de ses droits avecl

toute la rigueur possible. Jusqu'alors on ne s'etoit

pas mis fort en peine d'exécuter les ordres de la cour
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d'Espagne pour rîostructioa de ces ÎDfidèles; les

guerres fréquentes n'en avoient pas donné le loisir, et

les violences dont on usoit envers eux , ne leur ins-

piroient guèces le désir de se faire instruire.

Cependant des religieux de Saint - Dominique et

de Saint-François , et quelques ecclésisatiqucs «écu-

liers étoient passés aux Indes : ces zélés mission-

naires leur prêchèrent les vérités de la foi
;
quelques

iotervalies de modération et de douceur dont on usa,

par les ordres réitérés de la Cour , commencèrent à

eiTacer les fâcheux préjugés qu'ils avoient contre la

nation castillane : déjà ils écoutoient les ministres

de l'Evangile avec respect et avec docilité ; et il y
avoit tout lieu de croire qu'en continuant les voies

de douceur, on les feroit entrer insensiblement dans

le bercail de Jésus-Christ. ; • . •

Mais la mort de la reine Isabelle, qiii fut bientôt

suivie de celle de Christophe Colomb , ruina de si

belles espérances. Cette princesse avoit toujours pro-

tégé les Indiens; elle avoit même donn^ ordre âé

rechercher exactement la conduite des principaux au*

teursde tant de cruautés, pour les punir sévèrement*,

et voulant laisser un monument éternel ;de la boni'i

de son cœur pour ces nouveaux sujets ^ par un ar-

ticle particulier de son testament , elle chargea le

loi Ferdinand son époux, la reine Jeanne sa fille

>

et le prince Charles son petit-fils , de continuer l'œu-

vre de Dieu , en laissant la liberté à ces malheureux

,

et en tâchant , par des voies de douéeur, de les ame-

ner à la connoissance du vrai Dieu.

Les iateations ds cette pieuse princesse ne furent
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pas mieux suivies Jans cfîlto disposition
, que cfant

beaucoup d'autres ; les Indiens avoient comuiencû à

jouir d'une espi'cc de liberté : h la réserve de quel-

ques corvées , et des tributs qu'on exigeoit d'eux

,

on les laissoit vivre dans leurs villages , selon leurs

usages, sous le gouverneuieut de leurs caciques.

L'uvarice des principaux ofliciers entre[)rit de les dé*

pouiilcr de ce reste de liberté : on pro[)osa au con-

seil de Ferdinand d'asservir entièrement ces Sau-

vages, et de les répartir entre les liabitans, pour

être enrployés sous leurs ordres aux travaux des n)i-

nés y ot aux autres ministères qu'ils jugeroient à

propos. '

On appuyoit ce projet des motifs de religion et de

politique : il est impossible, disoit-on, que ces peu-

ples se portent à embrasser la foi, tandis qu'on les

laissera dans le libre exercice de leurs superstitions,

et qu'on n'usera point avec eux d'une violence salu-

taire : la politique y trouvoit encore plus d'avan*

tage, parce que, ajoutoit-on, cette dispersion les

mettant hors d'état de rien entreprendre , coupera

la racine à toutes leurs révoltes.

Voilà l'époque de la ruine entière des Indiens.

Les missionnaires qui avoient déjà éprouvé que le fré-

quent commerce des Européens , et le dérèglement

de leurs mœurs , détruisoient en peu de momeus

tout ce que leurs plus solides instructions n'établis*

soient qu'avec beaucoup de temps et de travail , vl*

rent bien que la servitude où on les jetoit , ruine-

roit entièrement les vues qu'on avoit de les con-

vertir à la foi; aussi leur zèle éclata- t-U bautemeoi:
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les père» Anloine Montesiiio el Pierre deCordoiiCy

Domiuicans, lurent les plus nriK^ns à déclamer contre

I

le partage des loijien!). Les ofliclers castillans , au-

teurs du projet , et qui en pressoient l'exécution
,

furent piqués des discours îles missionnaires f iU se

crurent désignés dans leurs sermons , et en purtc-

reut des pluiutcs à la cour : ce iiit là la source d'tme

iufmité de contestations, où la religion no gagna

ricD) et où la charité perdit beaucoup.

Cependant , sur les re[)réscDtations réitérées des

I

missionnaires , la cour fît tenir des assemblées de

théologiens, où la question des partages fut agitée

avec autant de chaleur que peu de succès : ces sortes

d'alTaires qui ont deux faces, et qui présentent de

chaque côté de plausibles apparences, trouvent

départ et d'autre leurs partisans. La eour se crut

par là sufllsaniment autorisée ù suivre son premier

plan; elle envoya ordre à Michel Passamonie, tré-

sorier des droits du roi , de finir sans délai Taflaire

des partages : cette commission lui donna un grand

crédit et une autorité qui éclipsa celle des gouver-

neurs. Maître de la fortune des hubitans, dont les

Indiens alloient devenir le plus richo fonds, il se vit

en état de se faire beaucoup d'amis et de créatures :

OQfit donc le dénombrement de ce qui restoit d'Io-

iliens, et il ne s'en trouva plus que soixante mille»

On peut s'imaginer quel fui le désespoir des In-

diens, lorsqu'ils se virent forcés de quitter leurs an-

ciennes demeures, pour aller se livrer aux caprices

de leurs nouveaux maîtres : la servitude est toujours

cruelle; mais elle Test surlout à ceux qui sont nc&
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libres. 11 est vrai que la coiir avoit fait des régîe«

mens qui eh auroient adouci l'amertume , s'ils eussent

«té exactement observés ;nHiis les ptattres ne s'applU

quèrent qu'à tirer tout le profit qu'ils purent de leurs

acquisitions ; ils chargèrent ces malheureux des plus

rades travaux , et saos égard aux défenses du roi , ils

les firent servir de bêles de charge : le chagrin et la

misère en diminuèrent encore le nombre , et lorsque,

cinq ans après, Rodrigue d'Albuquerque eut succédé à 1

Passanioùte dans l'emploi de commissaire distribu*

teur des Indiens , il ne s'en trouva plus que quatorze

mille.

Ce funeste succès des partages, qui nejustifioitquej

trop les plaintes des missionnaires , ranima de nou-

veau leur zèle; le célèbre Barthélémy de Las-Ga$as,|

fut celui qui se signala davantage; c'étoit un ver-

tueux ecclésiastique, que le désir de la conversion 1

des infidèles avoit attiré dans le nouveau monde; il

possédoit la plus grande partie des talens qui font les!

hommes apostoliques, un grand zèle, une charilél

ardente , un désintéressement parfait, une puretédel

mœurs irréprochable , un tempéramment robuste eti

à l'épreuve des plus rudes fatigues : ses plus grands!

ennemis ne lui reprochèrent qu'une vivacité peu nie*!

surée, et ce reproche n'étoil pas sans fondement
;|

mais sa vertu , son intelligence , et le talent singuliei]

qu'il avoit de gagner la confiance des Indiens,

rendirent très - respectable. Uni de sentiment aved

les missionnaires dominicains, il travailla, deconcerd

avec eux, [>onr anéantir les partages ; et s'élant enfid

déterminé à entrer dans leur ordre, il n'en soiiiy
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que i^our prendre radmiDistratioa de ïévéché de

Chiappa.

Tel fut Thomnie apostolique que la Providence

suscita pour le soulagement des Indiens : on ne peut

exprimer les'faligues , les dégoûts, et les contradio*

tioDS qu'il eut à essuyer dans la poursuite d'un si

généreux dessein ; il lui fallut souvent traverser cette

vaste étendue de mers, qui séparent TAmérique

d'avec les. autres parties du monde : ses premières

déaiarches furent mal reçues à la cour de Ferdinand ,

où les officiers de Saint * Domiugue avoient eu soin

de le décrier y en le faisant passer pour un esprit

brouillon. La mort de Ferdinand ayant mis la ré-

gence entre les mains du cardinal X'^menès, Las-Casas

crut la conjoncture favorable pour son dessein ; il ne

fut pas trompé : le régent y touché de l'exposition pa-

thétique que lui fit le saint homme , de l'état pitoya-

ble où l'avarice des Castillans tenoit les Indiens ^

songea efficacement à y remédier.

11 fit choix de quatre religieux hyéronimites qu'il

envoya à Saint-Domingue en qualité de commissai-

res , avec des pleins pouvoirs pour réformer les abus,

et surtout pour casser et annuller les partages faits

par les préoédens commissaires , s'ils le jugeoienl à

propos pour le bien de la religion. On fut fort

surpris dans Tile, de l'arrivée de ces commissaires

,

que Las-Casas accompagnoit : leur commission , qui

fut lue et publiée avec les cérémonies accoutumées»

jeta la terreur dans Tîle.

Une commission si délicate demandoit du cou-

rage et de la fermeté ;ies pères hyéronimites avoieut
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de bonnes intentions , mais ils étoient timides et peu

stylés au train des affaires. Las-Gasas s'aperçut bientôt

qu'ils mollîjsoient y en ne faisant exécuter la loi qu'îJ

quelques particuliers de leurs Indiens , et n'osant lou'

cher aux plus puissans, qui étoient en même temps les

plus mauvais maîtres : il somma les commissaires

d'exécuter les ordres du régent, mais on ne lui donna

que des défaites , les clameurs recommencèrent!

bientôt , et les esprits s'aigrissant de plus en plus

chacun porta ses plaintes à la cour. Las-Gasas ac-l

cusa les Hycronimites de mollesse et de vues inté-l

ressées : ceux-ci renouvelèrent les anciennes accui'

salions contre Las-Gasas ; c^étoit une procédure à nel

finir de long-temps , les Indiens en furent les vic-l

times.

Après ce peu de succès , le zèle de tout autre se]

seroit ràlenii; celui de Las-Gasas n'en devint quel

plus vif : les grands voyages ne lui coûtoient rien,]

quand il s'agissoit de la gloire de Dieu ; il prit doncl

la résolution de repasser en Europe ; on voulut l'ar-j

xêter , mais il montra un brevet du roi ,
qui lui lals-

soit rentière liberté d'aller et de venir , comme ill

le jugeroit à propos. 11 trouva les choses bien chan-l

gées à son arrivée en Espagne; le cardinal XimeDcs]

étoit mort, le conseil des Indes avoit été gagné, et!

etoit fort prévenu contre Las-Gasas. Loin de se faire

écouler sur les plaintes qu'il avoit à faire des com-

missaires, il eut à se défendre sur plusieurs chels]

d'accusation qu'on avoit envoyés contre lui.

L'habile missionnaire se voyant hors d'état flej

réussir au tribunal des Indes^ résolut de s'adresser
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directement au prince Ghi^rles
, qui gouvernoit sous

le nom et pendant la maladie de la reine Jeanne sa

raère. Cette résolution éloit hardie , et ne parois-

soit guères prudente ; le jeune souverain obsédé par

les ministres flamands , ne s'embarrassoit guères des

Indes y il éloit trop occupé d'adaires plus impor-

tantes, qu'il avoit sur les bras au commencement d'un

règne épineux.

Las-Casas se rendit à la cour; et comme on aime

à y voir" des hommes extraordinaires , il y fut reçu

avec distinction. Le seigneur de Chievres, gouver-

neur et principal ministre de Charles d'Autriche

,

récouta avec plaisir : les ministres flamands curent

aussi avec lui de fréquentes conférences; la jalousie

qui régnoit entre les Espagnols et les Flamands au

sujet de la confiance du prince
,
que ces derniers

possédoient^ servit beaucoup au missionnaire. Les

Flamands furent charmés d'entrer en connoissance

d'une affaire, qui donneroit un nouveau relief à

leur autorité , et leur feroit naître un nouveau moyen

de mortifier leurs rivaux : ils promirent de faire at-

tention ù ses remontrances ; mais les affaires qui

survinrent à Charles, et les mouvemens qu'on se

donna , pour faire tomber la couronne de l'Empire

sur sa tête déjà chargée de tant de diadèmes , occa-

sionnèrent des lenteurs , qui donnèrent le loisir aux

intéressés de prendre des'mesures pour faire échouer

le projet du missionnaire. On opposa un homme
dont l'autorité étoit capable de balancer celle du

vertueux ecclésiastique; c'étoit l'évêque de Darien,

L'exemple de Saint-Domingue avoit déjà servi de
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régie au continent de rAniérique; e% ce bon prélat;

plus attentif à ses intérêts qu'à ceux de son trou-

peau, avoit eu part à la distribution des Indiens. Il

passa en Europe plutôt pour traverser Las-Gasas, que

pour demander l'éclaircissement de quelques pré-

tendues difficultés, qui ne les toucboient que médio-

crement.

Le prélat alla aussitôt à lacour, où Las-Gasas étoit

fort assidu : son premier soin fut de se déclarer con-

tre l'opinion des missionnaires, et de détruire , dans

ses visites et dans ses entretiens , les raisons sur les-

quelles ils appuyoient la nécessité de révoquer les

partages des indiens. Ce sentiment si favorable à la

cour, et au\ officiers qui y étoient intéressés , ne

pouvoit manquer d'être agréée et de former un gros

parti. Las-Casas avoit pour lui tous les gens de bien,

et si son parti u'éloit pas le • plus fort , il paroissoit

au moins le plus équitable ; ainsi les disputes qui

avoient déjà été si vives, commencèrent à se rallumer.

Ces contestations qui partageoient la cour, piquè-

rent la curiosité du roi ; il résolut de convoquer uoe

assemblée où les parties intéressées feraient valoir

leurs raisons. 11 fut donc ordonné à l'évêque de Da-

rien, et au père de Las-Casas, de se trouver au con-

seil , au jour qui fut donné à Diegue-Golomb , fils du

grand Christoplie ,
qui , ayant succédé à son père

dans la charge d'amiral des Indes, n'avoit pas hé-

rité de son pouvoir ni de sa considération ; il étoit

revenu depuis quelques années en Elspagne, mécon-

tent des atteintes que les officiers royaux donnoieot

Goutiouellemeat à son^ulorité.
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La cour étoit nombreuse , la cause intéres-

sante, et la présence du prince rendoit celte assem-

blée auguste. Il avoit reçu tout récemment le dé-

cret de soQ élection à Tempire , et ce fut là que

pour la première fois, il fut traité de sacrée ma-
jesté : on avoit dressé un trône au lieu de rassem-

blée , et le prince s'y rendit accompagné de ses

ministres et d'un brillant cortège. Le seigneur de

Chievres et le grand chancelier étoient assis aux

pieds du trône ; celui-ci ordonna , de la part de sa

majesté , à l'évêque de Darien , de s'expliquer sur

raffaire des partages. Il s'excusa d'abord sur ce que

cette affaire étoit trop importante pour la rapporter

en public ; mais ayant reçu un second ordre y il parla

ainsi :

« Il est bien extraordinaire, dit le prélat, qu'on

» délibère encore sur un point qui a déjà été tant de

» fois décidé dans les conseils des rois catholiques

,

» vos augustes aïeux : ce n'est sans doute que sur

n une connoissance réfléchie du naturel et des

» mœurs des Indiens , qu'on s'est déterminé à les

» traiter avec sévérité. Est-il nécessaire de retracer

)i ici les révoltes et les perfidies de cette indigne

» nation? A-t-on jamais pu venir à bout de les rc-

» duire que par violence ? N'ont-ils pas tenté toutes

» les voies d'exterminer leurs maîtres, et d'anéantir

» leur nouvelle domination ? Nemous flattons pointy

» il faut renoncer sans retour à la conquête des

» Indes, et aux avantages du nouveau monde, si

)) on laisse à ces barbares une liberté qui nous seroit

» fatale.
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» MaU que irouve-t-on à redire à fesclavage où on

» les u réduits? n*esi-ce pas le privilège des nalious

}) victorieuses , et la destiuée des barbares valucus ?

a Les Grecs cl les Romains eQ usoient-ils autrement

» avec les nations iodociles.qu'ils avoieot subjugue'cs

}) p.'ir la force de leurs armes ? Si jamais peuple:» raé-

» riièrent d'être traités avec dureté , ce sont nos

1) Indiens, plus semblables à des bétes féroces qu'à

M des créatures raisonnables. Que dirai-je de leurs

» crimes et de leurs débauches ^ qui font rougir la

» nature ? Remarque- t-o» en eux (ptelquc teinture

i> de raison ? suivent-ils d'autres loix que celles* de

» leurs plus brutales passions ? Mais cette dureté les

» empêche , dit-on , d'embrasser la religion ; hé !

)) que perd-elle avec de pareils sujets? ou veut eu

» faire des chrétiens , à peine sont-ils des hommes.

» Que nos missionnaires nous disent quel a été le fruit

a de leurs travaux , et combieo ils ont fait de sincères

» prosélytes.

)) Mais ce sont des âmes pour lesquelles Jésus^

» Christ est morlj j'en conviens: à CKeu ne plaise

» que je pi étende les abandonner; soit à jamais loué

» le zèle de nos pieux monarques pour attirer ces

» infidèles à Jésus -Christ ; mais je soutiens que l'as-

M servissemenlcst le moyen le plus efticace : j'iijoule

» que c'est le seul qu'on puisse employer. Ignoraus,

• a stupides , vicieuii comme ils sont , viendra-t-oa

» jamais à bout de leur imprimer les connoiss.inces

» nécessaires, à moins que de les tenir dans une con-

» trainte utile ? Aussi légers et indifférens à renoncer

s au christiaQisDie qu'à l'embrasser ^ on les voil sou-»



1.A8-CA6A6; 5oî

M vent^ au sortir du baptême, se livrera leurs anciennes

N superstitions m. '

Le discours du prélat ^fut écouté avec attention,

et reçti selon les difTérenles dispositions où Ton

étoit : lorsqu'il eut fiai , le chancelier s'adressa au

père de Las-Gasas, et lui ordonna, de la part du

roi, de répondre; il le Ht à peu prés eu ces ternies:

(( Je suis un des premiers qui passui aux Indes
,

» lorsqu'elles furent découvertes sous le règue des

n invincibles monarques Ferdinand et Isabelle, pré-

» décesseurs de votre majesté : ce ne fut ni la eu*

» riosité , ni l'intérêt qui me firent entreprendre un.

j) si long et si périlleux voyage ; le salut des infidèles

N fut mon unique objet. Que ne m'a-t-il été permis

de m'y employer avec tout le succès quedemandoit

une si ample moisson ! que n'ai-je pu, au prix do

tout mon sang, racheter la perte de tant de mil-

« licrs d'ames, qui ont été malheureusement sacrifiées

)) à l'avarice ou à l'inipudicité!

» On veut nous persuader que ces exécutions bar-

» bares éloient nécessaires pour punir ou pour em-
» pécher la révolte des Indiens ; ({irou nous dise

n donc par où elle a commencé. Ces peuples ne

M reçurent-ils pas nos pretiiiers Castillans avec huma-
» nité et avec douceur? n'avoient-ils pas plus de joie

»à leur prodiguer leurs trésors, qiio ceux-ci n'a-

» voient d'Avidité à les recevoir? Mais notre cupidité

» d'étoit pas satisfaite : ils nous abandonnoient leurs

)i terres , leurs habitations , leurs richesses ; nous

«avons voulu encore leur ravir leurs enfans, leurs

» femmes et leur liberté. Prétendions-nous qu'ils
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» se laissassent outrager d'une manière si sensible

,

» qu'ils se laissassent égorge», prendre, brûler, sans

» en témoigner le moindre ressentiment?

» A force de décrier ces malheureux, on voudroit

» nous insinuer qu'à peine ce sont des hommes;
» rougissons d'avoir été moins hommes et plus bar-

» bares qu'eux. Qu'ont-il^ fait autre chose que de

» se défendre quand on les atlaquoit, que de rcpous-

» ser les .injures et la violence par les armes? le

» désespoir en fournit toujours à ceux qu'on pousse

» aux dernières extrémités. Maison nous cite Texcni*

» pie des Romains pour nous autoriser a réduire ces

» peuples en .servitude : c'est un chrétien , c'est ua

)} évéquc qui parle ainsi; est-ce là son Evangile?

» Quel droit eu effet avons-nous de rendre esclaves

» des peuples nés libres, que nous avons inquléte's

» sans qu'il nous ayeut jamais offensés? Qu'ils soient

» nos vassaux, à la bonne heure , la loi du plus fort

» y autorise peut-être; mais par où ont-ils mérité

» l'esclavage ?

.}) Ce sont des brutaux , ajoule-t-il , dés stupides,

» des peuples adonnés à tous les vices : doit-oo en

» être surpris ? peut-on attendre d'autres mœurs

» d'une nation privée des lumières de l'Évangile?

» PiaiguonS'les, mais ne les accablons pas ; tâchons

)) de les instruire , de les éclairer , de les redresser
;

» réduisons-les sous la règle , mais ne les jetous pas

» dans le désespoir.

» Que dirai-je du prétexte de la religion dont on

i) veut couvrir une injustice si criante ? Quoi ! les

» chaînes et les fers seront'ils les premiers fruits
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)) que ces peuples tireront de l'Evangile? Quel moyen

» de faire goûter ia sainteté de notre loi , à dés cœurs

» envenimés pzrr la haine et irrités par Tenleve-

n ment de ce qui leur est le plus cher, leur liberté?

» Sont-ce là les moyens dont les apôtres se sont servis

» pour convertir les nations? ils ont souffert les

» chaînes, mais ils n'en ont pas fait porter; Jésus-

» Christ est venu pour nous affranchir de la servitude,

» et non pas pour nous réduire à l'esclavage : la sou-

n mission à la foi doit être un acte libre ; c'est par

» la persuasion, par la douceur et par la raison qu'oa

» doit la faire connoilre; la violence ne peut faire

n que des hypocrites, et ne fera jamais de véritables

M adorateurs.

» Qu'il me soit permis de demander à mon tour y

N au seigneur évéque , si depuis l'esclavage des In-

» diens, on a remarqué dans ce peuple plus d'em*

R pressemeut à embrasser la religion ? si les maîtres

» entre les mains de qui ils sont tombés , ont beau-

» coup travaillé à instruire leur ignorance? le grand

» service que les partages ont rendu à l'État et à la

» religion ! Lorsque j'abordai pour la première fois

» dans l'île, elle étoit habitée par un million d'hom-

» mes ; à peine aujourd'hui en reste-t-il la centième

H partie :^la misère , les travaux , les châtimens im-
» pitoyables , la cruautç et la barbarie en ont fait

» périr des milliers ; on s'y fait un jeu de la mort des

» hommes ; on les ensevelit tout vivans sous des

» affreux souterrains ,> où ils ne reçoivent ni la lu-

» mière du jour , ni celle de l'Evangile. Si' le sang

» d'un homme injustement répandu crie vengeance.
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» quelles clameurs doit pousser celui de tant dd

» misér^les , qu'on répand inhumainement chaque

« jour » l
•

Las-Gasas Huit en implorant la clémence de l'eDi-

pereur pour des vassaux si injustement oppriuiés, et

lui faisant entendre que c'est à sa majesté que Dieu

demandera compte, upjour^ de tantd'injusiices,dont

il peut arrêter le cours.

L'affaire éloit trop importante pour être décidée

sur l'heure. L'empereur loua fort le zèle de Las-

Gasas , et l'exhorta à retourner dans sa mission , lui

promettant d'apporter un remède prompt et efficace

aux désordres dont il lui avoit fait une si vive pein-

ture. Ge ne fut que long-temps après que Charles,

de retour en ses Etats , eut le loisir d'y penser ; mais

il n'étoil plus temps, du moins pour Saint-Domingue;

tout le reste des Indiens y avoit péri , à la réserve

d'un petit nombre qui échappa à l'attention de leurs

ennemis.

Une chaîne de montagnes partage Saint-Domingue

dans toute sa longueur; il y a, d'espace en espace, de

petits cantons habitables. Les précipices dout ils sont

environnés , en rendent l'abord trés-diflicile : ils peu-

vent servir de retraites assez sûres , et des familles

entières de Nègres marrons y ont quelquefois subsisté,

plusieurs années, à l'abri çfes poursuites de leurs

maîtres. Ge fut là qu'une troupe d'Indiens alla clicr-

cher un asile ; ils le trouvèrent dans les doubles

montagnes du Pifial , à seize ou dix-sept lieues de la

JTega-Real ; ils y subsistèrent plusieurs années , in-

connus au milieu de leurs vainqueurs, qui croyoient

leur
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leur race entièrement ëtointe ; ce fut .une bande de

Ithassctirs qui les découvrit. Leur petit nombre et le

pitoyable «^tat uii ils rioient, ne causèrent plus d'om-

brago; leur:» VHinqiururs ^émissoient peut être cux-

mêriics sur la cruauté de leurs ancêtres : on les

traita avec diniccur, et ils rcpondirenl parfaileuK^ot

à toutes les avancf's il'aïuitié qu'un leur.faisoit. Do>
ciles aux instructions qu'ils rt'çurent, ils enibrassé-

renl la religion chréliounc; et s'accoulumaut [leu à

peu aux moeurs et aux usages de leurs maîtres, ils

coDtrnctèrent avec eux des mariages : on leur per-

mit d'ailleurs de vivre selon leurs coutumes; ils les

gardent encore mainicnant eu partie, et ne vivent

h|iie de chasse ou de poche.

Telle a été , mon révérend père , la destinée do

lia Dation indienne dans l'île de Saiai-Domingue*

idoions les vues de la Providence, qui semble ne

i'éire appesantie sur Ce pcupli^i, quie^ponr lui en

substituer un autre. Je parle des INègres qui, tout

mauvais quHls paroissent d'abord , ont néanmoini de

meilleures dispositions au christianisme qoe les In^

diens, » l'on en juge par les Sauvages du continent,

(|ui sont probablement de mén^e race que ceux qui

babitoient cette île. ,. .,.. ^ ,v!n:ni.' ,

Nous travaillons à ce»' missions depuis' 1704 (i) ;

Dous n'y trouvâmes d'abord que quatre ou cinq quar-"

tiers établis dans la partie de la côte que le roi con-

fia à nos soins* La colonie s'est bien accrue depuis

(0 Lettre du père M^rgat»

7- 2i^

"0_ UolÀb,],-,:;^^

\ -"/.'.
m
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» templ'là ; on a foroié ({uaDlité de liuiiveaux quar-

liera, el par conséqueu^ de nouvelles paroisses
; nous

en vons dans notre district , dix-oeuf qui , en 8iii«

vant la « 'te (;st et ouest , et la parcourant ensuite

nord et sud , donnent une étendue de plus de ceat

lieues. Les phis petites paroisses ont plu» de »ix à

sept Keuea de contour ; il y en a qui en ont plus

de trente : ou compte , dans cette étendue , pluiide

cent cinqvMnte mille Mègret ; le nombre des Blancs

n'est pa», à beaucoup près , si conlidérable. Il y a

des paroisses dans le» plaines, dont le terrain est

plat et uni j il y en a quantité d'autres dans des pap

moniueni, coupés de ravins, et très-difficiles à pai-|

courir.

MISSIONNAIRES GiiiLEBRES.
•ji

L A nouvelle mission des itfojret éphut en partage

au père Baraae. ..!..•'•.(•"••!>•>, •];..
,

Ce fervent missionnaire se mit aussitôt en chemio

pour SainterCroix de la Sierra avec le F. del Castlllo:

à peine y furent-ils arrivés , qu'ils s'embarquèrent

sur la rivière de Guapay , dans un petit canot fabri-

qué par les Gentib du pays, qui leur servirent di-^on ,f\\.,^ y „! cl,.

guides. Ce ne fut qu'après douae jours d'une navi^
v'">ia .4QtÀ

tioa très-rnde, et pendant laquelle ils furent plu'gi
Éloigné de cor

sieurs fois en danger de périr, qu'ils abordèrent auBunscesse présen
paysd*^) T(»xes. La douceur et la modestie de l'homme 5,^^^ ^^^ moven
«posto'iqu f quelques petits présens qu'il fit auiH^g

^^^ homnM

Indiens ^ d'iiarai

et d'autn*<i chos

peu à peu à sa
[

Pendant les

Ineura au milie

liiouirrir, soit c

lious un nouvet

pentes, accom(

jet de froids piqi

ipprendre la lau,

jtre, ni interprèi

grossiers, qu'il»

f\\ s'efTorçoit d

(oiin de l'éloigni

parcourir à pied

(t inondés , tant

jours en danger d

fi le recevoient

D'étoicnt retenus

loit sur son visa

furte qui le tôt

liusle pays, av(

a'avoit plus d'esp

changement d'air

solution dd retoui
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Indiens v d'iiarucçon» , dVifjuiUes, de graiqs de verre

,

(t d'auircft» choses de celte nature^ les accoutumèrent

peu à peu à sa présenoe.

Pendant les quatre premières annëea qu'il de-

Leura au milieu de cette nation , il eut beaucoup

iioufrrir, soit de rinien\'>< rir d^ l'air qu'il respiroit

tous un nouveau clii;jal, tu .l.'S inondations fré*

Ifieotes , accompas;ué«' . d ( ^uics presque cooliauelles

et de froids piqit .:.<; soit Je U difliculté qu'il eut à

apprendre Li laii^.uc; > car , outre qu'il n'avoit ni maî-

tre, ni interprète, il avoit araire à des peuples si

fossicrs , qu'ils ne pouvoieut même lui nommer co

fû s'efTorçoit de leur faire entendre par signes ; soit

miin de l'éloignement des peuplades qu'il lui falloit

parcourir à pied , tantôt dans des pays marécageux

(t inondés, tantôt dans des terres brûlâmes, tou-

jours en danger d'être sacrifié à la fureur des barbares ,

fiile recevoient l'arc et l>e# fl€;clies en main^ et qui

oetoicnt retenus que par çe^ air de douceur qui écla-
'

toit sur son visage ; tout cela joint à une fièvre

fiarie qui le tourmenta toujours depuis son entrée

dins le pays, avoit tellement ruiné ses forces, qu'il

a'avoit plus d'espérance de les recouvrer que par la

changement d'air : c'est ce qui lui fit prendre la ré-

solution dci retourner à Sainte-Croix de la Sierra, où,

4i| *' ' il ne fut noH loag> temps sans rétablir tout-à-

Éloigné de corps de ses cbers Indiens , il les avoit

uns cesse présens à l'esprit-; il pensoit continuelle-

meot aux moyens de les civiliser , car il falloit en

^e des hommes avant que d'en faire des çhr4<«
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tiens : c^est dans cette vue que, dès les premiers

jours de sa convalescence , il se fît apporter des ou-

tils de tisserand, et apprit à faire de la toile, afin

de renseigner ensuite à quelques Indiens , et de les

faire travailler à des vêtemens de côlon pour couvrir!

ceux qui recevoient le baptême, car ces infidèles ont

coutume d'aller presque nus.

Le repos qu'il goûta à Sainte -Croix de la Sierra, nej

fut pas de longue durée; le gouverneur de la villej

s'étaul persuadé que le temps étoit venu d'enlrepren-j

dre la conversion des Chiriguanes, engagea les supé-l

vieurs à y envoyer le père Cyprien. Ces Indiens viveoil

épars çà et là dans le pays , et se partagent en diver-

ses petites peuplades, comme les Moxes : leurs cou-

j

«urnes sont aussi lesmêmes , à la réserve qu*on trouvel

parmi-eux quelque forme de gouvernement ; ce qui}

ïaisoh juger au missionnaire, qu'étant plus pollcesl

que les Moxes , ils seroient aussi plus traitables. Cettej

Espérance lui adoucit les dégoûts qu'il eut à valncrel

bilans rétude de leur I^angue : en peu de mois il eaj

sut assez pour se faire entendre, et pour coninieDCcrj

ses instructions; mais H manière indigne dont ilsl

;i^eçureot les paroles de salut qu'il leur annonçoit, lej

força d'abandonner une nation si corompue ; il]

obtint de ses supérieurs la permission qu'il leur de-j

manda de retourner chez les Moxes qui , en compa<

raison des Chiriguanes, lui paroissoient bien moiiisl

éloignés du royaume de Dieu. ,

•" >

En effet, il trouva les Chiriguanes plus dociles qu'au-

paravant , et peii à peu il ca^na entièrement leur con-l

£aac«. Revenus de leurs préjugée , ils coanurent endal



l'excès fl'aveuglement dans lequel ilsavoient vécu; ils

s'assembièreni au nombre de six cents, pour vivre sous

la conduite du missionnaire, qui eut la consolation ,

après huit ans et six mois de travaux , de voir une

chrétienté fervente formée par ses soins. Gomme
il leur conféra le baptême le jour qu'on célèbre la

fèie de rAnnoncialion de la Sainte Vierge , cette

circonstance lui fit naître la pensée de mettre sa

nouvelle mission sous la protection de la mère de

Dieu y et on l'a appelée ^ depuis ce temps^IiV, la misf

tiott de Notre-Dame de Loretle^

Le père Cyprien employa cinq ans à cultiver et à

augmenter cette chrétienté naissante ; elle étoit

déjà composéç de plus de deux mille néophytes ,

lorsqu'il lui arriva un nouveau secours de mission-

naires : ce surcroît d'ouvriers évangéliques vint à

propos pour aider le saint homme à exécuter le desr-

ieln qu'il avoit formé de porter la lumière de l'Evan-

gile dans toute l'étendue de ces terres idolâtres ; il

leur abandonna aussitôt le soin de son église pour

aller à la découverte d'autres nations , auxquelles il

put annoncer Jésus-Christ, il fixa d'abord sa demeure

dans une contrée assez éloignée , dont les habitans

ne sont guèrcs capables de scntimens d'humanité et

de religion ; ils sont répandus dans toute retendue

du pays , et divisés en ime infiuilc de cabanes fort

éloignées les unes des autres. Le peu de rapport

<|u'ont ensemble ces familles ainsi dispersées, a pro-

duit entre elles une haine implacable ; ce qui étoit

UD obstacle presque invincible à leur réunion.

La charité ingénieuse du père Cyprien lui fil sur-
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monter toutes ces difficultés ; s'étnnt logé chez un de

ces Indiens , de là il parcourut toutes les cabanea

d'alentour ; il s'insinua peu à peu dans l'esprit de ces

peuples , par ses manières douces et honnêtes ; il leur

fit goûter insensiblement les maximes de la religioD

,

bien moins par la force du raisonnement , dont ils

éloient incapables , que par un certain air de borné

,

dont il accompagnoit ses discours ; il s'asseyoit àl

terre avec eux pour les entretenir, il imitoit jus-

qu'aux moindres mouvemens et aux gestes les plus

ridicules, dont ils se servent pour exprimer les affec-

tions de leur cœur ; il dormoit au milieu d'eux, ex-

posé aux injures de l'air, et sans se précautiounerl

contre lestliorsures des mosquites
;
quelque dégoùtaDsl

que fussent leurs mets , il ne prenoit ses repas qu'avecl

eux ; enfin il se fit barbare avec ces barbares, pour les!

faire entrer plus aisément dans les voies du salut.

Le soin qu*eut le missionnaire d'apprendre un peul

de médecine et de chirurgie, fut un autre nioyecl

qu'il mit en Usage pour s'attirer l'estime et l'affection

[

de ces peupltss : quand ils étoient malades , c'étoit

lui qui préparoit leurs médecines , qui lavoit et pan-

soit leurs plaies, qui neltoyoit leurs cabanes; et il]

faisoit tout cela avec un empressement et une affec-

tion qui les charmoient.' L'estime et la reconnoissance
j

les portèrent bientôt à entrer dans toutes ses vues,

ils n'eurent plus de peine à abandonner leurs pre-

mières habitations pour le suivre. En moins d'un an,|

s'étant rassemblés jusqu'au nombre de plus de deux

mille , ils formèrent une grande bourgade^ à laquelle

on donna le nom de la Sainte- Trinité.
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Le père Cyprien s'employa tout entier à les ins-

I

(ruii-e des vérités de la foi : cotaoïe il avoit le talent

de se rendre clair et intelligible aux esprits les plus

grossiers ^ la netteté avec lacjuelle il l«ur développa

jes mystères et les points les plus difficiles de la re-

ligion, les mit bientôt en état d'être régénérés par

les eaux du baptême. En embratssant le cliristianisme ,

ils devinrent comme d'autres liommes , ils prirent

d'autres mœurs et d'autres coutumes, et s'assujet-

tirent volontiers aux loix les plus austères de la reli-

gion : leur dévotion éclatoit, surtout dans ce saint

temps , auquel on célèbre le mystère des soufirances

du Sauveur. On ne pouvoit guères retenir ses lar-

mes, quand on vc^oit celles que répandoient ces

nouveaux fidèles, et les pénitences extraordinaires

qu'ils faisoient : ib ne manqooient aucun jour d'assis-

ter au sacrifice redoutable de nos autels; et ce qu'il

y eut d'admirable , vu leur grossièreté , c'est t]ue le

missionnaire vint à bout , par sa patience , d'appren-

dre à plusieurs d'entre eux, à chanter en plein-obaot,

lecantique Gloria in excelsisy le symbole de» apôtr^^,

et tout ce qui se chante aux messes hautes.

Ces peuples étant ainsi réduits sous l'obéissance de

JésQS-Gfarist, le missionnaire crut devoir établir par-

mi eux une forme de gouvernement ; sans quoi il y
avoit à craindre que l'indépendance dans laquelle ils

étoient nés , ne les replongeât dans les mêmes désor-

dres, auxquels ils étoient sujets avantleurconversion.

Pour cela il choisit pirrnn «ux'cenx qni|étoient le plus

en réputation de sagesse et de valeur , et il en fit des

capitaines , eus ^hefs de famille , des consuls , ot
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d'iiutreB inïnistrcs de la jusiico pour gouvcmor Fe

reste dn pt^nple ; on vit aloi'S (^es lioininci» , f|ui nupn-

ravant no soufVroionl aucune (loriiination, oln'ir vo
lontiers k de nouvelles puissanne», cl se soumeiiro

s.ins peÎDo aux plus sévères châiiiuuns , dont leurs

fautes étuicut punies.

TjC p^ro Cyprlen n'en demeura pas là ; ooninie les

arts pouvoienl beaucoup contribuer au dessein (ju'il

avoit de les civiliser, il trouva le secret «le leur l'îiliv;

apprendre ceux rpii sont les plus nécessaires. On vit

bientôt parmi eux des laboureurs , des oliarpeulicrs,

des tisserands, et d'autres ouvriers do cette nature,

dont il est inutile de faire le détail.

Mais à quoi le saint homme pensa davantage , ce

fut à procurer des alimeus h ce ^rand |)en[>lo qoi

s'angmentoit chaque jour; il crai^noil , avec raison,

que la stérilité du pays, obligeant ses néophiles à i>n\h

senter do icuip en temps de la peuplade pour nller

cherclier de quoi vivre sur les montagnes éloignées,

ils ne perdissent peu à peu les seniimens de la reli-

gion qu'il avoit eu tant de peine a lein- inspirer. De

plus, il fit réflexion que l(;s missionnaires qui vicn-

droient, dans la suite , cultiver un champ si vastu,

n'auroient pas tous des forces égales à leur zèle , ctqiu?

plusieurs d'entre eux succomberoient sous le poids (ki

travail , s'ils n'avoient pour tout aliment que d'insi-

pides racin(!.s : dans cette vue il songea à peupler lo

pays de taurekinx v.i de vaches , qui sont les seuls

animaux rpiùpuissent y vivre et s'y muliipUer. Ll l'ai-

loit les allei' chercher b'.en loin, et par dus e)iemiDs

diilicik's ; le^iAUflicuItéft nii TarrétèreiM point <: plein

nunaux , eta
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«îo roufitincp ilaus lo Sclt^noiir , ii pari pour Saiiilo-

(Iroix (lo 1(1 Siorra ; il russmililu juMcprii doux rtnits

(le ces nniniiMix, il piio 4piol(|ii(!.H liidiciiH «Ii; l'aidor s»

les ontuluiroyil (^liiiipu \v.h nioiilti^iicN, il iravciM)

lif.H riviôi'cvt ,poiir»iiivaiii ioiijoiii'Hil(;vai)l lui ou uuni-

ln'oux Iroiipoan^ cpii s'olisiinoii à iciouincr vor» lo

lien (l*oJi il vuiioil. Il »o vit hioniôt ai).'ui(lutiiié du 1»

|>]i)|)nrt des ludieiiH do hiï suilo , ù (|ui los i'orcos H
U'. courage matKjuùroiit ; niuis , »auit ho robutor, il

continua toujours à fairo avancer collo tioupo d'a-

nimaux , claul fiuolcpioloii» dauH la houo ju.s(|u'hux

genoux, et exposé sans coaso, ou à pcrrdio la viu

par les mains des barbanrs, ou à oir<* dôvorc par Ir'S

bûtes Icroces. Enfin , après cinrpiaDtc-r|ualrc jours

(l'une marclio pénible , il arriva ù sa cIk'mo mission y

avec une partie du lroii()eau (pi'il avoit fait.partir do

Sainte-Croix de la Sierra. Dieu bénit le dt'ssfin clia-

rilable du missionnaire : ce p(flit troupeau s'etit tel-

lumt'ut accru en peu d'ann('e8
,
qu'il y n mainK^ant

dans le pays plusieurs de ces animaux , et iK'aucoup

plus (pi'il n'en faut pour nourrir Ujh babitans des peu-

plades cbréliennes.

Après avoir |)ourvu atix besoins do ses cbers

néopbytcs, il no lui r(?sloil plus que d'(''lever un

lomple à Jésus- Clirisi , car il souflVoit avec peine

(|ue les saints mystères se célébrassent dans une pau-

vre cabane, (pii n*avoil d'église que lo nom qu'il lui

avoit donné; mais p<jur exécuter ce |)rojet , il l'alloit

qu'il mil la main ù l'cjcuvrc , et qu'il apprit lui-mémo

à ses Indiens la manière de construire un édifice tttl

qu'il Favoil imaginé ; il en app(;la plusieurs ^ il or-
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donna aux uns de couper du bois , il apprit aux au-

tres à cuire la terre et à faire de la biique , il fît

faire du ciment à d'autres ; enfin , après quelques

mois de travail, il eut la consolation de voir son

ouvrage achevé.

Quelques années après , l'église n'étant pas assez

vaste pour contenir la multitude des fidèles,il en bâlit

une autre beaucoup plus graude et plus belle : ce

qu'il y eut d'étonnant , c'est que cette nouvelle église

fut élevée comme la première, sans aucun des ins-

truniens nécessaires pour la construction de sem-

blables édifices , et sans que d'autre architecte que

lui-même présidât à un si grand ouvrage. Les Gen-

tils accouroient de toutes parts pour voir cette mer-

veille ; ils en étoient frappés jusqu'à l'admiration , et,

par la majesté du temple qu'ils àdmiroient , ils ju-

geoient de la grandeur du Dieu qu'on y adoroit. Le

père Gyprien en fit la dédicace avec beaucoup de so-

lennité; il y eut un grand concours de chrétiens et

d'idolâtres, qui furent aussi touchés d'une cérémonie

si auguste , qu'édifiés de la piété d'un grand nombre

de catéchumènes que le missionnaire baptisa en leur

présence.

Ces deux grandes peuplades étant formées , toutes

les pensées du père Cy|)rien se tournèrent vers d'au-

tr€?s nations ; il savait , par le rapport qui lui en

avoit été fait , qu'en avauçant vers l'orient , ou trou-

'Voit un peuple assez nombreux : il partit pocir en

fâiria la découverte, et après avoir marché pendant

^ëit >jôurs sans trouver aucune trace d'homme , enfin

le^è|)faènïe il découvrit une nation^ qu'on* ûomiMe
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la natidn des Coseremoniens, Il employa pour leur

conversion les mêmes moyens dont il s*ëtoit dëjà

servi avec succès pour former des peuplades parmi

les Moses, et il sut si bien les gagner en peu de

temps, que les missionnaires qui vinrent dans la

suite , les engagèrent sans peine à quitter le lieu dt»

leur demeure , pour se transporter à trente lieues de

là , et y fonder une grande peuplade
, qui s'appelle la

peuplade de S. Xavier,

Le saint homme qui avançoit toujours dans les

terres , ne fut pas long-temps sans découvrir encore

un peuple nouveau ; après quelques journées de

marche , il se trouva au milieu de la nation des Ci-

rioniens. Du plus loin que ces barbares l'aperçurent ,

ils prirent en main leurs flèches ; ils se pféparoient

déjà à tirer sur lui et sur les néophytes qui Paccom-

pagnoient ; mais la douceur avec laquelle le père Cy-

prien les aborda , leur fît tomber les armes des mains.

Le missionnaire demeura quelque temps parmi eux , et

ce fut en parcourant leurs diverses habitations qu'il

eut connoissance d'une nation qu'on appelle la nation

des Guarajens : ce sont des peuples qui se sont

rendus redoutables à toutes les autres nations par

leur férocité naturelle , et par la coutume barbare

qu'ils ont de se nourrir de chair humaine ; ils pour-

suivent les hommes à peu près de la même manière

qu'on va à la chasse des bêtes ; ils les prennent vi-

vans, s'ils peuvent , ils les entraînent avec eux, et

il les égorgent l'un après l'autre , à mesure qu'ils se

sentent pressés de la faim ; ils n'ont point de demeure

fixe
, parce que , disent-ils ^ ils sont sans cesse ef-



5i6 MISSiOIfN'AiRCS
frayés pnr les cris lunitminblos des anies dont ils ont

niaiif^é les corps : ainsi , crrans et va{^;«bouds dan»

toutes ces contrées, ils répandent partout la cous-

ternaliou et i'eflVoi.

Une poignée de ces barbares se trouva siu' le che-

min du père Cyprieu : les néophytes s'apercevani à

leur langage , (pi*ils éloieut d'une ualiou ennemie de

toutes les autres, se préparoient à leur ûier la vie;

et ils l'eussent fait si le missionuaire ne les eût arrêtés

en leur représentant , cju'encore que ces hommes

méritassent d'expier par la mort tant de cruautés

qu'ils exerçoient sans cess(' j la vengeance néaumuius

ne conveuoil ni à la douceur du christianisme , ni au

dessein qu'on se proposoit de pacifier et de réunir

toutes les nations des Gentils; que ces excès d'iu-

humauilé se corrigeroicnt à mesure qu'ils ouvrirolent

les yeux à la lumière de l'Évangile , et qu'il valuit

mieux les gagner par des bienfaits,, que de les aigrir

par des chatimens : se tournant du côté de ces bar-

bares , il les combla de caresses ; et eux , par recoa-

Doissancc , le conduisirent dans leurs peuplades, où

il fut reçu avec de grandes marques d'affection :

c'est là qu'on lui fit conuoître plusieurs autres na-

tions du voisinage , entre autres celles des Tapa-

cures et des Baures.

Le missionnaire profila du bon accueil que lui

firent des peuples si féroces
,
pour leur inspirer de

l'horreur pour leurs crimes : ils parurent touchés de

ses discours, et promirent tout ce qu'il voulut ; mais à

peine l'eurent-ils perdu de vue, qu'ils oublièrent leurs

promesses , et reprirent leurs premières iuchnations.



Dans an autre voyage que le père fit dans leur

pnys , il vit entre leurs niaius sept jeunes Indiens

qu'ils éloienl prêt» d'égorger pour se repaître de leur

cliuir. Le sainl homme les conjura avec larmes de

s'abstenir d'une action si barbare j et eux , de leur

côlë , engagèrent leur parole de manière à ne laisser

aucun doute qu'ils ne la gardassent : mais il fut Lieu

surpris à son retour , de voir la terre jonchée des os-

semens de quatre de ces malheureux , qu'ils avoicut

oja nevores.

Saisi de douleur ^ ce spectacle , il prit les trois

qui festoient , et les emmena avec lui à son église

de la Trinité , oii , après avoir été instruits des vé-

rités de la foi , ils reçurent le baptême. Quelque

temps après , ces nouveaux fidèles allèrent visiter

des peuples si cruels , et mettant en œuvre tout ce

qu'un zèle ardent leur inspiroit pour les convertir,

ils les engagèrent peu à peu à venir fixer leur de-

meure parmi les Moxcs.

Comme le christianisme s'étcndoit de plus en plus

par la découverte de tant de peuples diflereus qui se

soumettoient au joug de la foi , on songeoit à faire

Venir un plus grand nombre d'ouvriers évangéliques.

L'éloignement de Lima et des autres villes espa-

gnoles étoit UQ grand obstacle ù ce dessein : les mis-

sionnaires avoient souvent conféré ensemble sur les

moyens de faciliter la communication si nécessaire

entre ces terres idolâtres et les villes du Pérou ; ils

désespéroieut d'y réussir , lorsque le père Cypriea

s'offrit de tenter une entreprise qui jparoissoit impos-

lible. "•

' '
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Il avoit ouï (lire qu'eu traversant celte longue filo

de montagnes qui est vers la droite du Përou, il se

trouvoit un petit sentier qui abrëgeoit extraordinai-

rement le chemin , et qu'une troupe d'Espagoolii

commandée par Dom Quiroga , avoit commencé de

s'y frayer un passage les années précédentes. 11 ne

lui en fallut pas davantage pour prendre sur lui le

soin de découvrir cette route inconnue ; il part avec

quelques néophytes pour cette pénible expédition

,

portant sur lui quelques provisions de bouche pour

subsister dans ces vastes déserts , et les outils né-

cessaires pour s'ouvrir un passage à travers les moD-

tagnes.

Il courut beaucoup de dangers , et eut bien à souf-

frir pendant trois années qu'il s'efforça inutilement

de découvrir cette route qu'il cherchoit : tantôt il

s'égaroit dans des lieux qui n'étoient pratiqués q i?

des bétes farouches, et que d'épaisses forets et des

rochers escarpés rendoient inaccessibles : tantôt il

se trouvoit au haut des montagnes , transi de froid
,

tout perce des pluies qui tomboient en abondance
,

ne pouvant presque se soutenir sur un terrain fan-

geux et glissant, et voyant à ses pieds de profonds

abymes couverts de bois, sous lesquels on entendoit

couler des torrens avec un bruit impétueux. Souvent

épuisé de fatigues , et ayant consommé ses provi-

sions , il se vit sur le point de périr de faim et de

misère.

L'expérience de tant de périls ne l'empêcha pas

de faire une dernière tentative l'année suivante , et

ce fut alors quQ Dieu couronna sa constance par l'ac-
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complissementcle ses désirs. Après bien do nouvelles

fuligues soutenues avec un courage égal , lorsqu'il se

croyoit tout-à-fait égaré , il traversa comme au ha<«

sard un bois épais, et arriva sur la cime d'une monta*

gne y d'où il aperçut enfin la terre du Pérou : il so

prosterna aussitôt le visage contre terre, pour en

remercier la bonté divine^ et il n'eut pas plutôt

achevé sa prière , qu'il envoya annoncer une si agréa-

ble nouvelle au collège le plus proche. On peut juger

avec quels applaudissemens elle fut reçue, puisque,

pour entrer chez les Moxes, il né falloit plus que.

quinze jours de chemin , par la nouvelle route que lo

père Cyprien venoit de tracer.

On ne doit pas oublier ici l'exemple singulier de

détachement et de mortification que donna le mis-

sionnaire : il se voyoit près d'une des maisons de sa

compagnie ; il étoit naturel qu'il allât réparer , sous

UQ ciel plus doux, des forces que tant de travaux

avoient consumées : son inclination même le portoit

à aller revoir ses anciens amis après une absence de

viagt-quatre ans , surtout n'ayant point d'oidre con-

traire de ses supérieurs ; mais il crut qu'il seroit plus

agréable à Dieu de lui en faire le sacrifice , et sur le

champ , il retourna à sa mission par le nouveau cho-

Diin qu'il avoit frayé avec tant de peines, se dérobant

par là aux applaudissemens que méritoit le succès de

son entreprise.

Quand il se vit au milieu de ses chers néophytes

,

loin de prendre les petits soulagemens qu'ils vqu-

loieut lui procurer, et dont après tant de fatigues il

avoit si grand besoin > il ne songea qu'à aller décou-
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Vrir la nntiori de» Tapacures

, qui lui avoit été intli-

quflcpar IcsGiiarayens. Ces peuples étoient uutrcrois

niéléii parmi les IVloxes, avec qui iU ne fuisoicnt

qu'une niému nation ; mais les dissentions qui s'élc»

vèrent entre [eux , furent une semence de guerres

continiK^Ucs , qui obligèrent culiu les Tupncures ù

8*en séparer, pour aller habiter une autre contrée à

quatre lieues environ de distance, vers une longue

suite de montagnes qui vont de l'orient au nord.

Leurs mœurs sont à peu près les mêmes que celles

des Moxes gentils , dont ils tirent leur origine , à la

réserve qu'ils ont moins de coui'age , et qu'ayant lo

corps bien plus souple et plus leste , ils ne se dëfen-

dont guères de ceux qui les attaquent , que par la

vitesse avec laquelle ils disparoissent ù leurs yeux.

Le Père Cyprieu alla donc visiter ces infidèles ; il

les trouva si dociles, ({u'après quelques entretiens)

ils lui promirent de recevoir les missionnaires qui

leur seroient envoyés, et d'aller habiter les terres

qu'on leur dcstineroit; il eut même la consolation

d'en baptiser plusieurs qui étoient sur le point d'ex-

pirer. Enfin , ce fut par leur moyen qu'il eut quel-

que connoissance du pays des Amazones ; tous lui

dirent que vers l'orient il y avoit une nation de

femmes belliqueuses
;
qu'à certain temps de l'année

elles reçoivent des hommes chez elles
;
qu'elles tuoieiit

les en fans mules qui en naissoient ;
qu'elles avoient

grand soin d'élever les filles , et que de bonne heure ,

elles les endurcissoi'ent aux travaux de la guerre.

Mais la découverte la plus importante , et qui (it

le plus de plaisir au pore Cyprien , fut celle dos

Bauicb :
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Baiircs : cette nation est plus cîvili<iée que celle dei

Moxes ; leurs bourj^ades sont fort uo^nLreuses ; on

y voit des rues et des places d'armes , oîi leurs soi-

(Jats font l'exercice : chaque bourgade estenvironnéo

J'utio bunue palissade, qui la met à couvcvt des ap-

oies qui .sont en usage dans le pays ; ils dressent des

esp(^c«s de tra(>es dans les grands chemins
, qui ar-

rêtent tout court leurs ennsmis. Dans les combats,

ils se servent d'une borte de boucliers faits de cannes

entrelacées les unes dans les autres et revêtues de

coton et de plumes de diverses couleurs, qui sont à

l'épreuve des flèches ; ils font choix de ceux qui ont

le plus de valeur et d'expérience, pour. en faire

des capitaines à qui ils obéissent : leurs femmes por-

tent toutes des habits décèns ; ils reçoivent bien leurs

hôtes : une de leurs cérémonies est d'étendre à terre

une grande pièce de coton , sur laquelle ils font a»-

scoir celui à qui ils veulent faire honneur; Le ter-

roir paroît aussi plus fertile que .partout ailleurs:

on y voit quantité de collines, ce qui fait croire que

le blé, le vin et les autres plantes d'Europe y'croî-

troient facilement , pour peu que la terre y tût cul-

tivée.

Le père Gyprien pénétra assez avant dans ce pays,

et parcourut un grand nombre de bourgades ; par-

tout il trouva des peuples dociles en apparence , et

({ui paroissoient goûter la loi nouvelle qu'il leur an-

ooDçoit : ce succès le remplissoit de consoJaKon ;

niais sa joie fut bientôt troublée. Deux néophytes

lui l'accompagnoient , entendirent , durant la nuit

,

lUe fies Hua grand bruit de tambours dans une peuplade qu'ils

auieti: 17* 21
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n'avoieot pas encore visitée; saisis de frayour, îTsI

pressèrent le missionnaire de fuir au plus vite, taDdisI

qu'il en étoit encore temps , parce que , selon la|

connoissaucc qu'ils avoient des coutumes du pays J

et du géaitf.léger et inconstant de la nation , ce bruitl

des tambours ) et ce mouvement des Indiens armés!

•présageoient quelque chose de funeste pour eux.

Le père Cyprien s'apeiçut alors qu'il s'étoit livré!

entre les mains d'un peuple ennemi de la loi sainte!

qu'il prêchoit, et ne doutant point qu'on n'en voulûtl

à sa vie f
il en fit un sacrifice au Seigneur pour ici

«alut de ces barbares. A peine eut-il avancé quelques*

pas pour condescendre à la foiblesse des néophytes,!

-qu'il rencontra une compagnie de Baures armés de!

haches, d'arcs et de flèches ; ils le menacèrent de
j

loin et le chargèrent d'injures , en décochant sur lui!

quantité de flèches qui furent d'abord sans effet , J

-cause de la trop grande distance ^ mais ils hâtèrent lel

pas y et le père se sentit blessé au, bras et à la cuisse.!

Les néophytes épouvantés s'enfuirent hors de la por-

tée des flèches , et le» Baures ayant atteint le saiDt|

homme , se jetèrent sur lui avec fureur et le per-

cèrent de plusieurs coups, tandis qu'il iuvoquoitiesj

saints noms de Jésus et de Marie , et qu'il ofFroit soûl

sang pour la conversion de ceux qui le répaDdoieDtl

d'une manière si cruelle. Enfin , un de ces barbares]

lai arrachaint la croix qu'il tenoit en main , lui dé-

chargea sur la tête un grand coup de hache ^ dont il
|

expira swr l'iieure.

Ainsi .niourut le père Cyprien Baraze, le i6 del

septembre de l'année 1 703 , qui étoit la soixante et
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omciue de son âge, après avoir employé vlogt'sept

ans et dewx mois et demi à la conversion des Moxes.

Sa mort arriva le même jour qu'on célèbre celle des

8S. Corueille et Cyprien ; Dieu permit que portant

le nom d'un de ces saints martyrs, et s'étant con-

sacré aux mémos fondions pendant sa vie, il fut ré-

compensé de sus travaux par une mort semblable.

Il s'étoit disposé à une fin si glorieuse par l'exer-*

cice des plus héroïques VertuS ; l'amour dont il brû-

lolt pour Dieu, et son zèle ardent pour le salut des

aaies , ne lui faisoient trouver rien d'impossible ; sa

Dioriilication alloit jusqu'à l'excès. Outre les disci-

plines sanglapiei» , et un rude ciliée dont il étoit près-'

que loujourt couvert , sa vie étoit un jeûne perpé-*

Uiel; il ne vivuit dans tous ses voyages que des ra^

cloes qui croissent dans le pays; c'étoit beaucoup

Wt«qu if) y ajouioit quelque morceau de singâ cinfumé,

^ae les indiens lui dodnoieat quelquefois par au-

moaei';< ',; ^-n;!" '

. oS -c'y ; ••
.;

•

';
'

Son âoniimeil ne dura jamais plus de quatre heures;

quand une ,£bi» il eut bâti son église, il le prenoit

toujours , assis au pied de l'antel. Dans ses course»

presque coniinùeiles, il dorraoit à l'air. Sans se pré-

cautioupei* contre les pkues fréquentes ni contre le

froid
,
qui est :qqelquefoifr très-piquant

.

Les .riilssionndires ont coutume, quand ils navi-

gent sur les rivières , de se servir d'un parasol pour

se mettre à couvert des rayons de feu que le soleil

darde à plomb ^ ddns: uapays si voisin de la zone

torride. Pour lui<il ne voulut jamais prendre un sou-

îement si nécessaire.
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Oasait combiea la persécution des mosquites est

Insupportable; il- y en a quelquefois dans ces terres

une quantité si prodigieuse^ que l'air en est obscurci

comme d'une nue épaisse : le père Cyprien refusa

constamment de se mettre en garde contre leurs nior>

sures.

Les bas sentimens qu'il avoit'de lui-même, Pavoient

rendu,comme insensible aux injures et aux outrages

qu'il eut souvent à souffrir des Indiens ; il y en eut-

parmi eux qui en vinrent jusqu'à le traiter de fou et

d'insensé. Le! serviteur de Dieu ne leur répondoit

que par les bons offices qu'il leur rendoit : cet excès

de bonté ne fut pas même du goût de quelques-uns

des misslouuaires ; ils se crurent obligés de J'averlir

que des cliréliens qui respectoient si peu son carac-

tère , éioient punissables ; que le' génie des Indiens

les portbit naturellement» à abuser d'unç telle con-

uesceudance, et que sa patience ne serviroit qu'^

les rendre plus insolens. Le saint liomme avoit biea

d'auires pensées; illeur répondoit aVeo sa- ^douceur

ordinaire,' que Dieu saurbît bien trouver d'autres

moyens 4^ le maiuteinr dans l'autorité qui -lui étoit

nécessaire pour traiter avec ces peuples, et que l'a-

mour des. croix et des humiliations étant l'esprit de

l'Evangile qu'il leur anuônçoit , il ne ppuvoittrop leur

enseiguer par son exemple 'cette philosophie toute

divine. >>
>'

C'étoit dans l'oràison qu'il puiioit une force si eï-

traordioaire : malgré la multitude de ses* occupa-

tions, il passoit plusiéurâi heures du jour et de la

nuit en prières; la piété avec laquelle il célébroit
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le saint sacrifice de la messe , en donnoît à tous les

assistaus ; les teodres seotipieDS de sa dévotion envers

la mère de Dieu , en inspiroient de semblubles à ses

Beopliytes ; il avoit composé plusieurs Ctiniiques en

son honneur, que ces peuples chantoient continuel-

lement ; on n'entendcMt guères autre chose dans les

chemins et dans les places publiques. Leur piété en-

vers cette mère des miséricordes est si bien établie,

que les néophytes ne manquent jamais d'approcher

des Sacremens, toutes les fois qu'on célèbre quel-

qu'une de ses fêtes. . , - !

l'ant de vertus de l'homme apostolique furent ré-

compensées , non-seulement par une mort précieuse

,

mais encore par la consolation que Dieu lui donna de

voir une chrétienté nombreuse et Horisiante, toute,

formée de ses mains. Il avoit baptisé Jui seul plus

de quarante mille idolâtres ; il avoit trouvé des

hommes dépourvus de tout sentiment d'humanité^ et

plus féroces que les bétcs mêmes; et il laisscrir un-

grand peuple civilisé et rempli des plus hauts seuti-

mens de piété et de religion. Il n'étolt çntré dans-

ces vastes contrées qu'avec un compagnon, . et il

laissoit après. lui, plus de trente missionnaires héri-

tiers de ses vertus et de son zèle. '.•
.'

Le père Rasles , missionnaire des Abnakis , étoit

devenu fort odieux aux Anglais. Convaincus que son

application à fortifier les Sauvages dans la foi , fûr~.

nioit le plus grand obstacle au dessein qu'ils avoient

d'envahir leurs terres, ils avoient proscrit sa têle ^

ei plus d'une fois iU avoient tenté de l'enlever ou

<ie le faire périr : ^ntin ils sont venus à bout do
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satisfaire les transports d'^ leur haine ,. et de se dé-

livrer de l'homme apostolique ; mais en mérae temps,

ils lui ont procuré une mort glorieuse , qui fut tou-

jours Tobjet de ses désirs, car nous savons qu'il as-

piroit depuis long-temps au bonheur de sacrifier sa

vie pour son troupeau. Je vais vous décrire en peu

de mots les circonstances de cet évânement.

Après plusieurs hostilités faites de part et d'autre

entre les deux nations, une petite armée d'Anglais,

et de Sauvages leurs alliés , au aorobre de onze ceiil»

hommes , vint attaquer à l'improviste le village de

Nanrautsouak. Les broussailles épaisses dont ce vil-

lage est euvironué , les aidèrent à cacher leur mar-

che; et comme d'ailleurs il n'étoit point fermé de

palissades, les Sauvages pris au dépourvu ne s'a-

perçureat de l'approche des ennemis, que par la

décharge générale de leurs mousquets , dont toutes

les cabanes furent criblées : il n'y avoit alors que

cinquante guerriers dans le village. Au premier

bruit des mousquetades , ils prirent tumuliuairement

les armes , et sortirent de leurs cabanes pour faire

té 10 à l'ennemi : leur dessein étoit , non pas de

soutenir témérairement lo choc de tant de combat*

tans , mais de favoriser la fuite dt's femmes et des

enfans , et de leur donner le temps de gagner l'autre

côté de la rivière , qui n'étoit pas encore occupé par

les Anglais.

Le père Rasles averti par les clameurs et le tu-

multe , du péril qui menaçoit ses néophytes , sor-

tit promptenieut de sa maison , et se présenta sans

crainte aux ennemis. Il se promettoit^ ou de sus-
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pendre par sa présence leurs premiers efforts, ou du

moins d'attirer sur lui seul leur attention ^ et , aux

dépens de sa vie , de procurer le salut de son trou-*

peau.

Aussitôt qu'on aperçut le missionnaire , il s'éleva

un cri général qui fut suivi d'une grêle de mous-

quetades qu'on fit pleuvoir sur lui ; il tomba mort au

pied d'une grande croix qu'il avoit plantée au milieu

(lu village ,
pour marquer la profession publique

qu'on y faisoit d'y adorer un Dieu crucifié. Sept

Sauvages qui l'euvironnoient, et qui cx}X>soient leur

vie pour conserver celle de leur père, furcut tués à

ses côtés.

La mort du pasteur consterna le troupeau ; les

Sauvages prirent la fuite , et passèrent la rivière, par-

tie à gLo et partie à la nage : ils eurent à essuyer

toute la fureur des ennemis jusqu'au moment qu'ils

se retirèrent dans les bois qui sont de l'autre côté de

la rivière j ils s'y trouvèrent rassemblés au nombre

de cent cinquante : de plus de deus mille coups de

fusil qu'on tira sur eux , il n'y eut que trente per-

sonnes de tuées , y comprenant les femmes et les

eufans, et quatorze blessés. Les Anglais ne s'atta-

chèrent point à poursuivre les fuyards, ils se con-

tentèrent de piller et de brûler le village j le feu

qu'ils mirent à l'église fut précédé de l'indigne pro-

fanation des vases sacrés et du cor[)s adorable de

Jesus-Christ.

La retraite précipitée des ennemis permit aux Nan-

rantsouakiens de retourner au village : dès le lende-

main , ils visitèrent les débris de leurs cabanes , tan-



328 MISSIONNAIRES
dis que de leur côté, les femmes cheiclioient des

herbes et des plantes propres à panser les blesses.

Leur premier soia tut de pleurer sur le corps de leur

saint missionnaire; ils le trouvèrent percé de niill«

coups , sa chevelure enlevée , le crâne enfoncé à coups

de hache , la bouche et les yeux remplis de boue , les

os des jambes fracassés, et tous les membres mutilés.

On ne peut guéres attribuer qu'aux Sauvages alliés

des Anglais , ces sortes d'inhumanités exercées sur

un corps privé de sentiment et de vie.

Après que ces fervcns chrétiens eurent lavé et

baisé plusieurs fois le respectable dépôt de leur père,

ils l'inhumèrent dans l'endroit même où la veille il

avoit célébré le saint sacrifice de la messe , c'est-à-

dire , à la place où étoit l'autel avant l'incendie de

l'église.

C'est par une mort si précieuse que l'homme apos<

tolique finit , le 23 d'août, une carrière de trente-

sept ans passés dans les travaux pénibles de celle

mission ; il étoit dans la soixante -septième aonée

de sa vie.

Le père Rasles joiguoit aux talons qui font un ex-

cellent missionnaire , les vertus que demande le mi-

nistère cvangélique pour éire exercé avec fruit parnt

nos Sauvari;es : il éloit d'une santé robuste ; et je ne

sache pa:», qu'à la réserve de l'accident dont je viens

de j)ar]er, il ait lu jam;iis la moindre indisposition.

Nous étinns surpris dr sa facilité et de son applica-

tion à apprendre les diil'érentes langues sauvages j il

n'y en a atM:iine dans ce continent dont il n'eût quel-

que leiiiture. OaLc la langue abnakise, qu'il a parl«
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le plus long-temps , il savoit encore la Iiurone , Te-

tauuaise et l'illinoLse ; il s'en est servi avec fruit dans

les diilerentes missions où elles sont en usage. De-
puis son arrivée en Canada, on ne le vit jamais dé-

mentir son caractère; il fut toujours ferme et cou-

ragf^ux , dur à lui-même , tendre et compatissant à

l'égard des autres.

Il y a trois ans que , par ordre de M. notre gou-

verneur, je fis un tour à l'Acadie : m'entretcnant

avec le père Basles , je lui représentai que dans le cas

où l'on déclareroit la guerre aux Sauvages, il couroit

risque de la vie; que son village, n'étant qu'à quinze

lieues des forts anglais , il se trouvoit exposé aux pre-

mières irruptions; que sa conservation étoit néces-

saire à son troupeau^ et qu'il falloit prendre des

mesures pour mettre ses jours en sûreté. Mes me-
$ures sont prises , me répondit-il d'un ton ferme ,

Dieu ma confié ce troupeau , je suivrai son sort , trop

heureux de m'immoler pour lui. Il répétoit souvent

la même chose à ses néophytes
,
pour fortifier leur

constance dans la foi. Nous n'avons que trop cprouvây

m'ont-ils dit eux-mêmes, que ce cher père nous par-

hit de l'abondance du cœur; nous l'avons vu d'un air

tranquille et serein affronter la mort , s'apposer lui

seul à la Jureur de rennemi f retarder ses premiers

(fforts pour nous donner le temps de fuir le danger,

et de conserver nos vies.

Comme sa lêle avoit été mise à prix , et que

l'on avolt tenté diverses fois de l'enlever , les Sau-

vages lui proposèrent de le conduire plus avant

dans les terres du côté de Québec , où il seroit à
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couvert des périls dont sa vie étoit menacée. Quelle

idée avez-vous donc de moi , leur répondit-il avec

un air d'iudignation ; me prenez^vous pour un lâ-

che déserteur ? Hé ! que deviendroit votre foi si je

vous àbandonnois ? votre salut m'est plus cher que

la vie.

Il étoit infatigable dans les exercices de son zèle :

sans cesse occupé à exhorter les Sauvages à la vertu,

il ne pensoit qu'à en faire de fervens chrétiens. Sa

manière de prêcher véhémente et pathétique , fal-

soit de vives impressions sur leurs cœurs. Quelques

familles de Loups (i) arrivées tout récemment d'O-

range, m^ont déclaré, la larme à l'œil, qu'elles lui

étoient redevables de leur conversion au christia-

nisme , et qu'ayant reçu de lui le baptême depuis

environ trente ans , les iiistructions qu'il leur avoit

faites alors , n'avoient pu s'effacer de leurs es-

prits, tant sa parole éloit eflicace, et laissoit de

profondes traces dans le cœur de ceux qui l'écou-

toient.

Il ne se contentoit pas d'instruire , presque tous

les jours , les Sauvages dans son église , il les visi-

toit souvent dans leurs cabanes ; ses entretiens fa-

miliers les charmoient : comme il savoit les assai-

sonner d'une gaieté sainte, qui plaît beaucoup plus

aux Sauvages
,
qu'un air grave et sombre , aussi avoil-

il l'art de leur persuader tout ce qu'il vouloit, il

éloit parmi eux , comme un maître au milieu de ses

élèves.

uecessaires

(i) Nations sauvages.
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NoDobstaDt les coniinuelles occupations de son

mifiUtère^ il D*omit jamais les saintes pratiques

(jui s'observent dans nos maisons; il se levoit et

I iàisoit son oraison à riicur'î qui y est marquée : il

De se dispensa jamais des huit jours de la retraite

aonuelle ; il s'éloit prescrit pour la faire , les pre-

miers jours de Carême, qui est le temps que le Sau-

veur entra dans le duseil. Si Von ne fixe un temps

dans l'année pour ces saints exercices , me disoit-il

un jour , les occupations se succèdent les unes aux

autres , et après bien des délais on court risque de

ne pas trouver le loisir de s'en acquitter.

La pauvreté religieuse éclatoit dans toute sa per-

sonne , dans ses meubles , dans son vivre , dans ses

habits; il s'interdit, par esprit de mortiBcution

,

l'usage du vin , même lorsqu'il se trouvoit au milieu

des Français; de la bouillie faite de farine de blé

(l'Inde fut sa nourriture ordinaire. Durant certains

hivers , où quelquefois les Sauvages manquent de

tout^ il se vil réduit à vivre de gland; loin de se

plaindre alors, ils ne parut jamais plus content. Les

trois dernières années de sa vie que la guerre empêcha

les Sauvages de chasser librement, et d'ensemencer

leur terres , les besoins devinrent extrêmes , et le

Oiissionuaire se trouva dans une affreuse disette : on

avoit soin de lui envoyer de Québec les provisions

nécessaires à sa subsistance : Je suis honteux

,

m'écrivoil-il , du soin que vous prenez de moi : un

missionnaire no pour soujfrir ne doit pas être si bien

traité. ;. .

11 ne souffroit pas que personne lui prélat la main
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pour l'aider dans ses besoins les pbs ordinaires , et

il se servit toujours lui-même : c'ctoit lui (|iii oiiiti-

voit son jardin , qui préparoit son bois de cliauflage,

sa cabane et sa sagamité , qui rapiéçoit ses hahits

déchirés, cherchant par esprit de pauvreté à les

iaire durer le plus long - temps qu'il lui éioit pos-^

sible.

Autant qu'il se traitoit durement lui-même, au*

tant il étoil compatissant et charitable pour les au-

tres; il n'avoit rien à lui , et tout ce qu'il recevoit

,

il le distribuoit aussitôt à ses pauvres néophytes :

aussi la plupart ont - ils donné à sa mort des dé>

monstrations de douleur plus vives que s'ils eussent

perdu leurs parcns les plus proches.

Il prenoit un soin extraordinaire d'orner et d'em-

bellir son église , persuadé que cet appareil extérieur

frappe les sens , anime la dévotion des barbares , et

leur inspire une plus profonde vénération pour nos

saints mystères. Comme il savoit un peu de pein-

ture, et qu'il tournoit assez proprement , elle étoit

décorée de plusieurs ouvrages qu'il avoit travaillés

lui-même.

Vous jugez bien, mon révérend père, que ces

vertu.» dont la nouvelle France a été témoin depuis

tant d'années; lui avoient concilié le respect et l'af-

lecliou des Français et dos Sauvages.

Aussi esi-il uDivcrsellemenl regretté
;

personne

ne doute qi»'il n'ait éié immolé en haine de son mi-

nistère, et de son zèle à établir la vraie foi dans le

cœur des S;iuvages : c'est l'idée qu'en a M. de Bel-

leniont , supérieur du séminaire de Saint - Sulpice à
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Montréal. Lui ayant demande les suffrages accoutn«

iml's pour le délunt , à cause de la communication do

prières qui est entre nous , il me répondit , en so

servant des paroles si connues de S. Augustin, que

c'étoit faire injure à un martyr que de prier pour lui.

Injuriam facit martjri qui oratpro eo.

Plaise au seigneur que son sang répandu pour une

cause si juste, fer lilise ces teifes iuQdèles , si sou-

vent arrosées du sang des ouvriers évangéliques qui

nous ont pirécédés ; .qu'il les rende fécondes en fer-

vens chrétiens, et qu'il anime le zèle des hommes

apostoliques à venir recueillir l'abondante moisson^

^ue leur présentent tant de peuples encore ensevelis

dans les ombres de la mort. k ..v,:\. -, ',. »il.^^l

Cependant comme il n'appartient qu'à l'Eglise de;

déclarer les Saints , je le recommande à vos saints-

lacrifices, et à ceux de tous nos pères. > ^'
i

'«i \\

Le père le Pers a été un dès plus laborieux mis-

HQDuairés de Saint-Domingue ; il étoit le doyen de la;

ffiission ^ y .étant Venu en| lyoS. Le père le Pers=^

sous un extérieur très-simple et extrêmement né-

gligé^ cachoit uh très-bon esprit , une mémoire heu-

reuse , un jugement sain , mais surtout beaucoup: de

caodeur et unircoeur extrêmement charitable. Pen-^

daat trente- ains qu'il. a vécu dans la mission , il y a'

peu d'endroits où il n'ait travaillé et laissé des: mo-
uur^ens de isdniizèle: sou attrait particulier étoi^ de
so.jconfiiler dans lés' endroits les plus, sanxvages et le»

nioins habités
;,

qu'il prenoit plaisir à ^former : si tdli

((ui'il avoit mis les choses en bon train, que les

églises et lés presbytères éloient dans un arraogef*
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menl convenable , il deniaudoit aussii^e un succes-

seur, et pàssoit à un autre quartier, pour y conti-

nuer le même travail : cela niorque Comme vous le

voyez , mon révérend père , un homme bien dctn.

cbé de lui-même, car on aime nnturellement à jouir

du fruit de ses travaux. Le père le Pers ne se réser-

voit que la peine , et laissoit aux autres la douceur

d'un établissement qu'ils n'avoient plus qu a perfec-

tionner. • '; ' :: '

Son caractère étoit une espèce de philosophie dont

le fond étoit la religion : indiiTérent pour tout ce qui

regardoit la vie temporelle, il scmbloit ignorer co

qui y a rapport , ou n'y faire olten lion qu'autant que

les besoins extrêmes l'averlissoient d'y pourvoir : ou

ne voyoit dans les lieux où il faisoit sa résidence, au-

cune espèce de cuisine
;
presque toujours eu voyaj,'<^,

il ne porloit pour toute provision que quelques œufs

durs et du fromage; il s'arrétoit en routésur le bord du

premier ruisseau , où il pi-enoit sa frugale réfection
;

et souvent emporté par le plaisir d'herboriser, qui le

faisoit errer dans les bois et dan h les montagnes y il

falloit que son Nègre l'avertît qu'il étoit tenijw de

prendre quelque nourriture : il joignoit à cela un

grand zèle pour le salut les urnes , surtout un attrait

et ixù, talent particulier pour la direction des Nè-

gres f une grande atTabilitt- qui le rendoit aimable

dansi le commerce de la vie , quoiqu'il) fût cependant

Balurellemeut très-retiré , et qu'il n'entretînt com-

merise avec leS séculiers
,
qu'autant qu'il Te croyoit

nécessaire pour leur salut, ou pour saiisfinre à la curio-

sité qu'il avoit de se mettre au fait de Phistoiredupi^ys.
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Celte ^(ude étoit le seul délassement qu'il se per-

mit au milieu de ses travaux npoâtolique». Comme il

arriva de bonne heure dans la miitsion , il y trouva

quantité d'anciens colons, quelques flibustiers, et

d'autres personnes, tëmoins occulaires des évéue-

mens tout récens, passés depuis le commencement

des établissemens des Français dans cette colonie :

ce fut sor leurs mémoires, corrigés et éclaircis les

uns par les antres ,
qu'il dressa une hisi.oire de Saint-

Domingue ; il trouva dans Oviedo , et dans d'autres

historiens espagnols , ce qui regardoit les temps au-

térieurs, c'est-à-dire , la narration de tout ce qui

s'est passé depuis l'entreprise de Christophe Colomb,

jusqu'au commencement de l'arrivée des Français,

et de leurs premiers exploits à la côte ; il y ajouta

l'état présent de l'île, dont il avoit parcouru une

ix>nne partie , et l'histoire naturelle , autant qu'il

l'avoit pu étudier par lui-même, en profitrmt des

lumières d'Oviedo d'Acosta, et d'autres \>>urce8. Il

garda long-temps cette histoire manuscrite , se dé-

fiant de son style qui , effectivement avott bien des

défauts; il se détermina enfin à envoyer ses papiers

au père de Charlevoix qui, dans son histoire de Saint-

Domingue , rend compte de l'osfige qu'il a fiât des

mémoires du père le Pers.

Ce missionnaire, peu satisfait de la manière dont

il avoit traité l'histoire naturelle , se mit en tête de

s'appliquer à la botanique. La méthode de M. de

Tournefort lui étant tombée entre les mains, l'ar-

deur d'herboriser le saisit, et lui tint désormais, après

les fonctions de son ministère , lieu de toute autre
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occupatiou : il composa , suivant les priocipcs de Ja

nouvelle méthode, quantité de mémoires sur hs
plantes de Saint-Domingue; ce 'travail l'occupoit

encore quand il moyirut. Il avoit demapdé au père

supérieur de la missiQU, la permission d'aifer desservir

la paroisse du Dondon, nouvellement établie, où pas

un Jésuite n'avoit encore été : c'étoit là, comme j'ai

dit, son attrait ; il pouvoit encore y en tqftuver un

particulier, par la situation.de ce quartier, qui est un

.pays haut, ooupéde montagnes , où il y a, bien plus

de fraîcheur et d'humidité, par conséquent, très-fa-

vorable à la botanique. Il jouit bien peu de temps

,decet avantage si conforme à son inclination : comme

il étoit déjà sur l'âge, aûbibli par ses grands travaux,

et par le peu d'altenlion qu'il avoit pour sa santé,

accoutumé d'ailleurs aux grandes chaleurs , la fraî-

cheur de ce quartier lui fut mortelle , et il y termina

sa carrière j âgé de cinquante - neuf ans. M. Des-

portes , médecin , son ami , et botaniste de profes-

^ sion , se trouvant auprès de lui quand il mourut ,

profita , avec la permission du ,père Levantier , su-

périeur général, des manuscrits du défunt, dont il est

à croire qu'il rendra, avec le temps, compte au pu-

blic. Le meilleur moyen de faire cobnoUre le talent

du père le Pers pour écrire , est d'avoir sous les

yeux ses lettres vraiment apostpljques, qui, jointes à

l'histoire de sa vie , donnent une si haute idée de ses

travaux , et de la sainteté de sa mort. '

Tout le monde regarde avec justice le père Bou-

lin comme l'apôtre de Saint - Domingue j il y vint

,

comme nous avons dit , en lyoS , et pendant trente'

sept
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sept ans quUl a passé dans la mission , il y a donné

constamment des exemples d'une vertu héroïque qui ,

bien loin de se démentir un seul moment) a paru

aller en augmentant jusqu'à la fin de ses jours. La ré-

putation de sou mérite et de sa sainteté , : s'éloit ré-'

iindue par toute la France, bien des années «avant son

décès ^ surtout dans les ports de mer, et parmi les

I marins auxquels il avoit un rapport plps. spécial ,

setant chargé du soin de la rade , où il faisoit toutes

les fonctions curiales. Les matelots ne parloient que.

là père Boutin qui étoit leur père et leur di->

irecleur.

Ce saint rtiissionnaire etoit natifde la Tour blauche

len Périgord , et avoit été reçu Jésuite dans la pro-

hiiice de Guyenne. Tout annonçoit dans lui une

sainteté éminente : un visage pâle et exténué, un

lrc{;ard extréraemeut modeste j, des yeui cependant

pifs qui s'allumoient quand il {^échoit ou parloit de

iD'ieu, une voix plus forte que ne semb'oit prornettre

corps aussi maigre et aussi décharné. Sa ma-'

Dière de prêcher étoit simple et peu recherchée ; il

parloit de Tabondance du cœur^ et chcrchoit plus

h corriger les mœurs, qu'à flatter les oreilles ou à

Iplaire aux esprits ; il avoit cependant des saillies

d'une éloquence forte , qu'aùimoient encore des tons

Idevoix éclatans qui portoient la frayeur dans l'ame

plus endurcis. Sa morale étoit sévère, et son

extérieur ne respiroit qu'austérité; mais les pécheurs

Iféiiilens étoient sûrs de trouver en lui toute la cha-

rité et toute la douceur qui pouvoient achever de les

gagner à Jésus-Christ : aussiie confessionnal faiso'u-

7. S2
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il une des occupaiions les plus pénibles et les pins

continuelles de sa vie; il se rendoit à l'église parois-

siale dès la pointe du jour , et se tenoit toujours prêt

pour écouter ceux qui vouloient s'adresser à lui : on

le voyoit, surtout les fêtes et les dimanches, assidu

au tribunal. Les matelots et les Nègres éioieni ceux

à qui il donnoit plus volontiers son attention ; il les

écoutoit avec patience , et ne finiésoit point avec
j

eux qu'il ne les- eût instruits suivant leurs besoins.

Les pircmiers essais de son zèle à son arrivée dans 1

la mission , furent d*abord employés à l'Accul , ei en-

suite dans les quartiers les plus éloignés , c'est-à-

dire , les plus pénibles. Je vous ai raconté une par-

tie de ce qu'il avoit fait au port de Paix et à Saint-

Louis , où il ayoit été pendant quelque temps chargél

seul du soin de ces deux immenses quartiers. On nej

peut se figurer la fatigue que lui causa la construc-

tion de l'église de Saint-Louis : il eut le malheur del

trouver le commandant de ces quartiers prévenuj

contre lui par de faux rapports ; de sorte que bienj

loin d'en être soutemi ou aidé dans l'entreprise du
j

bâtiment de l'église, il en fut sans cesse contrarié etl

molesté; mais le caractère naturellement ferme duj

père Boutin
,
quand il s'agissoit de la gloire de DieiiJ

et du bien spirituel du prochain , le soutint au nii-|

lieu de ces contradictions; et d'ailleurs , M. lecomiej

de Choiseul , alors gouverneur général de la colouieJ

ayant pris connoissance de ces différends
,

plein ]m

même de zèle pour la religion et d'amitié pour Id

missionnaires jésuites , les fit cesser par son auto-

rité f et ordonna que le père ue fût plus troublé dau^
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6es pieux travaux. Il les continua donc , et vint a

bout d'achever cette église , non-seulement par ses

soins , mais encore par ses épargnes sur sa nourri-

ture f
ayant

,
pour cet effet j une permission spéciale

de notre révérend père général. Ces travaux , et les

courses continuelles qu'il fut obligé de faire dans des

pays difficiles et si étendus , portèrent une atteinte

fâcheuse à sa santé, qui étoit naturellement assez ro«

buste.

Ce fut âingulièrément aii Cap (où il se trouva

fixé par l'obéissance , neuf bonées après avoir tra-

vaillé dans différentes parc:^ Vs environs ) , quTt

eut occasion de faille éclat jà zèle et ses talens

apostoliques. En qualité de curé du Cap , il se trouva,

comme je l'ai dit, chargé du détail de la couduite

de l'église que les habitans firent alors bâtir : il n'eut

pas peu à souffrir de la part de certains génies , qui

ti'aiment point à faire le bien^ et qui sont jaloux

lorsqu'ils le voient faire aux autres. Le saint mis-

sionnaire après avoir rendu raison de ses démarches

à ceux f{m vàuloicnt bien l'eutendre , n'opposoit aux

«litres qu'une patience inaltérable et. une application

continuielle à pousser l'ouvrage entrepris : il n'en étoit

pas moins assidu à Téglise^ et auprès des malades ,

pour l'assistance deisquels Dieu lui avoit donné un

talent particulier.' On a demandé cent fois , et on est

encore à comprendre^ comment il étoit possible,

qu'un seul homme put suffire à tant d'occupations si

différentes ; il n'en pâroissoil cependant pas plus

ému
, quelque affaire qu'il eût , et son extérieur tou-

jours composé étoit le signe de la tranquillité inié-
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r'ieurc dont il iouissoit au milieu.dtis plus accablâmes

|

occupations. ;.,,.. ,
•'•!'?;>->

::.i, ,

Ce ne pouvolt êlre que le fruit d'une v^nion avec
j

Dieu, qu'il avoit. toujours présent, ,et qu'il n'a jamais

paru perdre de vue tant qu'il a vécu. Ou peut assu-

rer qu'il praiiquoit à la lettre le précepte évaugé-j

lique de prier sans cesse : toujours levé à l'heure
f

marquée par la règle , il se rendoit, après son prai-j

son , dans la chapelle domestique , où , après avoir

,éveillé les' Nègres de la maisoU) il leur faisoit laj

prière ; après quoi^ rendu à VégU^e paroissiale , il
y]

restoit à genoux jusqu'à ce quequtjlqu'un se préseu-

tut à son confessioual ; il passoit , en cette posture,}

quelquefois deux ou,trois;lieurçs,j^ans un recueillc-j

ment et une dévotion qui étoi^eut d'un grand exemple :(

OQ disoit qu'il f^lloit qu'il ev^t'le corps de fer pour]

tenir si long-temps , dans ,un pay^ si chaud, une pos-l

ture si gênante. .^ .,. ..:,..) (. i , ; •

,,

Quelques raisons fl'obéissance lui ayant fait quit-

ter la cure du .Cap, il se bojri^a .^Ipi^-s au soin des Nè<

^res et à celui des marins^ Ce n'^t. que depuis peid

qu'on a porté un règlement pour les marins raaladesi

qui épargne bien de la peine à ,cçlui qui est charnel

de ce soin : ce règlement est j; que les CQiprpandausl

des batimens doivent , sitôt qu'ils ont j^es malades ùl

bord , les faire transporter dans un magasin, au Cap,|

pour leur faire administrer les dern'.ers Saçremens,.

s'il en est besoin^ et les faire porter de là à l'hôpital.

Avant ce règlement, il falloit.qne le missiomiairej

«liât près d'une lieue en rade, et se rendît en canotl

«u bord de chaque bâtiment où il y avoit des raa-|
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lacles; do sorte qu'il arrivoit souvent qu'à peine le

missionnaire cloit de retour d.'un bâtiment
, qu'il

falloit repartir pour se rendre à un autre, cl cela

jour et nuit.

Le soin des Nègres est au Cap d'un détail Lien fa-

jligant : il y en a plus de quatre nulle , soit dans la

ville , soit dans la dépendance de la paroisse , qui s'é-

Itend à une grande lieue aux environs , dans des mon-

jtagDes où il y a quantité d'iiabiialions les unes au-

Idcssus des autres , très-difficiles à aborder.

Le père Boutin s'étoit fait une étude particulière

Ipour la conduite et l'instruction des Nègres ; ce qui

liieniande une natience et un zèle à toute épreuve; ces

hens-Ià sont grossiers, d'une conception dure, nes'ex-

Iprimant qu'avec difficulté dans une langue qu'ils n'cn-

Itendent guèrés, et qu'ils ne parlent jamais bien. Mais

Ile saint missionnaire qui regardoit ces malheureux

Icomme des bommes favorisés de Dieu, que la Provi-

pice tire de leurs pays dans la vue de leur faire ga-

jgncr le ciel, par la misère et par la captivité à la-

jquelle leur condition les assujettit, étoit venu à bout

,

[par un travail long cl opiniâtre, de les entendre et

pli être lui-même entendu, llavoiiuhc connoissance

[suffisante des langues de tous les peuples de la côte do

JGuinée ,
qu'on transporte dans nos colonies ; con-

[ooissance infiniment difficile à acquéri»'
,
parce que

[ces langucsbarbares qui n'ont aucune affinité avec les

langues connues , sont encore très-diflérenles cnlié

[elles , et qu'un Sénégalois , par exemple , n'entend ,

[en aucune manière , un Congo , etc.

11 se servoit dé ces corinoissances pour les Nègre*
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nouveaux qui , tombant malades avant que d'avoir

appris assez de français pour élre disposés au bapr

têrae , n'auroient pu autrement recevoir cette grâce

avant leur mort. Quant à ceux qui , après un séjour

de quelque temps dans ces colonies , comraençoient

à entendre un peu le français , le père Boutin , dans

ses instructions publiques, proportionnoit le style

de ses discours à leur manière de s'exprimer, qui

est une espèce de baragouinage dont ils ne se dé-

font jamais, et dans lequel il est nécessaire de leur

pai'Ier , si Ton veut en être entendu. Cette méthode

d'instruire est très-rebutante, parce que le Nègre

qui a une intelligence bornée, et peu d'émulatioa,

demande , pour faire quelque fruit , qu'on lui re-

batte en cent façons différentes , et dans sa manière

de penser, les premiers principes de la religion.

C'est le père Boutin qui le premier a mis les chefs

de famille, qui ont des Nègres à baptiser, sur le pied

de les envoyer tous les soirs sur le perron de l'église
j

où il leur faisoit le catéchisme pour les d|isposer à
j

recevoir le saint baptême ; ce que l'on continue en-

core aujourd'hui. Il se conformoit pour le baptême

des adultes à l'ancienne coutume de l'Eglisç ; c'esl-

2i-dire , qu'excepté quelques circonstances particu-

lières , il ne faisoit ces sortes de baptêmes quel

deux fois l'année , le samedi-saint et la veille del

la Pentecôte : c'étoient pour lui des jours d'und

fatigue incroyable, n'ayant guères moins, à la fois,!

^ de deux ou trois cents adultes. C'est aussi lui qui sj

établi , les fêtes et les dimanches, une messe parti'

çulièrçnieii^ pour les. Nègres, laquellç se dit qutl-
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ue temps après la grande messe paroissiale. II com-

niençoit celte messe par des cantiques spirituels sur

le saint sacrifice, qu*it chantoit, et dont il le ir f^iisoit

répéter après lui chaque vers ; il leur faisoit faire la

prière ordinaire du matin. Après l'Evangile de sa

messe il leur expliquoit l'Evangile du jour ; le tout

suivant leur style , mais en y mêlant de temps ea

temps, bien des choses pour l'instruction des Blancs,

qui assistent à cette messe : il la terminoit par le ca-

téchisme ordinaire , ce qui le tenoit presque tous

ces jours'là jusqu'à midi , et cela si régulièrement ,

(jue pendant vingt-trois aus qu'il a été au Cap , à

peine y at-il manqué une fois ; sans doute par une

béoédiction particulière du Seigneur qui , malgré la

fuiblesse apparente de sa cqmplexion , le soulcnoit

alpsi dans un travail si continuel , et dans un climat

où les chaleurs violentes épuisent et abattent ceux<«

mêmes qui sont dans l'inaction.

Il s'étoit rendu l'abstinence si familière , qu'on

peut dire que toute l'année éioit un Carême peipé-

tuel pour lui : il étoil rare de lui vpir prepdre quel"

que chose avant midi j il ne se rendolt que vers celte

heure , à la maison , épuisé par ses fonctions ordi-

naires ; mais il ne se plaignoit jamais. II n'usoit aux

repat que des viaudes les plus communes, et ne bu-

volt que de Teàu rougie : après le repas , et surtout

le soir , il se rendoit à la ch^elle , et passoit à ge-

noux, devant le saint Sacrement, le temps que la règle

même permet de donner à quelque récréation ; mais

ce saint homme ne connoissoii aucune espèce de dé-

lassement ^ il terminoit la journée par la priéi'c aux
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]^ègres domestiques^ qu'il leur faisoit tous les jours

soir et matin.

Le zèle du fervent missionnaire, toujours attcmii

au bien spirituel de la colonie , lui faisoit sans cesse

former des projets, dont on, ne pouvoit venir à bout

que par une patience aussi laborieuse que la sienncjj

Quantité de malades ne trouvant point place dons

riiôpital du roi , qui n'étoit pas aussi réglé qu'il l'cstl

actuellement, le père Boutin en forma un dans Ii|

ville même , et y reçut tous les malades qui s'y prê-

jsenlèrent ; ils y étoient traités avec les secours des

charités qu'il pouvoit obtenir. Cet établissement in-

quiéla les religieux de la Charité chargés du soin de

l'hôpi-al du roi ; il eut à ce sujet des plaintes et des

représentations. Le père qui ne cherchoit que le sonJ

lacement des pauvres , ne demanda pas mieux qu'tJ

s*é[)argner les frais et la peine de soutenir un liô-j

pital à ses dépens , pourvu que les religieux de l'hô-

pital du roi consentissent à recevoir tous les malades

nécessiteux de la ville. On fît donc une assemblée dci

notables , à laquelle
,
présidèrent MM. le général J

l'intendant , le gouverneur du Cap , et où se trou-J

vèrent avec les religieux de la Charité, le père Bou-

tin , et le père supérieur de la mission , qui éloltl

pour lors le père Oliver. Les religieux de la Cliarlic]

ayant consenti à recevoir tous les malades de la villoj

qui se présenteroient, le père Boutin renonça à soaj

hôpital , et ne pensa plus qu'à tourner son zèle vers

d'autres objets de charité.

Il y avoit alors grand nombre de filles orphelines
j

' l'* avoient peine à trouver des personnes chariial)les
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qui les fissent subsister. Le père Boutia ne crut pus

pouvoir employer plus utilement les fonds qu'il pou-

voit avoir acquis, soit par le casuel que des privi*

léges particuliers permettent à nos missionnaires d»

recevoir pour les employer en œuvres pies, soit par

(les aumônes qu'on lui mcttoit entre les mains : il

avoit dans cette vue acquis des emplacemens au Gap ,

sur lesquels il fit balir ; il ne tut pas long-tempii

sans y avoir une quinzaine de petites orphelines :

deux personnes dévotes se consacrèrent à leur con-

duite ; elles se chargèrent outre cela de l'école pour

les petites filles du Cap, qu'elles y enseignoienl gra-

luîtement. On formoit, dans cette maison, ces jeunes

filles non-seulement à la piélé^ mais encore à la lec-

ture et à l'écriture ; on les instruisoit à travailler à tous

les petits ouvrages qui sont du ressort de leur sexe,

et qui pouvoit leur servir par la suite , ou à gagner

leur vie , ou à se rendre utiles dijns un ménage. Oa
a vu quantité de ces orphelines s'établir avantageu-

sement, et porter avec elles dans les familles, les fruits

d'une éducation chrétienne.

Cet établissement n'étoitlà, que le prélude d'un

projet plus solide et plus étendu , et qui tenoit fort

au cœur du vertueux missionnaire : c'étoit de faire

venir des religieuses d'Europe pour faiijjB élever ici

les jeunes filles Créoles. Les habitans de Saint-Do-

miogue, isolés dans leurs habitations , n'ont ni les

moyens , ni peut-être le courage d'élever des en fans

Gomme il faut ; les plus aisés prenoicnt le parti do

les envoyer en France. Mais ce qui est utile et né-

cessaire aux garçons est rempli d'incouvéuieas poue
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Jrs fill'.'s

,
parcp que les retours , à un certain ilge où

il fitiit les confier à des marins, deviennent lout-à-

fliit Iiiisardeiix : dangers trop rëels , et dont nous n*a<

vous malheureusement vu que trop d'exemples.

La colonie sentoit vivement ce besoin; le père

Boiiiiu eut seul le courage d'entreprendre d'y remé-

dier : il en falloit beaucoup pour surmonter toutes

1<'S didiiuillés qui se présentoieut dans l'exécution

d'im pareil projet ; c'est pourtant de quoi il est heu-

rensfuïenl venu à bout. Il crut qiu' personne n'éloit

pins convenable pour cela que les filles religieuses

«je la congri'galiou de Notre-Dame , dont le premier

('lablissement s'est fait à Bordeaux, et qui out plu-

sieurs maisons dans la Guyenne , dans le Périgordj

et dansd'aulrcs provinces de France. Le père Boutin

qui les avoit connues particulièrement, leur écrivit

j)lusieurs lettres pour leur proposer son projet , et

pour les déterminer à accepter ses offres : en leur

faisant envisager le bien qu'il y avoit à faire , il ne

leur dissimula pas ce qu'elles auroient à souffrir. Il

n'eut pas de peine à décider ces saintes filles
, qui ne

cherchant, suivant leur institut ,
que la gloire de Dieu

et le salut des umes , parurent ravies de se prêter à

une aussi sainte œuvre que celle qu'on leur proposoit.

Le jWîre ^oulin, avoit cependant disposé toutes

choses de longue main ; il s'étoit hâté de disposer

la maison des orphelines et de la mettre en état,

par les augmentations et les arrangemens qu'il y fit,

de recevoir la communauté qu'il altendoit, etlespen-

jjionnalres qu'elles ne pouvoicnt manquer d'avoir.

Pans une assicmblée des puissances du pays et des
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notables , il passa un acte de donation entière de tout

ce qu'il avoit en fonds de terre^ en maisons et autres

choses , aux danses religieuses de Notre-Dame : cet

acte signé de lui et du supérieur de la mission , et

accepté par la colonie , fut envoyé en cour , qui

expédia les lettres- patentes pour l'établissement de

ces niles au Cap.

Elles arrivèrent enfin ; le choix n*en pouvoit être

mieux fait ; la plupart étoient d'une condition dis-

tinguée , et d'un âge mur ; c'étoit leur maison de

Périgucux, qui avoit fourni ces premiers sujets.

On admira avec raison le courage de ces saintes

filles, qui paroissoient bien au-dessus de leur sexe;

elles ne tardèrent, pas à mettre la main à Pœuvre :

on vouloit de toutes parts leur envoyer des pen-

sionnaires ; mais fante de bâiimens, il fallut se bor-

ner à un nombre assez médiocre. Le père Boutin

,

comme leur fondateur , prit le soin de les diriger

, dans le temporel, comme dans le spirituel; il se

chargea encore du soin des pensionnaires , ce 'qu'il

a continué jusqu'à la fin de ses jours. Il ne cessa ,

depuis l'arrivée de ces religieuses , de faire travailler

\ augmenter ou à réparer leurs bâlimens, oit,

comme je l'ai déjà dit, il a fait plus parottre de zèle

que d'intelligence : ce n'est pas quHl manquât de lu-

mières pour l'architecture ; mais cette maison , coni<*

meacée pour d'autres desseins , et augmentée pièce

à pièce , suivant les besoins , ne pouvoit guères

prendre une forme bien régulière : aussi l'intention

du roi est-elle, que ces dames laissant là tous ces

|)$^mçns qu'elles. Oiccupeut présenten^ent , elles en
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commencent un autre plus commode pour elles et

pour les pensionnaires; c'est à quoi elles travaillent

présentement.

Le pèrf Boutin eut la consolation de goûter, pen-
dant les dernières années de sa vie, le fruit de ses

travaux; il vit les religieuses établies, et, s'appliquant

avec courage à Féducation de la jeunesse, il vit

quantité de ces pensionnaires, après y avoir fuit leur

temps , s'établir dans le monde , et faire honneur

h l'éducation qu'elles y avoieut reçue ; mais ce no

fut pas sans essuyer bien des croix et des contradic-

tions. La liberté apostolique de ses discours, ses

démarches pour s'opposer au vice , son activité pour

l'exécution de ses pieux desseins, lui suscitèrent

des ennemis de tout état , et des persécutions de plus

d'une sorte. La prudence charnelle blâma plus d'une

l'ois sa façon d'agir ; et l'envie particulière , masquée

de l'apparence du bien public , s'attacha à décrier

ses projets et à noircir sa réputation. Le saint mis-

sionViaire n'opposa jamais à tout cela que sa fermeté

à soutenir les intérêts de Dieu et à souflVir les cfl'cts

de la malice dos hommes ; c'est ainsi qu'il surmonta

•tout , et qu'il força enfin tout le monde à lui rendre

justice , et à convenir que le zèle de la gloire de

Dieu étoit le seul ressort qui le fît agir. Il y avoit

déjà plusieurs années que ses adversaires étoient de-

venus ses admirateurs et ses panégyristes; tant la

vertu solide et soutenue a de force et d'ascend.int

sur l'esppt de ceux mêmes qui lui sont le moins

favorables.

Pour nous , mon révérend père ; qui étions à
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portée do voir do plus près^ le fond d'une vertu dont

les personnes do dehors n'apcrcevoient qu'qu cclut

qui paroissoit malgré lui, nous avons toujours éio

infiniment édifiés de ses vertus vraiment religieuses.

ÎNoiis avons admiré en lui une régularité qui ne s'est

jamais démentie , un amour singulier de la pauvreté,

une mortification continuelle, une charité tendra

|)Our ses frères , enOn une union intime et conii-.

nucllo avec Dieu ; ce qui ne rerapéchoit cependant

pas de cultiver , à quelques momens perdus , les plus

liantes sciences, et particulièrement celle du mou-
vement des corps célestes ; le tout^ par l'utilité que

cette étude peut avoir pour la religion. 11 observoit

eiactcment toutes les éclipses, et les autres phé-

uoroènes célestes : les mémoires de Trévoux sont

rempli;» de ses observations. '
.

,

,

Le père Boulin avoit paru jouir d'uue assez bonne

santé pendant une longue suites d'années,: depiûa

vingt-trois ans qu'il étoit au Cap , à peine l'avoit-on

vu s'aliter une ou deux fois; tandis que les tempé<4

ramenp les plus robustes do quantité de nos mission»

oaires npuveaux venus , cédoient tous les jours à

la violence des maladies qui emportent : tant de

monde en. ces colonies. Ç'éloit une espèce de pro-

dige , qi^i. jetoit ,tQUti le monde dans l'étonnement ,

commem;,u|n homme si sec, si décharné , accablé de

tant d^ tra.vail , et n'usant, à l'égard de , lui-même ^

d'aucun ménagement , pouvoit se soutenir et vaquer

à cette multiplicité d'oçcuJiatiQn^ qui awoient donné

de l'ei^er.cice à plusieurs aptres. • • '

Mais enfin son heure arriva : on s'apercevoit. de^
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puis quelques mois, qu'il tomboit, quoiqu'il ne se plai-

gnît de fién , et qu'on ne vît aucun changement à sod

train dévie ordinaire. Il fut attaqué tout à coup d'une

espèce de pleurésie, qui ne parut pas eitrêmcment

dangereuse les premiers jours ; on le crut même tiré

d'affaircy lorsque tout d'un coup il tourna à la mort.

Elle fut semblable à sa vie : le peu de jours qu'il fut

alité , ce fut la même tranquillité, la même patieDce,

et ta même union avec Dieu ; ne parlant anx hommes

qu'autant que la nécessité ou la bienveillance l'exi>

geoit. Sa maladie ne dura que quatre ou cinq jours;

il vit la mort d'un œil tranquille , et l'accepta avec

une parfaite résignation ; sa vie entière n'avoit élé

qu'une préparation à ce dernier passage ; il y avoit

peu de tetnps qu'il sortoit de la retraite , qu'il ne

manquoit jamais de faire^ suivant nos règles, chaque

année, il reçut les derniers Sacremens avec les sen-

timens qu'il avoit lui-même tant dé fois inspirés aut

autres : de là jusqu'à ce qu'il eût absolument perdu

!a parole , il ne cessa de prier ; il h; fit même pen-

dant le délire qui précéda son agonie , tant étoit

grande l'habitude qu'il en avoit contractée. "Ce fut

ainsi qu'il plut au Seigneur de couronner une vie que

BOUS croyons tous ici n'avoir point été inférieure à

tout ce que' notre compagnie a eu de pliiàttespec-

table et de pluâ édifîant.- Il mourut le vendredi 21

novembre 174*» âgé de soixante - neuf ans et quel-

ques mois.

Comme on a'étoit flatté que sa maladie ne iîreroit

point à conséquence , ayant paru hors de danger le

vendredi au soir , h nouvelle de sa mort qui fut an-
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QOûcée le samedi matin , et qui se répandit pilrtont

en un moment, causa une consternation ^édcraic

dans toute la ville; connu partout, partout aimé <t

respecté, il fut universellement regretté. Il n'y eut

en cela aucune différence entre les Blancs et les

Nègres; tous, en gémissant sur la perle que Cai-oit

la colonie , ne tarissoieut point sur son éloge ^ oi ne

balançoieftt point à le mettre au rang des âmes i/icn-

heureuses les plus élevées dans le ciel. Son coi
|
s

ayant élé exposé dans notre chapelle domehi'ujuc

,

ce fut toute la journée un concours prodigieux (!e

personnes de tous les ordres, qui s'empressoieni à lui

donner non-seulement des marques de regrets , mais

encore plus, des témoignages de vénération ; et Ton

vit se renouveler tout ce qui arrive d'ordinaire à la

mort des saints, surtout cette ardeur d'obtenir quel-

ques pièces de ses pauvres vétemens, ou quelque autre

chose qui eût été à son usage.

Comme nous nous trouvâmes peu de missionnaires

au Cap , et qu'on se préparoit à faire les obsè<jnfs

avec peu d'appareil dans notre chapelle domesiiij'U'

,

il n'y eut pas moyen de tenir contre les cris du pu-

blic et les instances réitérées de tous les marginliicrs

de l'église paroissiale, qui demandoient au nom de

tous, que si on ne vouloit pas leur accorder le corps

du père Boutiq pour l'inhumer dans leur église, 0!i

ne leur refusât pals au moins la consolation d<> s.n

présence pemlant l'office de ses funérailles. Le supé-

rieur général crut devoir se rendre à un enipres^* -

nient aussi unanime , et en même temps si honoriiMe

ù la mémoire du défunt. L'aillueuce fut grande*, (;lle
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l'auroit clé bien plus , si les Iiabiians de la plainô

uvoleut eu le temps de s'y rendre*, mais ceux qui ne

purent point y assister des quartiers éloignés , ne

marquèrent pas moins , par leurs regrets et par leurs

éloges , combien ils étoient sensibles à cette perte.

On peut dire qu'il n'y a pas eu deux voix à ce sujet;

toute la colonie lui a dressé dans son cœur et dans sa

mémoire , un monument plus précieux que ceux

qu'on élève si souvent , avec tant de frais, à la poliii-

que et à la vauilé , etc.

Je suis avec respect, etc.

.:i:>

Lettre d'un missionnaire de la compagnie de Jésus,

écrite de Cajenne en l'année 1718.

C'est avec une sensible douleur que je vous ap-

prends la perte que nous venons de faire du père de

Creùilly;il a passé trente-trois années dans celte

mission^ et ce qu'on a de la peine à comprendre,

c'est qu'avec une complexion aussi délicate que ht

sienne , il ait pu fournir une carrière si pénible , el

se livrer à des travaux continuels, et qui éloieut

beaucoup au-dessus de àes forces.

Aussitôt qu'il amva ^ians cette lie, sod premier

soin fut d'instruire les peuples , et de les porter à la

pratique des vertus chrétiennes. H ne se conienloit

}>as des instructions générales qu'il faisoit les dimail**

clies ; il parloit tous les lundis , et s'embarquoit dans

un canot avec quelques Nègres : comptant pour rieii

les périls qu'il avoit à courir »ur une mer souvent
^

orageuse

,
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vous ap-

père de

ns celte

rendre j

e que lu

ible, el

éloient

Ipremiet*

Irter à la

^ntentoii

diniail'^

loit dans

tour rleii

souvent

raseuse

,

I

orage^sc, ,. ÇA lV^^,élp^(^js^^t ;qu'pu respire en ce clir

mat , W r9i3>oic lé tppr ^e. l'île , il p^v^ouroit les habir-

talions. .9y>i yjfOiH répaii4u|?Sf et partant partout la

bonne odeur de Jésus-Christ

,

}{ ii^$truis(Ht cliacua

plus çp particulier des 4eyoiipa de soq état; il ne

revenoit4'Qf^<^u:>âV^ ^^ çet|:e course , (|ue. sur la fia

de la ^e^^ne^ épuisé dç.fal,igues , mais se sQutenant

par SQ^ courage^ et par la douce coo^olaiiom qu'il

avott 4!afVQÎr reiPpli^ leS;(£p!iMitions de son minis-

î<ire.

Biep qi^e; 59 charit<^ fut uniyersel)e , il s'employoit

I

encore ^ ce semble , avec, pluf d'ardeur et d'.;freclioa

I

auprès des pauvres ; et po^r s'attirer davantage leur

conûauce^il entroit Japs leurs peines,.il les couso-

loit dans leurs souiFrances, et il étoit ingénieux à

iropver des moyens de soulager )eur indigence ; pour

{cela , ilfaisoit,cu|tiyer Iqurs ferres par les Nègres qui

^l'accompagnoieut , i^ t^r^^vf^l^ijt à ri^parer leurs oaba-

|nes à, 4epiiiTWné,es,^,i^.;3i)#itpit lui-niêijoe le bois

péceS)Si»ir,e pQU|: ces sortes 4® réparations^) ed il en

cbai^,çpi|: .sejS épaules çopi^p^ ^Mroit fait aio.esclave.

Une çl^^ri;l,é;si vive ejt si agissante ne manqùrni pas

de lui gagner <ous le^ çoçu^s; 4;hacuD l'écoutoit avec

docilité
f
çi il n'y ajçoit personne ^qui ne le respee-

|tât comme un saiut^;< ^^i œ l'aimât cooime son

père
I' ) •>;:

La, p^ayersipo^ dps f^li^Km^i^kS fi^t le secgtnd objet de

son ?éJe s rien ne le cçib^ta,, ni les di01buhés qùlil

avok à yai.npre , ni i^ dangers auxquels il falkût

coQlinqe^ljetj^çnts'qXiposer.ll commença d'abord par

apprenfirA leur langue , j^on^ on n'avoit jusqiie - Jà

7- a3
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nulle connoissance : c'est lui qui, le premier, l'a ré-

duite à des principes généraux, et qui, par un tra-j

Tail dussi pénible qu'ingrat, eo a facilité l'étude auxj

outres missionnaires.

Il vivoit de même qtfê Ces Sauvages ,' de pôissool

«t de cassave (c'est un pain fait de la racine de ma-

nioc ) j il logeoit avec eux dans un coin de ce

qu'ils appellent le carbet , ( c'est une espèce de lon-

"gue grange faite de roseaux j exposée aux injures de]

l'air, et remplie d'une infinité d'insectes très-impor-

tuns); mais il étoit moins sensible à ces iacommo-l

dites, qu'au peu de disposition qu'il tronvolt dans!

ces peuples à pratiquer les vérités qu'il leur annoD-l

çoit. Leur extrême indolence et leur inconstancej

naturelle s'opposoient au désir qu'il avoit de leurl

conversion ; c'est pourquoi il ne coiiféra le saintl

baptême qu'à un petit nonibre d'adultes, sur laper-j

sévérance desquels il pouvoit compter, et il borual

son zèle à baptiser les ' enfans qui étoierit en' daDgerl

de mort. Mais par ses sueurs et par ses tr'avaux, ill

fraya le chemin à d^autres missionnaires qui ODtj

achevé son ouvrage ; et l'on a aujourd'hui 'la codso-I

lation de voir plusieurs perplades d'Indiens qui ont]

reçu le baptême, et qui mènent une vie édlfiaote et

conforme à la sainteté du christianisme. '

Toutes ses vues se tournèrent ensuite du côté des!

]i!ïègres esclaves ; l'humiliation 'de leur état excita sal

charité; il a travaillé près de vingt ans à leur sanc-j

tification. Il étoit presque toujours en course , ex-

posé aux ardeurs d'un soleil brûlant, ou à des pluies

contiauelles qui sont très - incommodes eu ceitaios
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temps (le l'aDoée. S'il se trouvoit daus un canot avec

losNègi'es , il ràmoit souvent en leur place ; et quand

qiielques-Uils d'eux éloient incommodés, illeurdis-

tribuoit ses provisions, se contentant pour vivre, dé

quelques morceaux de cassave , ^iu'il receVoit d'eux

ea échange. Lorsqu'après s'être bien fatigué tout le

jour, il arrivoit le soir dans quelque pauvre habita-*

lion, soo plaisir étoit d'y manquer de tout, janoais

plus gai ni plus content que quand il se voyoit ac-

cablé du travail de la journée , et dans la disette des

j

choses les plus nécessaires à réparer ses forces^
'

Parmi plusieurs traits extraordinaires de son zélé,

[je n'en choisirai qu'un seul, qui vous en fera con-

I

uoître rétendue. 11 apprit qu'un esclave s'étoit blessé

lel étoit en danger de mourir sahs confession : la ca-

bane de ce malheureux étoit fort éloignée de la mai-

son; le pèk'C de Creuilly suivant les mouvemèns or-

Idinaires de sa charité, paiCtit sur Theure à pied, et

!
après avoir lohg-temps erré dans uû bois où il s'é-

jgara, il se trouva à l'entrée d'une prairie toute

mondée , remplie d'herbes piquantes et de serpens

dont la morsure est très-dangereuse. Il aperçut alors

une misérable cabane , qu'il crut être la demeure de

1
ce pauvre esdlave } aussitôt, sans hésiter un nio-»

ment, il se jette dans la prairie et la traverse, ayant

de l'eau jusqu'aux épaules : lorsqu'il en sortit , il se

trouva tout ensanglanté , et il eut le chagrin de ne

leacontrer personne dans la cabane qui étoit aban-

I

donnée ; tout trempé qu'il étoit , il ne laissa pas de

continuer sa route avec la même ardeur vers l'en-

droit qu'on lui avoit désigné. Enfin il arrive à la ra*^
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tane êa 3\ègre
^
qu'il trouva «:îans un état cligne de

compassion ; il le confessa , il h consola ^ et fournit

k ses besoins autant que sa pauvreté pouvoit le lui

permettre. Lorsqu'il retourna in soir à W maison , à

peine pouvoit il se soutenir.
., t

P<?rsonrte ici ne doute que ces sortes d«: fatigue»

jointes à ses [eunes eï à ses continuelles au.«iériir>s

n ayC(U abrégé ses fours et hâté le momeut de sa

morf, .(«lo'.is n'oublierons jamais l^es grands exempl-îs

de vertu qu''il im iss a laissés. Bien qu'il fût d'une

complexion. vive eî |îÎ4 ixïp tîe ïcu , il s'étoit telle-

Àtent vaixiCM kil-a\cn:e. qu'on l'eût cru d'un lefnpé-

ranient frcid et modère.; son visage et sou aime

respir oient que la ^Quç^pr. .Tous Jes. emplois lui

étoieu^ indilTérens ,, et, il pe marquoit , d'inclination
|

que pour les plus; humiUan.s et. j^s plus pénibles

,

s'est'(uiaut' toiijours inft^.rieur à ceux, qu'on lui con-

jliîoi\ V cÀmme il se crovoit le dernier des mission-

Daîresj il l^s regarf|oitvtpi|S avec une singulière vé-

nération. Ceé bas £>e^^(peps qu'il avoit de lui-même J

lui Ont fait refuser,.çPQStaniment la charge de supé-

rieur de ceUe missiç.Q , dont il ^toit plus digne quel

personne, son humilité lui suggérât toujours des

raisons plausibles pour Iç. dispenser d'accepter cet

emploi. La délicatesse de 'sa conscience le portoit à

se confesser tous les jours, quand il en âvoit la coni-

niodité*

Enfin son bnion avec Dieu étoit intime; tout Ici

temps qui n'étoit pas rempli ^par les fonctions de

son mmistére^ il l'employoit à la prière, et il s'en

occupoil uon-seulemevi' pendant le jour, mai? ^n-
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kà ccre dura i)L mtv graade partie de la ouit. Une vie si

i p'eîiii' de x'ortus «? de mérites ne pouvoit guéres finir

1 tjue pri-' wr-o ijnoît prérieuse aux yeux de Dieu : il

reçut les deiiiici'.*> Sacremens de l'Eglise avec une

pidté exemplaire, et ce fut le i8* jour du mois

d'août, vers hs huit heures du matin, que Dieu

l'appela à Im poui' le récompenser de ses travaux.

Ce iu! à ce moment qu*on connut mieux que ja«

mai''* ridtn que nos insulaires avoient conçue de sa

sainieïé : on accourut en foule à ses obsèques , on

se jeloit avec empressement sur son corps , on le

baisoit avec respect , on lui fàisoit toucher des mé-

dailles et des chapelets, et çn se croyoit heureux

d'avoir attrapé quelques lambeaux de ses vétemens.

Les guérisons miraculeuses dont il a plu à Dieu

! de favoriser plusieurs personnes qui implorèrent l'as-

I
sistance du missionnaire , augmentèrent de plus en

plus la vénération à son éga» d , et la coafiance

(ju'on a en son intercession. Plusieurs viennent prier

sur son tombeau, d'autres lui font des neuvaines,

tous le regardent comme un puissant protecteur,

qu'ils ont dans le ciei.

e ; tout le
]

iciions de

et il s'en

mais ^'î-

^^'



558 ETAT

ÉTAT DES MISSIONS.

Travaux des missionnaires»

Les colonies françaises commencèrent à s'élendre

dans Tîle de Saint-Domingue , vers la fin du dernier

siècle. Léogane' et toute sa dépendance étolt déjà

gouvernée par les révérends pères Dominicains;»

qu on y appelle , comme dans toutes les Ues de l'A-

mérique , les pères blancs : cette portion de la niissioa

qui leur fut confiée , leur est demeurée depuis ce

temps. La dépendance du Cap, où les progrès de

nos Français avoient été plus lents , n'avoit presque

rien de fixe pour le gouvernement spirituel ; le peu

de paroisses qu'il y avoit dans les commencemens

,

étoient desservies par ies premiers prêtres séculiers

ou réguliers, que le hasard ou les fonctions d'aumô-

niers de vaisseaux amenoient aux îles.

La mission du Cap fut . dans la suite , confiée aux

révéreiàd'' pères Capucins, et prit une forme plus ré-

gulière; cela dura jusque vers 1702 ; mais les mor-

talités , si communes sous ces climats , mirent bieD-

tôt ces pères hors d'état de pouvoir soutenir cette

mission. La Cour proposa donc aux supérieurs Jé-

suites de s'en charger ; le père Gouye , alors procu-

reur'général des missions de la compagnie aux îles

de l'Amérique , par déférence pour les pères Capu-

cins, ne voulut rien accepter avant que de conférer

sur cette affaire avec leurs supérieurs à Paris ; mais
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ceax-cilui ayant déclaré positivement qu*ils n'étoient

plus en état, ni en volonté de fournir des sujets à

la mission de Saint-Domingue , et qu'ils en faisoienfc

une cesûon volontaire à ceux qui , du consentement

(le la cour, voudroient s'en charger , le père Gouye ,

sur cette réponse , alla offrir ses missionnaires au

ministre
,
qui les accepta , et qui recommanda aveo

instance, d'envoyer an plutôt des ouvriers, parce

que le besoin étoit urgent.

L'Ue de Saint-Christophe , fut envahie sur les

Français par les Anglais , l'an 1660 ; alors les habi-

tans de ces colonies furent transportés , partie à Sainte-

Croix, et partie à la Martinique ; iU passèrent en*

suite, pour la plupart, à Saint-Domingue. Notre mis»

sien de Saint-Christophe qui étoit florissante, suivit

le sort de la colonie ;, le supérieur reçut ordre de

passer à Sr.int-Domingue ^ pour y prendre possession

de la niissioa du Gap français :. il s'embarqua et

aborda heureusement à la Gay.e Saint-Louis ; c'est la

partie la plus sud de File de Saint-Domingue.

On appelle Caje dans l'Amérique, les rochers qpi

s'élèvent du fond de la mer^ et qui forment quelque-

fois de petites îles. Sur une de ces îles , à peu de dis-

tance de la côte qu'on appelle le Fond de File à

•vache , la con)pagnie dite de Saint-Domingue , bur*

tissoit actuellement un fort , à l'abri duqpel elle se

proposoit de défendre tous les établissemens que le

loi lui avoit permis de faire dans tout le vaste ter-

rain qu'on nomme ici le Fond de Vile à vache»

Ce terrain est , de toute la partie de l'île qui appaiv

\ieat aux Français^ le lieu le ^^ i? 'ioigaë du Ca^kj;

^^v#
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îl y a par terre plus de c*»». lîenca d'ooo iraverst^o

très- difficile ; et plu^ «o».. pi. ujer^ puisqu'il faut

faire le tour de la UioltÏL àe i'ile fjui, dans son tolal,

n'a guères moins do trois cent cinquante lieues de

circuit.

Les Ijonirmes apostoliques, ne sont iaoïais dé-

paysés, et trouvent partout de quoi o otu-uper suivuijt

leur ministère. Le missionnaire attendant une occa-

sion pour ivusser au Cap , s'occupa , pendant quelques

mois, à ft . c gagner le jubilé à toute la garnison, et à

tous les c nriers qui travuilloieut actuellement à la i

construction du fort Saint-Louis; il le fit avec lanij

de aèle et une si grande satisfaction pour toui le!

monde , que MW. les directeur et commandant de la

compagnie , n'oublièrent rien pour h retenir , ou du 1

moins pour l'engager à procurer à ccito portion dn

i'ile, une mission de Jésuites. Le père leur donna

les meilleures paroles qu'il put; mais suivant les

ordres pressans de ses supérieurs, il se rendit au

• Cap, où il arriva vers le comaiencement de jull-j

!et 1704.

L'île du Cap présente d'abord un coup d'oeil char-l

mant à un missionnai o nou, jllemeu vlobarqué. Une

vaste plaine, des vertes prairies, des habilalions bleu

cultivées, des jardins plrt,iés, les uns d'indigo, et

les autres do cannes à sucre, rangés avec art et sy-

métrie; l'horizon borné ou par la mer, ou par des

montagnes couvertes de bois qv , 8*élèvant en ara-

phitéâtre , forment une perspet ' v -iée d'une io-j

finilc d'objets differens 5 des chemins tirés au cor-

dj, bordés des deux côtés, par des haies vives de

j
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citronniers et d'urangcrs ; mille fleurs <]ui réjouissenl

la vue et parfument l'air ; ce spectacle persuade à

im nouveau vonu, qu'il a trouvé une de ces îles

ciiclianlées
,
qui ne subsistent que dans rimagina-

liun des puëtcs. Mais toute riante qu'est cette imigC)

mettez-vous dans l'esprit qu'il n'y a qu'une grande

envie de faire fortune , ou un zèle ardent de tra-

vuiller au salut des anies, qui puisse faite trouver

quelque agrément dans ce séjour. ,

Je regarde comme une des plus grandes incom-

modités de cette tic, la cl) leur excessive du cli-

mat, dont j'attribue' en partie la ca.use à sa silualiou

même : ses tiôtes soni assez basses ; et comme elle

est partagée dans toute sa longueur pur une chaîne

de hautes montagnes-^ elle reçoit par réflexion tous

11. ayons du sole
,
qui récli.iud'ent extrêmement:

celte eunjeeiurc t. paroîl i uttant mieux fondée,

(]iie plus la plaine s'élargit, moins la chaleur est sen-

siblej au contraire dat les anses, et dans les autres

ciidroits plus serrés , tels qn( sont Je Cap , le petit

Goave , etc. , les chaleurs y ut presque insuppor-

tables.

Il est vr^l que par une disposition admirable de

la Providence j cette violente chaleur est modérée

par deux sortes de vents qui s'élèvent régulièrement

clianue jour : l'un qu'on appelle brise , s'élève vers

les dix heures du matin , et souflle de l'est à l'ouest,

jusqu'à quatre ou cinq heures du soir : l'autre qu'où

nomme vent de terre ,* s'élève de l'ouest sur les six

ou sept heures du soir, et dure jusqu'à huit heures

du oiatio ; mais comme l'action de ces vents est sou-
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vent arriîlée ou inlerronipuc par diverse» causes, il

reste toujours assez do cliuleur pour fatiguer extraor-

dinairemont ceux que leurs aflaires appellent hors

de la maison, surtout depuis neuf heures du matin,

jusqu'à quatre heures du soir de l'été, ce qui dure

presque neuf mois eutiers.

C'est dans ce temps-là qu'on est exposé à recevoir

ces violens concis de soleil , (|ui causent des Hcvrcs

accompaj^no'cs de transports et de douleurs de tête

inconcevables j elles mettent le sang et les esprits

dans un très-grand mouvement. J'en ai vu à qui Ton

avoit mis sur la tête des bouteilles d'^étain remplies

d'eau ; l'agitation des esprits les faisoit bouillonner

comme si la bouteille avoit été sur le fbu : si l'ini-

jiression du soleil se fait sur la main ou sur la jambe,

elle y cause une inflammation semblable à un érési-

pèle.

Nos habitans ont la précaution de ne sortir que

rarement dans ces heures critiques^ ou bien ils ne

voyagent qu'en chaise ; c'est une voiture qui est de-

venue très-commune, et ce n'est plus une dislinclioo

de s'en servir : ou nous a souvent pressés d'eu user

conune d'autres religieux qui ont leurs naissions dans

cotte partie de l'île qui dépend de Leogane; mais

nous n'avons pas cru jusqu'ici devoir nous procurer

crtle commodité , et nous nous contentons de quel-

ques chevaux , souvent assez mauvais, à cause de la

rareté des bons , et du prix excessif où les fait monter

la quantité des chaises roulantes.

Cependant notre ministère nous engage à de fré-

queus et pénibles voyages ; il nous est même iœpos-
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sihle de garder ccrlaiii<»s mesures que la prudence

scmbleroit exiger, pour êire en élat de rendre de

plus longs services : on nous vient chercher à toute

lipiirc, et le jour et la nuit, quelquefois pour plu-

iMciirs ench'oits éloignés les uns des autres , soit pour

confesser , soit pour administrer le baptême. A peine

rsi*on de retour d'un quartier
,
qu'on nous appelle

(l.'iiis un autre; souvent^ après une course fatigante,

lorsqu'on croit prendre un peu de repos , on vient au

milieu de la nuit interrompre notre sommeil
,
pour

courir à im prétendu moribond
, qui se porte quel-

quefois mieux que nous.

Encore est-on heureux lorsr|ue
, pendant ces cour-

ses , on n'est point accueilli de ces orages soudains

et violens, qui se forment presque toutes les après-

dlnées , depuis le mois d'avril jusqu'au mois de no-

vembre : les rayons du soleil élevant le matin les va-

peurs de la terre ^ les ramassent, et en forment le

soir, des espèces d'ouragans , toujours accompagnés

d'cclairs, de tonnerre, et d'un veut. impétueux ; la

pluie tombe alors si abondanmieut
, qu'en un ins-

tant on est tout percé : ce ne seroit ailleurs qu'un

rafraîchissement , mais ici ses sortes d'accidens sont

suivis d'ordinaire de quelques accès de fièvre , ou de

quelque autre fâcheuse incommodité.

Quoique les chaleurs soient moins vives dans les

maisons, on ne laisse pas d'en souffrir beaucoup;

elles vous jettent dans l'abattement, et vous ôlent

les forces et l'appétit ; une quantité prodigieuse de

mouches achève de vous désoler , il faut porter à

tout moment le mouchoir au visage poar les chasser^
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OU pour en essuyer la sueur qui découle en abon-

dauce. -^

Peul-élre croirez-vons qu'on se sent soulagé , lors-

que le soleil est sur son déclin : "point du tout; le

vent qui tombe tout à coup avec le soleil , vous laisse

respirer un air étouffant, produit par les vapeurs de

la terre échaufifée , qui ne sont plus dissipées par la

bise : si vous voulez sortir pour jouir de la fraîcheur

des soirées , vous vous trouvez investi d'uue armée

de maringouins , qui vous obligent de rentrer au

pins vile dans la maison , et de vous y renfermer. Il

y a des temps où, quelques précautions qu'on

prenne , on en est tourmenté pendant toute la nuit
;

le bruit importun de leurs bourdonnemens , et la

pointe aiguë de Jçqr trompe vous agitent sans cesse,

et 'ous causant de longues et dangereuses insom-

nies.

Ce qu'il y a d'extraordinaire , c'est que vers le mi-

nuit , le temps change , et que le vent de terre qui

souffle pour lors avec plus de force , amène la fraî-

cheur : on seroit tenté d'en jouir , mais il faut bien

s'en donner de garde ; il faut même avoir soin de se

couvrir 5 si l'on ne veut s'exposer à de fâcheuses

pialadie^.

Ce n'est pas que le soleil ait la même force

pendant toute l'année ; les vents du nord qui souf-

flent depiûs le mois de novembre jusqu'au mois dç

mars , modèrent les chaleurs et amènent des pluies

qui rafraîciiissent l'air; mais ces pluies sont si abon-

dantes , que les rivières débordent , que les chemins

se roïnpçDt et deviennent presqi^ i|ppra^cabl«s«
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Comme V'At hùmidcf et grossier cause cîatis' 'cëtl'À

saison une infinité dé maladies , c'est le terhps où Ui^

missionnaire c?St le plus occupie aii' dehors ; il est

obligé de passer des fivières à la flage , de se traîner

dans les bonés , de grimper des' hiohlÀgncs , de tra-

verser des forêts , de " s'étposé'r a mille incommo-

dités, dont la môîbdie è^t d'aVôir toute la journée

!a pluie sur le corps". '
''

-'

Ce fut dans une semblable saison que nous per-

dîmes le père VanhoVè : te missionnaire , que son

zèle enlraînoit au delà de ses forces, étant appelé

pour un malade,, s'ôbslina à vouloir passer une ri-

vière que l'ôra^é avoit grossie ; la violence des ùhux

l'emporta, et ce ne fut que le lendemain (|uV»

trouva son crtrps fdrt îoiti dé l'endroit où il etôit

tombé : c'est aibâi qUé , victime de sa charité, il cou-

ronna une vie Sàirft'é , pa^ une mdrt que nous» avons

regardée cdrtinléûnè espèce de martyre.

Il est difficile qu'un air toujours embrasé,' oà

épaissi par des vapeurs malignes, ne cause de fré-

quentes maladies ; mais c'est priiîcipaîèmeut aux

nouveaux Venus (^u il est côhtraiVè. On n'en voit

guèi-es qui à leur arrivée , ne payent le tribnt ; il y
en a qui s'en défendent, les uns trois nlois', les autres

six
,
quetqùes-ùtas un an et même deux ans ; rtiàis il

y eh a peu qfti s'en exèmpteril; l'attaque est Vive et

lu'usque les Imll premiers jbûrà que la maladie se

déclare; si elle traîne ett iônghébr, c'est un sig^ne

certain de gtiëriàoh : le défaut de Soin et de hiétiiâgè-

tnent est plus a 'cVaitidre qrte la malignité du maïj si

là maladie du pays s'y mêle, le malade tombe dans

f''*f.KVî.
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une mélancolie profonde , dont on a liien de la peintf

a le tirer : ajoutez les clialieurs excessives, qui e'tant

si radieuses au^ personnes saines , ne peuvent éire

qu'insurportables à celles que le poids du mal acca-

ble. J'ai passé par celte épreuve > et je crus un temps

que je deviendrois absolument inutile à cette mis-

sion ; mais grâce à Dieu ipa santé s^est affermie, et

je suis plus en état que personne d'eu supporter les

travaux.

On n'a pas en Europe, une idée assez juste de

cette mission , ni du genre de trayaux que demande

la conversion de nos Sauvages : :{uelques-uns s'ima-

ginent que nous parcourons Içs villes et les bou rga-

des , à peu près comme il se pratique en Europe

,

où de zélés missionnaires , par de ferventes prédica-

cations , s'efforcent de réveiller les pécheur» qui

s*endorment dans le vice , et d'affermir les justes

dans les voîe$ de la piété : d'autres, qui sont plus

au fait der la situation de cette partie du monde,

croient qu'un missionnaire, sans 6e fixer dans au-

Gun endroit, court sans cesse dans les bois après

les infidèles, pour les instruire et leur donner le bap-

tême.

Cette idée , comme vous le savez , mon révérend

père, n'est rien moins que conforme à la vérité.

Être- missionnaire parmi ces Sauvages, c'est en ras-

sembler le plus qu'il est possible, pour en former

une espèce de bourgade , afin qu'étant fixés dans ira

lieu , on puisse les former , peu à peu , aux devoirs

de rhoiume raisonnable , et aux vertus de l'homme
j

chrétien. Ainsi, quand un missionnaire songe ù cta-
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Uir une peuplade , il s'ioforme d'abord où est le

gros de la nation qui lui est échue en partage ; il

s'y transporte , et il lâche de gagner TafTection des

Sauvages par des manières affables et insinuantes ; it

y joint des libéralités, en leur faisant présent de cer-

tainer bagatelles qu'ils estiment ; il apprend leur lan-

gue, s'il ne la sait pas encore, et après les avoir

préparés au bapténie par de fréquentes instructions
,

il leur confère ce Sacrement de notre régénération

spirituelle.

Il ne faut pas croire que tout soit fait alors, et

qu'on puisse les abandonner pour quelque temps ; il

y auroit trop à craindre qu'ils ne retournassent bien-

tôt à leur première infidélité : c'est la principale dif-

férence qu'il y a entre les missionnaires de ces cotiirées,

et ceux qui travaillent auprès des peuples civilisés ;

00 peut compter sur la solidité de ceux-ci , et s'en

séparer pour un temps, au moyen de quoi on en-

tretient la piété dans des provinces entières | au lieu

qu'après avoir rassemblé le troupeau , si nouis le per-

dions de vue, ne fut-ce que pour quelques mois,

nous risquerions de profaner le premier de nos Sa-

cremens, et de voir périr pendant ce temps-îà, tout

le fruit de nos travaux. *

Qu'on ne me demande donc pas combien nous

baptisons d'Indiens chaque année. De ce que je vie^ns

(le dire , il est aisé de conclure
,
que quand une

chrétienté est déjà formée, on ne baptise plus guères

que les en fans qui y naissent, ou quelques néophyîes

qui, par leur négligence à se taire instruire , on. par

d'autres raisons , méritent de longues épreuves
_,
pour

ï :-:* € :!
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ce pas se rendre tout-à-f»tt inJigo^s de ce Sa«

crement. -

.
• ';^-i

Vous n'ignorez pas , mon révérend père , ce que

les missionnaires ont à souffrir^ surtout dans des

<:ommeiicemens si pénibles ; la disette des choses

les plus nécessaires à la vie, quelque désir qu'ayent

les supérieurs de pourvoir à leurs besoins; les in-

commodités et les fatigues des fréquens vovajjes

q[u'ils sont obligés de faire pour réunir ces barbares

en un même lieu ; l'abandon général dans les ma-

ladies , et le défaut de secours et de remèdes : ce

n'est là néanmoins que la moindre partie de leurs

-croit; Que ne leur en doit -il pas coûter de se voir

éloignés de tout commerce avec les Européens , et

,d*àvoir à vivre avec des gens sans mœurs et sans édu-

cation , c'est-à-dire , avec des gens indiscrets , ini-

fiortuns , légers et inconstans , ingrats , dissimulés

,

lâches , fainéans, mal-propres , opiniâtrement atta-

chés à leurs folles superstitions , et pour tout dire

en un mot , avec des Sauvages ! Que de violence ne

faut-il pas se faire ! que d'ennuis
, que de dégoûts à

essuyer ! que de complaisances forcées ne faut-il

pas avoir! à combien de privations ne faut-il pas si;

dévouer! Un missionnaire pour entrer dans le cœur,
j

gagner la confiance des Sauvages ^ doit , en quelque

sorte , devenir Sauvage ; il sulHt de considérer le

petit nombre de missionnaires que nous sommes,

pour comprendre qu'il n'est pas possible de méoc-

vger la santé des conv^lescens , autant qu'il seroit ne'-

cessaire pour leur parfait rétablissement.

Lorsque j'arrivai , ici accompagné de plusieurs an-

licsi
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très missionnaires, on ne songea il'abord qu'à pro-

lîief d'un secours attendu depuis long -temps. A
peine fûmes-nous débarques, qu'on destina IcS uns à

remplir les postes vacants , et les autres à desservir

les quartiers nouvellement établis. Le district qui

nréclml en partage , étoit le plus étendu de toute la

mission : je ne tardai guères à être attaqué de la ma-

ladie ordinaire; Péloignement où j'étois du centre de

la mission , fit (|ue je m*obstin;»i à continuer mes

fonctions plus long-temps que la violence du mal ne

le permetloit; je me iraînois le mieux qu'il m'éioit

possible, en allant assister les malades ; et quand je

ne pouvois souftrir îe cbeval ni marcber à pied
,
je

me faisois porter dans un hamac , et souvent il arri-

voit qu'en administrant les Sacreraens je tombois ca

foiblesse : enfin il fallut me transporter à notre rnai-

lon du Cap , oùma vie fut {|uelf|ue temps eu dan-

ger. Le père de la Verouillère étant parti pour rem-

plir le poste qtie je laissois vide , fut pris de la même
maladie, et mourut. Mes forces n'étoient pas encore

bien rétablies ,
qu'il me fallut le remplacer : ce re-

Itour précipité produisit plusieurs rbchules qui re-

1 calèrent ma guérison.

C'est cette complication de travail et de maladie

[qui a mis an tombeau le père Baste, le père Lexi,

[le père Allain, et le père Michel. Si l'on eût \>u mé-

nager les nouveaux venus, leur laisser essuyer les

premières maladies dans notre maison du Cap , où

l'oQ ne manque d'aucun secours nécessaire, nous

u'aurionspas p^du d'excellens sujets, que la mort %

1
enlevés à la fleur de l'âge.

7- ni

-v4
t

"hm ^
.,\
.#/'
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Mais celte sorte d'épreuve ne regarde point les

personnes d'un âge avance; au contraire, ce climat

est favorable aux vieillards , et ils y trouvent de

quoi réchauffer les glaces de Tâgc. Nous en avons

quelques-uns qui sont venus fort âgés dans celte île
;

ils s'y sont sentis comme renaître , et ils soutiennent

encore aujourd'hui tout le poids du travail, avec plus

de courage et de vigueur que les plus jeunes d'entre

nous.

Une autre épreuve qui peut étonner un nouveau

missionnaire , accoutumé au tumulte des villes d'Eii-

T^ope, et à la vie sociale de nos maisons, c'est la

solitude ; elle est extrême , lorsrjue son minislère
i

ne l'appelle point au dehors ; il se trouve seul dans

ime maison isolée et environnée dé bois et de mon-

tagnes , loin des secours dont on peut avoir besoin

à toute heure , livré à la merci de deux Nègres , dont

toute l'atlention est quelquefois de nuire à leur maî-

tre. Dans le temps des grandes pluies et des débor-

deraens de rivières très-fréquens, on passe quelque-

fois jusqu'à huit jours entiers sans voir personne.

C'est alors , mon révérend père, que le don de laj

prière et de l'étude est absolument nécessaire pour

n'être pas livré à l'ennui. Ce n'est pas qu'on ne puisse]

trouver de l'occupation sans sortir de chez soi ; la

décoration et l'entretien de son église en peuvent

fournir : on peut aussi s'appliquer avec agrément el
|

utilité à la culture d'un petit jardin; les léf^umes

de France y viennent bien communément. Un pa-

reil amusement ôtc à un désert cet air triste et sau-i

vage 'qui en rendroit le séjour moins supportable ;
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cVst de plus, Tunique ressource qu'on ait pcudant le •

CQurs de Tannée , pour soutenir le Carême et les

jours d'abstinence, le poisson étant ici fort rare

,

moins par la stérilité des rivières ou de la lucr , que

par la négligence des habitans.

Mais , me direz-vous , nos maisons sont - elles si

éloignées les unes des autres qu'on n'y puisse se voir

de temps en temps? Je vous répondrai que ceux

qui demeurent dans la plaine , ayant des voisins à

trois ou quatre lieues , peuvent avoir quelque com-

luerce ensemble, soit en se voyant chez eux, soit en

se rendant au Gap où est la maison principale; mais

ce plaisir, le seul que nous puissions goûter^ est

bien modéré par la peine du voyage , et par l'appré-

hension continuelle où l'on est que pendant notre

absence , on ne vienne nous demander pour quelque

malade. Il y en a d'autres, en grand nombre, doat le

département est dans des lieux de difficile accès

,

dans de doubles montagnes souvent environnées da

rivières dangereuses : ceux - là ne sortent que rare-

ment, et il y en a que je n'ai pu voir qu'une fois

depuis six ans que je suis dans cette mission.

Le Cap , aujourd'hui , ville considérable com-
mençoit à peine à se relever des désastres qu'il avoit

essuyés dans les guerres précédentes, ayant été

brûlé deux fois, en cinq ans, par les Anglais et les

Espagnols réunis alors contre la France. Les débris

sauvés des colonies de Saini-Christophc et de Sainte-

Croi;|, avaient repeuplé le Cap ; mais ces misérables

colons dépouillés par les ennemis, de tous leurs

biens, se irouvoient dans la plus triste situation. Ce
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fut une ample mallère au zèle du missionnaire ; mai^

quelque bonne volonté qu'il eût, il ne pouvoit guèrcs

Jeur donner que des assistances spirituelles , les An-
glais ayant enlevé tout ce que pouvoit avoir acquis

la mission de Saint-Chrlslophe , et le père se trou-

voit au Cap dans rembarras d'un nouvel établisse-

ment.

La charité qui est ingénieuse, lui fit découvrir une

ressource aux misères publiques ; il les représenta

vivement, et il proposa comme un remède néces-

saire et convenable , d'établir une association de da-

mes pieuses et animées de l'esprit de charité, qui se

fissent un devoir de visiter les malades et les per-

sonnes nécessiteuses qui n'osent demander ouverte-

ment l'aumône , et de leur procurer tous les soula-

gemens nécessaires. Comme il avoit le talent de ma-

nier les esprits, il vint à bout de son dessein; ici

[>rincipa1es dames de la ville se firent un honneur

d'entrer dans la bonne œuvre. On vit donc en peu

de temps , une confrérie formée des dames de la Mi-

séricorde : on élisoit une supérieure , tous les ans, et
!

une irésorière , et chacune des autres dames à leur

tour, pour visiter les maîados, et pour leur piocurcr,

chaque mois, les secours de la confrérie.

Ces dames ne bornèrent pas là, leur charité; elles
j

établirent un hôpital pour les hommes , les fen)mi s,

et les familles entières, réduits à vivre d'aumône,

ou malades. On acheta deux maisons , on établit

lin syndic; le tout sous la direction du supérieur <le

la mission, qui assemblait ces dames, une fols toiis|

les mois. Cet hôpital dura jusrurcn 1707, que M. dej
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Chante , commandant en chef après h ;3ort de

M. Auge , ayant besoin des emplacemens de ce nou-

vel hôpital
,
pour aligner la nouvelle place d'armes

,

détruisit les maisons et en renferma le terrain dans

cette place, sans donner aucun dédommagement aux

dames de la Miséricorde.

Il n'y avoit alors dans l'étendue de la dépendance

du Gap que huit paroisses , savoir : le Gap , le Mor-

ne-rouge , l'Accul , la petite Ance, le quartier Mo-
rin. Limonade^ et deux au port de Prix. Le père

Gouye, procureur de la niissio<i , sachant le beivoia

qu'on avoit de sujets pour gouverner ces paroisses ,

avoit déjà écrit avec succès, dans toutes les provinces

I

de l'assistance de France , pour exciter le zèle et ob-

t^ir des missionnaires.

Le père Jean-Bapiisie Le Pers , de la province de

[Flandres, fut des premiers a partir; il arriva au Cap^

le 24 d'août 1 704 , et dans 'e cours Je l'année 1 yaS,

il fut suivi des PP. Olivier , le Breton , Laval et Bou-

lin ; ainsi avec le secours de deux prêtres séculiers

qui se trouvèrent dans ces quartiers, le supérieur

(le la mission eut de quoi remplir, descelle anuée-

là, toutes les paroisses vacantes.

il éloii juste de donner une forme stable à cette

[ruissioo; c'est à quoi travailla efficacement le père

Gouyo , en obtenant des lettres-patentes du roi , qui

furent enregistrées au parlement le 29 novembre

1704. Par ces lettres, le coi établit les Jésuites dyns,

U'aJnûnistralioil spirituelle des colonies françaises de

la côte de Saint-Domingue, depuis Mont -Christ,

jiv^u'au niQn^ de Ss'ut.-^içolas , avec défetisC; à lou*

i'V
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prêtres séculie»** ou réguliers de s'immiscer danscclto

mission , sans le consentement exprès des Jésuites,

Le snpéricur du cap fut établi supérieur général de

la mission.

Rien de plus déplorable que l'état oh les mission-

naires jésuites distribués dans les différentes pa-

roisses , trouvèrent leurs églises ; la plupart étoient

ouvertes de toutes parts , et livrées , nuit cl jour , à

toutes sortes de profanations par les hommes et par

les bêtes , sans que rien pût les défendre
; j*exce[)to

l'église du Cap , où il y avoit un tabernacle dans les

formes, envoyé par le roi. Le premier soin des nou-

veaux missionnaires, fut donc de travailler à la répa-

i-ntion do leurs églises ; c'est en quoi se signalèrent

,

surtout le père Le PerS à Limonade, le père Boutin

à; Sairtt - Louis , et le père d'Autriche ^ port de

Paix.

hc Cap, df'i.'. cnuve des missions, et destiné à

être la ville priucipaïe et comme la capitale de la co-

lonie française à Saint-Domingue , ne se distinguoit

]las avantageusement par son églist^, qui n'étoit en-

core qu'un assez mauvais bâtiment de bois palissade

H jour, suivant l'ancienne manière de bâtir du pays;

d'ailleurs assez mal-propre et mal pourvue d'orne-

liiens. C'étoitsans doute en cet état que l'avoit trouve

le pèro Labat, si connu par ses mémoires, qui ne

flit point édifié de cette négligence, et qui s'en plaint

amèrement dans la description qu'il en fait. Mais

quand il y passa en lyoS, cette ville ne faisoit en-

core que de se relever de deux incendies consécii-

ti^fs I et d'ailleurs les églises de la colonie, en proie,
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pays;

pour ainsi dire , au premier venu qui vouloit s'cu

emparer , ne pouvoicnt giières elre ni décorées ui

entretenues comme il convient. Le zèle des missiou-

naircs réveilla l'indAonce des Imbilans, qui se scu-*

toient encore de la licence de la Flibuste.

On forma donc au Cap de grandes entreprises

pour la construction d'une éf^iiso : le père Boutin

qui s'y trouvoit alors en qualité de curé, et qui ve-

nolt tout récemment d'achever l'église de Saint-

Louis, qu'il avoit bâtie sans le secours d'aucun en-

trepreneur, prit encore sur lui d'en faire autant au

Cap , et il en vint à bout ; monsieur le comte d'Ar-

quian , gouverneur de la ville , fut prié de poser la

première pierre; ce fut le 28 mars 17 15, et en trois

ans et demi , ce qui est prompt, vu la lenteur ordi-

naire des entreprises du pays. L'église se tl^uva

en état d'être bénite le 2a décembre 1718, sous le

titre de l'Assomption de la Sainte Vierge : c'est un

grand bâtiment de maçonnerie de cent vingt pieds

de long sur quarante-cinq de large; en général, il

osi d'assez bon goût
,
quoique trop simple et trop

peu spacieux pour la quantité de monde qui est

dans la ville. La sacristie est bien fournie et bien

entretenue , ses ornemens sont beaux , et le ser-

vice divin s'y fait avec autant d'ordre et de dignité

qu'en aucune province de France. Il y a un clocher

détaché du corps de l'église; c'est une tour carrée,

où il y a une assez belle sonnerie , et une horloge

(jui s'entend dans toute la ville.

Le Cap qui, dans ses commencemens, n'éf '.i qu'un

amas fortuit de quelques cabanes de pécheurs et de
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576 ÉTAT
quelques magasins pour les embarqueniens j eçt pr*^

sentement une ville considérable; elle est baiie au

piçd d^une chaîne de montagnes qui renvironnenl

en partie, et qui lui font une #pèce de couronne-^

ment : ces montagnes, qui sont ou cultivées par des

habitations , ou boisées par la nature , forment un

amphithéâtre varié qui ne manque pas d'agrément.

La plus longue partie de la ville s'étend tout le long

de la rade, qui peut avoir trois ou quatre lieues de

circuit, et qui est toujours remplie d'un grand

nombre de toute espèce de baiimens : il n'ea vient

guércs moins de cinq cents, chaque année , tant

grands que petits , ce qui entreti«Qt dans celte rade

un mouvement continuel , qui doqne à la ville un

air animé : toutes les rues en sopt alignées, et so

coufRnt dans les traverses à angles droits; elles ont

toutes trente ou quarante pieds de large; Il y a

dans le centre une belle place d'armes , à laquelle

l'église paroissiale fait face ; au milieu est une fon-

taine : on a planté sur les extrémités , des allées

d'arbres, qtii donneront de l'ombi^age et de la frai-.

cheur.

Les maisons n'en sont pas fort belles , mais elles

sont assea riantes, et bâties pour entretenir lu fraî->

cheur et pour la commodité du commerœ. C'est à

trois incendies que le Cap doit son embellissement :

pour se garantir de pareils accidens, on s'est mis

dçpuis dans l'usîige de bâtir eu maçonnerie , el l'oa

fait tous les jours de nouvelles malsous qui , o.utro

Vagrémenl, auront plus de solidité.,

l^Cii^ bÂÛmevsi les plus^ considérables soQt d'as^%
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belles casernes où tous les soldats ont leur logement;

il y a aussi un grand magasin du roi , sur le bord de

la mer , où le conseil supérieur et la justice ordinaire

tiennent leurs séances.

Notre logement est dans un des endroits les plus

élevés du Cap ; on y arrive par une fort belle avenue

de grands arbres , qu'on appelle poiriers de la Mar-
tinique y parce que la feuille de ces arbres , ressemble

assez à celle des poiriers de cette île. Cette allée

donne un ombrage et une fraîcheur qu'on ne sauroit

trop estimer dans un pays aussi chaud que celui-ci :

la maison n'y répond point; c'est une équerre de

vieux batimens qui u^ont ni goût ni commodité
;

BOUS y sommes très-mal et très-étroitement logés
,

et so IH mais la situation est belle et l'air fort bon : ce qu'il

y a de pins considérable , c'est une chapelle , dé-

diée à S. François Xavier, elle est toute de pierre

de taille , et fort bien décorée.

Nous avons à nos côtés ( la rue seulement entre

deux ) le couvent des religieuses de la Congréga-

tion de Notre-Dame, qui s'occupent utilement à

l'instruction des jeunes Créoles. Cet établissement

,

si nécessaire, n'a pas encore la forme qu'il doit avoir;

le feu père Boutin, qui en est le fondateur, et connu

par son grand zèle et les meilleures intentions du
monde , n'avoit pas le goût le plus sûr pour l'archi-

tecture : comme il n'avoit pensé qu'au plus pressé ,

tous les bâiimens de cette maison qc sont ni solidesj»

pi proportionnés.

Celle ville est la résidence ordinaire du gouver-»

d'îis$«4 eeut'^ <lq l'viat-niujor ^ du çonseU supérieur | ce qui^j
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avec les officiers de Va juridictioa ordinaire , les né-

gocbns de la ville et ceux de la rade, les allaos et

venaos de la plaine, tant blancs que noirs et métifs,

met dans le Cap, environ dix à douze mille âmes.

Outré un bel hôpital du roi , qui est à une demi-

lieue du Cap^ qui a plus de quarre-vingt mille livres

de revenus , et ob sont reçus et traités tous les pau-

vres et les soldais malades, il s*est foi nié en cette

ville, depins quelques années, trois établissemens de

charité , qui sont d'une grande ressource pour les

pauvres.

Le premier est appelé maison de Providence des

hommes. 11 y af quelque temps qu'un de nos. mis-

sionnaires, curé du Cap , fut touché de la misère de

quantité de personnes qui viennent ici , dans l'espé-

rance de s'enrichir, et qui souvent, n'ayant ni

moyen pour subsister, ni asile où se réfugier, pren-

nent du chagrin, et bientôt après, saisis par la ma-

ladie, périssent misérableraer^ ^^ns îo lieu même

où ils avoient espéré faire ane.' Ce micsion-

uaire pensa que ce seroit une ceuvre bien charitable,

et en même temjis d'une grande utilité pour la colo-

nie, que de former un établissement où ces pauvres

gens fussent reças et entretenus, jusqu'à ce qu'il se

présentât des emplois qui pussent leur convenir,

suivant leurs tâlens et leurs profossiiôns. U s'ouvrit

de son projet à un liomme vertueux et intelligent,

et l'ayant trouvé duB$ une disposition favorable pour

se prêter à ses vues, ils mirent ii^feossàmment l-i

main à l'beuvre. Cet homme chiiritâLte offrit pour cela

une petite maison avec son emplacement
,
qu'il avoit
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en propre, où Foo se proposa de faire une augmenta-

tion de batimens ; e^ Je missionnaire s'engagea , de

son côté , à nourrir et à entretenir les pauvres nou-

vellement arrivés : on en vint bientôt à l'exécution ,

et on ne manqua pas de pratiques.

Le bruit de cet établissement s'étant répandu dans

toute la colonie , ebucun y applaudit , et se proposa

de le favoriser suivant ses facultés ; les gouverneurs

généraux , l'intendant et le conseil supérieur du Gap ,

en prirent connoissance, y donnèrent leur approba-

tion , et promirent leur protection. On acheta mi

emplacement plus étendu à l'extrémité du Cap^ du

dblé des montagnes, où il y avoit du logement,

du terrain , et des Nègres pour le faire valoir , et

beaucoup de commodités, entre autres une bello

source qui est au pied de la maison , avantage si pré-

cieux dans des climats tels que ceux - ci ; l'on y
transporta le nouvel établissement^

Cette forme , plus solide et plus gracieuse , attira

bientôt à cette itiôison (qu'on appela la maison de la

Providence), dés avantages plus considérables. M. le

mdrqtiis de Lamage, général des îles sous le vent

,

et M. Maillard , intendant , étant venus au Gap , ho«

Borèrent la nOiivelle maison de leur visite ; ils s»

firent exactement informer de tout ce que l'on y fai-

soit pour le soulagement des pauvres ; ils en paru-

rent très-satisfaits , promirent leur protection et s'en-

gagèrent, sitôt que la maison âU^oit pris une forme

encore plus solide, d'obtenir des lettres-patentes du

roi , qui mettrèîetit le sceau à cet établissement'.

Ce fut par leur avis ^ et suivant celui des notables,
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qu*on nomma tics administrateurs, et (fii'on dressa

un rij^lement pour la conduite de cette maison. Lo
•icur de Casielveyre , qui est celui qui a consacré à

ce pieux établissement ses facultés et ses soins , eu

fut établi le premier hospitalier ; il y fait sa rési-

dence , et tout le ^étail roule sur lui ; on y tient bu-

reau tous les lundis , où se trouvent les deux admi-

nistrateurs séculiers, et le curé du Cap, qui en est

administrateur né. On y reçoit indifTéremment tous

les nouveaux venus ; ils y sont nourris et entretenus,

jusqu'à ce qu'on leur ait trouvé quelque place au Cap

,

ou à la f>laine : en attetidant , ou les occupe à quel-

qiu) travail pour la maison. *

Ou y reçoit , outre ceux-là , tous les convalcs-

ceus qui sortent de l'hôpital du roi , et tous les

pauvres de la ville ; on a recommaudé très-ins-

tamment de ne donner aucune aumône aux men-

dians
, puisqu'ils trouvoient le vivre et le couvert à

la Providence , et que quand ils mandioieut , ce n'é-

toit que pour avoir de quoi s'enivrer ; désordre jus*

q<i'à présent trop commun, et auquel on s'est prin-

cipalement proposé de remédier , en les obligeant à

se retirer à la Providence. Quand ils sont malades

,

on les fuit porter à l'hôpital du roi : voilà déjà plus

de six cents personnes , suivant les registres de

celle maison, qui y ont passé, et qui, ont été pla^

cécs etisuitc dans différens endroits^ Si on avoil eu,

il y a trente ans^ un pareil établissement, on auroit,

consi^rvé, dans la seule dépcndnnce du Cap ,
plus de»

irente mille colons que, la misççe et Iq dés.csyoiç
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Celle maison prend lellemeni faveur, ctesl si fort

au gré des liabitans
,

qu*il s'y fait , depuis quelque

temps , des legs et des donations considérables : on

De les hasardoit dans les commenceniens qu'avec

crainte ,
parce qu'on ne voyoit encore rien de bien

solide; mais M. le général et M. l'intendant ont bien

voulu y pourvoir, en déclarant , par une ordonnance

spéciale, et en vertu de l'autorité du roi , dont ils

sont dépositaires, que ces maisons de Providence, si

urnes au public , doivent élre censées autorisées à

recevoir et accepter toutes sortes de donations et de

legs. Une déclaration si précise a rassuré le public

,

et a donné une nouvelle chaleur à la charité.

Le second établissement est aussi une maison de

Providence pour les femmes : il se trouve , parmi le

Bombre des habitans de cette ville, quantité de

pauvres femmes âgées , hors d'état de pouvoir gagner

leur vie , et à qui on éioit obligé de fournir de quoi

payer les loyers des maisons où elles ont leur loge-

ment ; ce qui va loin dans cette ville où les loyers

sontextrémementcliers. Cela inspira au missionnaire-

curé du Gap la pensée d'acheter quelque emplace-

ment où Ton pût bâtir des chanibres dans lesquelles

on donneroit un logement à ces personnes indigen-

tes ; et c'est ce qu'il a exécuté avee succès. '
'

Le troisième établissement de charité ,' ()iiPe'ât

tout récent, ?iest un petit hôpital pour les femmes

malades ; établissement extrêmement nécessaire , car,

comme dans un pays aussi mal-sain que celui-ci , il

y a toujours des malades dans la ville , lorsqu'il se

H'ouvoit des femmes, ou aouvellemeat arrivées, sans

'4
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moyens et sans connoissances , ou ancienne» dans le

pays , mais réiluilcs à la mendicité , on ne savoit ou

]es placer pendant leurs maladies : on cloit encore

plus embarrassé à leur procurer les soulagemcns né-

cessaires , Cmle de domestiques et de personnes

capables de les soigner ; ou du moins , comme on su

trouvoit en ces circonstances, obligé de partager se»

atténuons , ces diflicultés multiplioieot extraordinai-

reai'int les frais et les dépenses. ' , . -.rv ' ù

Ce qu'on souliaiioit depuis long -temps, vilnt

enfîa de réussir depuis peu , par la disposition pieuse

qu'un habitant du Cap , nommé François Dolioules,

a faite ça mourant , d'une jolie maison et de ses

dépendances , à condition qu'elle serviroit à y rece-

voir les pauvres femmes malades d« la ville. Cette

maison 9
qui s'appelle Sainte^Eli&abeth , «st gouver-

née par les mêmes administrateurs que les deux pré-

cédentes.

Notr€ maison du Cap est comme le chef-lieu de

la missioû ; c'est-là où çéside le supérieur général

qui, de tenips eu temps, fait sa tournée pour visiter

les paroisses et les églises. Nous ne sommes de rési-

dens fix.es au Cap que quatre prêtres , en comptant

le supérieur , et deux frères : le curé de la paroisse,

qui a un vicaire sous lui, est pour les habitans blancs

du Cap ; il y a mi curé pour les Nègres , qui prend

aussi soin des marins. # .: ,

Le supérieur général de la mission est supérieur

des religieuses ; la cour , par lettres-patentes qu'elle

leur a données , les soumet aussi au curé du Cap.

Les jours ouvriers , on dit une première messe à la
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parobse , que Toa sonoe au lever du soleil ; il y ca

a une seconde de fondation , « âcpt heures , €t une

que l'on dit ordinairement , q^ud on le peut , ù

huit heures, et qui est pour les écoliers. 11 y a donc

une école pour les garçons , mais elle est pou stable
;

et une des choses qu'il seroit ici le plus nécessaire

d'obtenir , ce seroit des frères des écoles ohrétien-

ues
t
qui s acquitiasseot de TimportaDite fonction de

rinstruclion de la jeunesse , non pal^ un esprit mer-

cenaire , comme font ceux dont on est obligé de

se servir, mais dans un esprit de religion et avec un

désir de procurer la gloire de Dieu. La j-eunesse d'ici

est perverse , indocile , ennemie de l'application ,,

volage, gâtée par la tendresse aveugle de leurs jpcr£8

et mères , ipent-étrc par les Nègr^set Négresses aux-

quels ils âOQt livrés, désiqu'ik ont vu le jour ;;a|>-

prenant néanmoins aisément à lire, et ayant une dis-

position marquée pour il'écrilure.

Les dimanches et les lAèes , outre la première cl

la seconde niesse , qui ^se disent toujours à la même
heure que les jours ouvriers , il y a encore une grande

messe chantée à >liuut heuiws ei demie ; ensuite la

niesse , qu'on appelle des JV^res , par^e qu'elle est

spécialement destinée pour eux. On chaule à cette

messe des canliques, ot on fait aux esclaves qui sont

présens., une explication de l'Evangile , et des ins-

tructions, qu'on proportionne à leur capacité : il y
a tous les jeudis de l'année tin salut de fondation.

Outre le catéchisme qu'on fait toutes les fêtes et

tous les dimanches aux oufans, on en fait un,itrois fois

la semaine , pendant le -Ganeme, pour les disposer à la
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première communion. Le curé des Nègres fait aussi ^

toutes les fêtes et tous les dimanche», à l'issue deo

vêpres paroissiafes^une instruction ayx Mègrcs ; et

tous les soirs des jours ouvriers» à la fin du jour , on

rassemble tout ce que Ton peut de Nègres pour leur

faire la prière , et pour disposer les prosélytes au

saint baptême.

Le Gap nous a arrêtés quelque temps. Nous par-

courons plus légèrement les paroisses des plaines: la

plus voisine du Cap , en tournant à Test , est la petite

Ance ; c'est un des quartiers les plus anciennement

établis de la colonie ; les fonds de terre y sont ad-«

mirables $ il y a près de cinquante sucreries roulantes,

plusieurs belles raffineries , et au moins six mille Nè-

gres esclaves. Le nombre des Blancs ne répoml pas

à cela ; la plupart des propriétaires des habitations

de ce quartier , ainsi que ceux du voisinage , sont

en France, et font régir leurs biens par des procu-

reurs et par des économes, t^râ ,:i ;. . •• ^ "^

L'église paroissiale de ce quartier est la plus belle

de toutes celles de la dépendance du Cap; elle fut

commencée du temps du père Larcber , qui en a été

curé dix ans, et qui, par ses soms, son activité,

et la confiance que les paroissiens avoient en lui

,

avança cet ouvrage ; la première pierre en fut

posée le ao mai 1720, par M. le marquis de Sorel,

nouvellement arrivé au Cap, avec la qualiu^ de gou-

verneur général : elle ne fut achevée que plus do dix

ans après ;
j'étois alors curé de cette paroisse , où

j'ai demeuré près de vingt ans. Le père Larcher, dout

je viens de parler y célèbre dans la mission ,
par sa

prudence.

ineuK» tl o
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j>rmicnce , son aOdlùiitë et son Dp|>ltoalion nu tra-

vail ) oniiémenjenl dur ù lni-mèru« , et uuiversrKe»

meut cliéri de» <j;riu)ds tri des (wliis , l'ut nouin.fS »up<?-

r'u'iir du Cm|i en 17'iO : il mu
, |»eu de temps a;>n'» ^

);i(]nfdiie d<' |»ré(ei .i,)oaloIiriu<:; Il gouvi^rha lii mls-

sinuavccuMC* f^rai d(* ilunceur et une esiime j;t*u<?raip^

ji'.sf(uVn 17^4 : sJi s,'>tilf' élnni alurs cxlrérticmeul cJé-

r.ui'^e", les nH!«lèoiu!» ju^éreiil cju'il n'y nvoil i|uc la

Fi'fuye <jui [)ùl le n'i.iliiir ; il 8\Mnbarc|ua le lo mars

17 5/!^, le {«Mir 'h'S Cendres
J
mais son mal nyanl ang-

iiieuu^, ï\ mourut en mer> le la avril suivant.

A (]enx lieues de h petite Ance , un peu plus ait

nord, est iVglisc du quartier Murin, laquelle est sous

le titre de Saint-Louis : ce qtiartier l'emporte sur

tous ceii-x de la colonie par la bonté du terrain , la

b<>aut«^ des dierains et la richesse des habitations.

Il est redevable , en partie , de tous ces ornemens à

feu M. de Gharile qui en a été gouverneur , et

cosuite Heutenant un gouvernement général ^ où il

moirrui en janvier 1720. L'église paroissiale
,
qui est

de brique, et qui a clé nouvellement réparée, est

fort jolie , et surtout d'une irès-graude propreté j il

I

y a un autel à la romaine ^nn baldaquin et un tabof-

liacle d*uo très-bon goÛt. €e. quartier est fort ra*

hiassé, mats tout en plaini»^ ef de la meilleure qualité

I

de téftain qu'on puisse soohaiter pour la culture ; il y^

a autant de Nègres , à pea près , qn'à lu petite

lAncel'
'"

^
'

'

•

' '. ' "

Cette pétrisse ^glotlfie, avec raison, d^atoir ça

I

wsez long'temps pour curé le pcre OliTÎer , de la

Ipromce de Guyenne , hoamie véritablement fi(S-

7. a5
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pcctable par toutes les vertus propres à un mission-

naire, llarrriva au Cap au conimenceraent de 1705;
cV'luit un petit liomme , d'un tempëramment assez

fuible , et qu'il ruina encore par ses austérités et son

abstinence presque incroyables ; il avoit une douceur,

une modestie et une siinplicilë religieuse qui lui ga-

gnoient d'abord l'estime et la confiance des personnes

qui avaient des rapports avec lui : sou zèle pour le salut

des amesétoit infatigable. Si tôt qu'il étoit appelé pour

quelques malades > il y couroit sans faire attention dï

ù riieure , ni au temps, ni h la cbalenr , ni à l'abon-

dance des pluies, qui causent presque toujours des

fièvres aux voyageurs qui en sont mouillés. Les Nè-

gres esclaves trouvoient toujours dans lui un père et 1

.un défenseur zélé ; il les recevoit avec bonté , les

écoutoit avec patience, les instruisoit avec une ap-

plication singulière. ... . :..,.,;

Le père Olivier joignoit à ses vertus, une union in-

tinie avec Dieu , un mépris extrême de lui-même
,

une mortiHcation en toutes choses , une délicatesse

de conscience qui alloit jusqu'au scrupule : il n'em-

ployoit guères moins de trc^s heures chaque jour

,

pour le saint sacrifice , tant pour s'y disposer que

pourToiTrir,, et pour, faire son action de grâces; il fut

supérieur jusqu'en lyao,. Il étoit déjà attaqué d'un

mal de jambe auquel il ne paroissoit pas faire atten-

tion*, cependant se trouvant hors d'état de desservir

une paroisse, il demanda d'aller faire sa demeure

sur une habitation que notis tflons aux Terriers-

rouges,.à laquelle il donna ses soins eu qualité do

procureur : là^ il se livra à sou attrait pour la priera
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tt pour l'oraison , (|ii'il irinicrroinpoil que pour va-

quera l'iastruclion de nos Nègres ,et à quelques soins

temporels du ressort de son emploi. Ce fut dans cettn

solitude que Ja plaie de sa jambe s'étant fermée, il

le sentit , peu de temps après , attaqué de la maladie

dont il mourut ; il vit les O'pprocHès de ce dernier

moment avec une rési^'natiou, une constatice et uno

joie dignes de lu sainte vie qu'il avoit menée jusqu'alors.

Il mourut le 38 mars i73i , âge d'ehviron ciuquaiite-

huit ans , après avoir été vingt>six .'itisdans la mission,

dont il avoit été supérieur pendant quatre ans : sa

mémoire est ici ^lans une «xtréme vénération, et

toute la colonie le rogardoit commie un saint.

Eu tirant vers l'est, on trotfve Limonade, qui est

I

à une égale distance du quartier Moiin et de la petite

lÂnce. Ce quartiern'est point inférieur aux deux pré-

cédeus, ni pour la bonté du terrain, ni pour laquan-

I

lité d'esclaves : l'église est sous le titre de Sainte Anne ,

elle est déjà fort ancienne, et n'est que de bois;

mais elle est riche en argenterie et en ornemens. Là

I

fête de Sainte Anne, dont l'église porte le nom, attire

Itous les ans un grand concours de tous les quartiers

Ide la colonie. ,".''.

Deux lieues plus haut, eb tii'adt'un peii du côté

I

du sud , on trouTe le quartier du Trou. Nos pk'emiers

colons n'étoiunt pasd'élégansnoménclatétirs, comme
il ne paroft que trop par les noms ridicules qu'ils ont

donnés à différens quartiers ; ils appellent trou ,

toute ouverture un peu large qui ise prolonge entre

deux montagnes , et quidébouéhe dansqûiôlqué plaine.'

Telle est la situation de la paroisse du Trou , dont
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l'ëglise a pour patron S. Jcan-Baptittte. Ce quartior

est plus étendu que lesprécédeus^ ninLIe terroir n en

est pa« à beaucoup près si bon , quoi qu*il y ait ce«
j

pondant quantité de belles habitations ; l'église n'est
j

que de bols , d*a«see mauvais goût et fort mal oriiéo«

Il ue tient qu'aux paroissiens d'en bâtir une belle
, j

puisqu'ils ont des fonds très - considérables depuis

vÎQgt ans ; mais souvent l'indoleoce , en se bornant

aux intérêts particulière, fait négliger les iniéréis

communs, surtout quand ils n*ont que la religion
j

pour objet : de là vient que, malgré tous les pro-

jets qu*ou a faits, les choses sont toujours demeu-

rées dans une inaction très-préjudiciable au bien

de cette paroisse. La situation de cette église est des]

jplus avantageuses , au milieu d'un petit bourg d'eu-

viron trente ou quaraipte maisons, et sur le bordl

d'une jolie rivière : cette paroisse est, depuis lySg,

desservie par un père Gordelier.

Eln remontant toujours la côteàl'est, Ou trouve la]

paroisse de Saint-Pierre des Terriers-rouges; le ter-

roir de ce quartierest médiocre, surtout «élili qui est!

le long de la mer ^ où Jes fonds sont maigres et sali-

ncux ; il est assez propre pour l'indigO , mais les

cannes à.sucre n'y viepnent pais £ott bien. Les ter-

rains sont meilleurs -au voisinage des mont&goes;

c'est dans ce quartier que nous avons une habita-

tion qui est en sucrerie; il y a d'ordinaire un Jésuite

résident qui en est comme procui-eurk La paroisse est

à un bon cpart de lieue en tirant vers la mer ; l'é*

glise paroissiale est assez belle et fort bien ornée;

iMi a l)âti ua presbytère ià (BOté, sur le bord d'unto
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rivière qu*on appelie laMmteriey qui est les deiix tiers

de l'année à sec.

Le fort Dauphin et OuaDamiDle termine du c6\.é

de Test la dépeadanee du Cap pour la juridictioà

ipirîtuelle. Autrefois tout ce quartier s'appeloit

Baya , nom qui lui avoit été donné par les £spa«

{|pols,à cause cfune baie célèbre^ une des meilleures
^

des plus sûres et des plus spacieuses de toute Tile.

Les Espa;^uls y avoient autrefois un fort à l'endroit

qu'un nomme la Bouifue y dont j'ai vu le plan ; on y
a même, depuis quelques an'ices, trouvé quelques

petites médailles dans les ruines qu'on a fouillées

pour feire les ouvrages de fortifications qui y sont

aujourd'hui : c'est une ville qui est encore petite

,

nais qui pourra s'augmenter dans la suite. Ce fut

N. delà Rocharard, général de cette colonie^ qui,

en 1736, fit tracer le plan du fort qu'on y voit à

présent; il est situé sur une langue de terre qui

l'avance dans la baie ; on en a construit un autre à

l'entrée du goulet par où la mer entre , et forme y

CD s'élargissant , ce beau port. II faut nécessairement

Une les vaisseaux passent par là pour entrer dans le

port , ce qii'on ne peut faire qu'à la demi-portée du

canon du pori de la Bouque.

Il ré^de à la ville du fort Dauphin un état ma*

I

jor , et un lieutenant de roi , commandant de tout

ce quartier, qui s'étend depuis le Trou jusqu'à l'Es-

pagnol ; il est subordonné au gouverneur du Cap. Il

y a aussi un major et quelques compagnies fran-

çaises et suisses , et une juridiction qui est du conseil

iu|>érieur du Cap. L'église fait face spr la place
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d'armes qui est spacieuse ; on en bâtit actuellement

une de maçonnerie ,
qui ne k cédera à aucune des

des plus belles de la colonie. 11 n'y a présentement

qu'un curé Jésuite
,
qui seul est cbargé du soin de la

paroisse, et qui est en même temps, aumônier du fort,

où il va dire une première messe, les fêtes et diman-

ches^ après quoi il revient faire l'office à la paroisse.

Les malades de la ville, les soldats et les habitations,

à trois ou quatre lieues aux environs , surchargent

trop un missionnaire; mais la disette, de sujets ne

permet pas de faire autrement.

Il y a vingt ans, que ce quartier étoit un des plu»

peuplés et des plus florissans ; l'indigo et le tabac,

dont les manufactures avoient de la réputation, les

faisoient vivre commodément. Cette félicité fut

troublée par un des plus furieux débordemens de

la rivière , dont on eût encore entendu parler , il ar-

riva le 22 octobre 1 722; la rivière descendit comme

un foudre du haut des montagnes d'où elle prend sa

source ;; ses eaux enflées se répandirent de part et

d'autre , et entraînèrent maisons , jardins , hommes

et bestiaux. Son cours
, quoique moins gêné à

la sortie de ce défilé, n'en fut pas moins violent;

elle se joignit à tous les ruisseaux et ravins qui se

trouvèrent sur son passage, et les ayant gonflés,

elle se répandit avec eux dans la plaine ; le quar-

tier Morin, la petite Ance et Linîonade, furent on

partie inondés ; elle arracha les cannes , déracina les

haies, abattit les arbres, démolit les maisons, en-

traîna jusqu'aux énormes chaudières de cuivre et

de potin où l'on fait le sucre , et causa , dans tous
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ces lieux-là , des domniages iaestimAblcs. Les faa-

bitans de la Grande Rivière , comme les plus voi-

sins et les plus foibles , furent aussi les plus mal-

traités ;
grand nombre de Blancs surpris par cette

inondation subite et nocturne , y périrent; il s'y noya

encore un bien plus grand nombre de Nègres, et

quantité de bestiaux de toute espèce. Les liabitans

qui échappèrent à un si cruel désastre, de riches

qu'ils étoient la veille , se trouvèrent le lendemain

sans Nègres, sans terres, sans argent, et quelques-

uns sans famille et sans logement.

La charité des fidèles éclata dans cette occasion ;

on fit des quêtes dans tous les quartiers de la dé-
.

pendance du Gap, et les aumônes furent abondantes;

on les fit distribuer par les mains des missionnaires
,

suivant TestimaticKi de la perle que chacun pouvoit

avoir faite. Ge soulagement , quoique prompt et gé•-^

néral , ne put cependant réparer le dommage que le

débordement avoit cau'sé au quartier ; comme les

chemins étoient rompus, les jardins couverts de

galet , ou ensevelis sous l'eau , les propriétaires fu-

rent obligés, les uns d'abandonner leurs habitations ,

les autres de les vendre presque pour rien. Ceux qui

restèrent, éclairés par leurs malheurs, ont depuis

porté leurs établissemens sur les cotièrcs des mon-
tagnes.

Le père Meric étoit dans ce temps-lîi, curé de celte

paroisse; son zèle apostolique le faisoit souvent dé-

clamer avec force contre deux vices communs alors

en ce quartier, l'ivrognerie et l'impureté ; ce n'est

pas qu'il n'y eût des gens de bien qui gémissoient
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ikvoc le missiontiMire, de quantiio d'exo^s et de $can«

dales publics que rleo ue |X>uvoU arrêter, Jje pèm
Meric , qui taisoit de ces excè& le sujet le plus ordi-

naire de se» discours à ses paroissiens , VQyanl quo

tout cela profiloit'peu, se sentit un jour extraordi-

nairement animé par quelques nouvelles impiéiés qui

s'étoient commises dans un cabaret a6se« voisin <ie

l'église ; il ep parla avec véliémence dans un prône

de sa messe ^paroissiale , un jour que le saint Sacroi

oient étoit exposé ; il prit Jésus-Gbrist à lémuiu

des outrages qui lui avoient été faits, et transporu)

tout à coup par un mouvemeut intérieur dont il nu

se sentit pas le maître : ffé bien , leur dit-il^^uù^ua

p^es discours et mes remontranees ont été jusquà

présent si infructueujp , sachez que dans pei^ , Dieu

vous fera sentir i^u'on ne l'oittwge pas toujours im^

punémeut. Trois ou qiiatre jours aprè$ , arriva cet

horrible débordement qui' bouleversa ce quartier

d'une; manière à ne jamais s'en relever. C'est de lui»

ménie que j'ai su cette circonstance , qui m'a été €00-^,

(irniée depuis, par quantité d'babitans qui y étoieu(

présens.

En partant du Cap et retournant à l'oviest , partie

opposée à celle que nous venons de parcourir , oq

trouve à deux lieues et demie de cette ville , le quar-r

tier de la plaine du nord ; le terroir y est fort bon
j

mais un fond de terre glaise le rend humide et moins

propre aux cannes que les autres terrains qui envi-

ronnent le Cap : les sucres qu'on y fabrique sont

gros ; mais , en récompense , ce sol est de nature à

•ouffrir moins df\ns \çs sçobçresses. La parpissc , il
j|

\
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p vingt ans , etolt à une demi-lieuc plus proche da

Cap y au quartier appelé le Morne "rouge; Téf^Use

fut traosporlée où elle est maintenant, pour être

plus au centre du quartier. Quoiqu'elle ne soit que

de boisj elle est cependant solide et d'assez bon goût,

propre et bien entretenue; le presbytère est un

des plus beaux de la luisMon ; tout le terrain en est

cultivé avec goût et intelligence ; il y,a quantité d*al'

Ices d*arbres fruitiers, des meilleurs pays^ di&posés

avec symétrie, et qui joignent 1* agréable à l'utile,

et un fort joli jardin potager, oii la plupart dos \v->-

gumes et des racines d'Europe viennent parfaitement

bien : on peut dire que c'est un des plus agréables

déserts de la colonie.

Le quartier de PAccul, à deui lieues de Is

plaine du nord , borne la plaine du Cap ; nos in-»

sulaires américains appellent ^ccul une barrière

que les montagnes opposent aux voyageurs. Ce
quartier, où il y a une belle paroisse , n'a qu'une

lieue de brgeur sur sept de longueur, et se termine

au nord par une baie qu'on appelle Camp de Louise}

le terroir en est médiocre , quoiqu'on y fasse en

plusieurs endroits de très-beau sucre*, l'église qui

fst de maçonnerie , est fort bien ornée , et le

presbytère dans une agréable situation : dans les

gorges des montagnes , le long desquelles ce quartier

s'étend , il y a quelques vallons cultivés , tels que

sont ceux de la Soufirière, de Ja Coupe-n-David, et

quelques autres.

Toutes les autres paroisses <^\ sont au delà d«

i'Accui en tirant à l'ouest, sont dans des pays inon-
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tueux et difficiles ; telle est d'abord celle du LimB^.

Ce quartier a été uommé ainsi par une assez mau-
vaise allusion aux limbes , parce qu'après avoir fran-

clii une baute montagne , on se trouve à la descente

de l'autre côté dans un pays profond , tel à peu près

que celui où l'on se figure que sont les limbes : ce

quartier qui est très-ctendu en longueur, et de plus

de buit lieues, n'en a pas une de largeur, et dans

quelques endroits beaucoup moins ; ce n'est qu'un

vallon , au milieu duquel coule une belle rivière

,

qui prend sa source dans les doubles montagnes , et

qui n'a point de lit fixe ; ce qui dans les déborde'

mens ,
qui sont fréquens , incommode beaucoup les

habitans de ce quartier : cette rivière , après l'avoir

parcouru, se jette dans la mer au nord. L'église pa-

roissiale, dont S. Pierre est le patron, est située au

milieu du quartier, qui est aujourd'hui un des plus

peuplés , quoiqu'il s'y fasse beaucoup plus d'indigo

que de sucre; la paroisse est fort diflicile à desservir

h cause de cette rivière, qu'il faut sans cesse passer et

repasser , et toujours avec quelque danger.

A deux lieues plus haut, un peu plus proche delà

mer, est le port Margot, quartier moins considéra-

ble que le Limbe, et bien moins riche 3 l'église a pour

patrone Sainte Marguerite, elle est desservie par un

père Cordelier. Une dépendance de cette paroisse

qui la rend difficile , est un quartier nommé le

Borgne f
qui est séparé par une montagne âpre et

diflicile : c'est encore un vallon , mais plus étroit

,

011 il y a cependant plus de soixante habitations éta-

blies; on y voudroit une paroisse, et on a déjà pris
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pour cela toutes les mesures nécessaires j mais nous

manquons tellement d'ouvriers , qu'on a de la peine

à remplir les plus anciennes paroisses.

Lettre du père Sébastien Rasles , missionnaire de la

compagnie de Jésus, dans la nouvelle France, en

1722. . .

Depuis plus de trente ans , mou cher neveu , que

je vis au milieu des forêts avec les Sauvages , je suis

si occupé à les instruire et à les former aux vertus

chrétiennes , que je n'ai guères le loisir d'écrire de

fréquentes lettres aux personnes mêmes qui me sont

les pins chères. Je ne puis cependant vous refuser le

petit détail que vous me demandez de mes occupa-

pations; je le dois par reconnoissance de l'amitié qui

vous intéresse à ce qui me touche.

Je suis dans un canton de cette vaste étendue de

terre qui est entre l'Acadie et la nouvelle Angleterre;

deux autres missionnaires y sont occupés comme
moi auprès des Sauvages abnakis , mais nous som-

mes fort éloignés les uns des autres : les Sauva<^e8

abnakis , outre les deux villages qu'ils ont au milieu

de la colonie française , en ont encore trois autres

considérables , situés sur le bord d'une rivière ; les

trois rivières se jettent daus la mer au sud du Canada,

entre la nouvelle Angleterre et l'Acadie.

Le village où je demeure, se nomme JVanraut-

iouak; il est situé sur le bord d'uu fleuve qui se
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décharge d^ns Ja mer, à trente lieues de là ; iV ai

bûii une «^)lse qui est propre et très-ornée. l'ai cru

jie devoir rien épargner ni pour sa décoration, ni

pour Ja heuuté des ornemens qui servent à uos

saintes cérémonies : paremens, chasubles, chapes,

vases sacrés , tout y est propre et seroit estimé daog

nos é{^iises d'Europe. Je me suis fait un petit clergé

d'environ quarante jeunes Sauvages, qui assistent au

service divin en soutanes et en surplis ; ils pot chacun

leurs fonctions , tant pour servir au saint sacrifice

d« la messe, que pour le chant de l'ofiice divin,

pour la bénédiction du saint Sacrement, et pour

les processions qui se font avec un grand concours

de Sauvages, lesquels viennent souvent de fort loin

pour s'y trouver. Vous seriez ëdi6|i du bel ordre

qu'ils y gardent, et de la piété qu*ils\font parottre.

On a bâti deux chapelles à trois cents pas environ

du village; Tune qui est dédiée à la très -sainte

Vierge , et où l'on voit sa statue en relief, est au

liant de la rivière ; l'autre qui est dédiée à l'Ange

Oardien, est au bas de la même rivière : comme

elles sont l'ui^e et l'autre sur le chemin qui conduit

ou dans le bois, ou dans les campagnes , les Sauvages

n'y passent jamais qu'ils n'y fassent leur prière. 11 y
a une sainte émulation entre les femmes du village ,

9 qui ornera le mieux la chapelle, dont elles ont soin,

lorsque la procession doit s'y rendre j tout ce

qu'eues ont de bijoui , de pièces de soie ou d'iu-.

dienne , et d'autres choses de cette nature , est em-.

ployé' à la parer.

I^e grand luminaire j\e contribue pas peu à la dé-^
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coralton de lV«;lisR et âfs chapelles; je n'ai pas lieu

de nnm.'«j;er la eire , car ce pay.s-ci Riéuie m'en (bui*-

uit a^K)u<laniment. Les îles de la mer sont bordéi^s <!e

l.iuriers» sauvages, rjni portent en aiitumne d^ s graines

à pou près semblables à celles que portent les gcne->

vriers ; on eu remplit des chaudières , et ou les fait

bouillir avec de Teau ; à mesure que Teau bout , la

cire Verte surnage et se tient au - dessus de l'eau :

d'un minot de cette graine , on tire prés de quatre

livres de cire ; elle est très-pure , et très-belle , mais

elle n*est ni douce ni maniable. Après quelques

épreuves^ j'aitrouvé qu'en y mêlant autant de suif, soit

de bœuf soit de mouton, ou d'orignac, que de oire, ou

en fait des cierges beaux , fermes , et d'un très-boa

usage. Avec vingt- quatre livres de cire et autant

de suif, on fera deux cents bougies longues de plus

d'un pied de roi ; on trouve une intiniié de «(;«

lauriers dans les iles et sur les bords du la mer; une

seule personne cucilleroit aisément quatre minots de

graine par jour: cette graine pend pr grappes aux

branches de Tarbre ; j'en ai envoyé une brandie à

Québec, avec un pain de cire, elle a été trouvée ex-

«ellente.

Tous mes néophytes ne manquent pas de se ren-

dre , deux fois chaque four, à l'église , dès le grand

matin pour y entendre la me$se , et le soir pour as-

sister à la prière que je fais au coucher du soleil.

Gomme il est nécessaire de fixer l'imagination des

Sauvages , trop aisée à se distraire, j'ai composé des

pi-ières propres à les faire entrer dans l'esprit de

l'auguste 4actrifi«e de nos autels; ils les ohenteut^
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ou bien ils les récitent à haute voix ^ pendent la

messe. Outre les prédications que je leur fais , les di-

manches et les fétcs , je ne passe guéres de jours ou-

vriers sans leur faire une courte exhortation
, pour

leur inspirer l'horreur des vices auxquels ils ont le

plus de penchant, ou pour les affermir dans la pra-

tique de quelque vertu.

Après la messe , je fais le catéchisme aux enfans et

aux jeunes gens ;
grand nombre de personnes âgées y

assistent et répondent avec docilité aux questions

que je leur fais. Le reste de la matinée jusqu'à midi

,

est destiné à entendre tous ceux qui ont ù me parler
;

c'est alors qu'ils viennent eu foule me faire part de

leurs peines et de leurs inquiétudes , ou me commu-

niquer les sujets qu'ils ont de se plaindre de leurs

compatriotes, ou me consulter sur leurs mariages et

sur leurs autres affaires particulières. 11 me faut ins-

truire les uns , consoler les autres ^ rétablir la paix

dans les faniilles désunies, calmer les consciences

troublées, corriger quelques autres par des répri-

mandes mêlées de douceur et de charité ; enfin , au-

autant qu'il est possible , les renvoyer tous conteqs.

L'après-midi , je visite les malades et je parcours

les cabanes de ceux qui ont besoin de quelque ips-

truction particulière. S'ils tiennent un conseil , ce

qui arrive souvent parmi les Sauvages , ils me dépu-

tent un des principaux de l'assemblée , pour me prier

d'assister au résultat de leurs délibérations ;
je me

rends aussitôt au lieu où se tient le conseil ; si je juge

qu'ils prennent un sage parti, je l'approuve; si,

au contraire, je trouve à dire à leur décision, je
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leur déclare mon sentiment, que j'appuie de quelques

raisons solides, et ils s'y coutbrment *, mon avis (ixe

toujours leurs résolutions j il n'y a pas jusqu'à leurs

festins où je suis appelé. Les invités apportent cha-

cun un plat de bois ou d'écorce ; je donne la béné-

diction aux viandes ; on met dans chaque plat le

morceau préparé : la distribution étant faite, je dis

les grâces , et chacun se retire y car tel est l'ordre et

l'usage de leurs festins.

Au milieu de ces continuelles occupations, vous

ne sauriez croire avec quelle rapidité les jours s'é-

coulent : jl a été un temps qu'à peine avois-je le lui-r

sir de réciter mon office , et de prendre un peu do

repos pendant la nuit , car la discrétion n'est pas la

vertu des Sauvages ; mais depuis quelques années^ je

me suis fait une loi de ne parler à personne depuis

la prière du soir , jusqu'après la messe du lende-

main , et je leur ai défendu de rti'interrompre pen-

dant ce temps-là, à moins que ce ne fut pour quel-

que raison importante, comme, par exemple, pour

assister un moribond , ou pour quelque autre alTaire

qui ne pût pas* se différer^ je jouis de ce temps- là

pour vaquer à la prière et me reposer des fatigues de

la journée.

Quand les Sauvages vont à la mer, pour y passer

quelques mois à la chasse des canards , des outardes et

des autres oiseaux qui s'y trouvent en quantité, ils

bâtissent dans une ile, une église qu'ils couvrent d'é-

corce, auprès de laquelle ils dressent une petite ca-

bane pour ma demeure
;
j'ai soin d'y transporter une

partie des oruemens , et le service s'y fait avec d^-
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coiirCj cl le ntctiio concuiirs de [)«lip^o qu'au viU
l»«e.

V^oilù ^ moD cher neveu
^
qnelles sont mes ôccu-

pulioiis. Pour ce qui me regarde personiiellunncai

,

je vous dirai que je ne vois
,
que je n'entends

, que

je ne parle que sauvage ; nies alimcus sont simples

el légers
, je n'ai jamais pu nie faire le goût à la vlundc

i't au poisson boucanné des SauVages ; ma nourriture ^
nVstque de blû de Turquie, qu'on pile, et dont je ,]u^

fais chaque jour une U8|)èce de bouillie, que ]c mi$

avec de l'eau ; le seul adoucissement que ']y apporte

,

c'est d'j mêler un peu de sucre pour en corriger la fu-

deur ; on n'en manque point daps ces forêts. Au prin-

temps, les arables renferment une liqueur asse?: sem-

blable à celle que contiennent les cannes des fies
;

les femmes s'occupent à la recevoir dans des vases

d'écorce^ lorsque ces arbres la distillent; elles la

font bouillir , et elles en tirent un assez bon sucre
;

le premier qui se tire, est tonjonrs le plus beau.

Toute la nation abnakisc cet chrétienne, et très-

té\ée pour conserver sa religion ; cet attachement

à la foi catholique, lui a fait préférer, jusqu'ici , notra

alliance , aux avantages qu'elle eût retirés de l'alliance

des Anglais ses voisins. Ces avantages sont três-inié-

ressans pour nos Sauvages ; la facilité qu'ils ont de

fiiiTÇ. la traite avec les Anglali^ , •] >rit ils ne sont

éloignés que d'une ou de d ;'. *oj».i v.cs, la com-

modité du chemin , le grand marché qu'ils trouvent

dans Tachât des marchandises qui leur conviennent,

rien n'éioit pkis capable de les attirer ; an lieu qu'en

allant à Québec , il leur faut plus de quinze jours

pour



l) ES M I ft S I O 4oiN f, m

pour s'y rendre, quils doiv^at se munir ae vivre»

pour le voyage, qu'ils ont difK'rcules rivière» à

passer, et de frcqucns portages (i) à fuire. Ils en-
tent ces incommodités, et ils ne sont point indifTô-

reus bur les intérêts; mais leur foi leur est infîni-

'l'iif n^'is chère; et ils conçoivent que s'ils se dé-

t ichoieiit de notre alliance, ils se trouveroient bien-

•i.sans missionnaires, sans Sacremens, sans sacridce,

&ans presque aucun exercice de religion , et dans un

danger nianiPeste d'être replongés dans leurs pre-

mières infidélités. C'est là le lien qui les unit aux

Français ; on s'est efforcé vainement de le rompre ,

I

soit par des pièges qu'on a tendus à leur simplicité
,

loit par des voies de fait, qui ne peuvent manquer

d^irriter une nation infiniment jalouse de ses droits

et de sa liberté. Ces commencemens do mésintelli-
1

, . ,
• »

gence ne laissent pas de ra'alarmer , et de me faire

craindre la dispersion du troupeau que la Provi-

Idencea confié à mes soins depuis tant d'années, et

jpour lequel je sacrifierois volontiers ce qui me reste

IJe vie. Voici les divers artifices auxquels on a re-

Icours pour les détacher de notre alliance.

Le gouverneur général de la nouvelle Angleterre^

leavoya , il y a cjueïques années , au bas de la rivière.

(l) Faire portage , c'est transporter son canot et son

[bagage d'une rivière à une autre , avec laquelle il n'y a

point de communiration. Ces portages sont quelquefois de

Iplusieurs lieues , et c'est la principale raison qui porte les.

ISaïuages à se servir de canots d'écorce, car ils sont fort

lltgcrs et ais«^H a transporter.

367-
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le plus habile des ministres de Boston , afin d'y tenîf

une école , d'y instruire les enfans des Sauvages , et

de les entretenir aux frais du gouvernement. Gomme
la pension du ministre dcvoit croître à proportion

du nombre de ses écoliers ^ il n'oublia rien pour se

les attirer ; il les faisoit chercher , il les caressoit

,

il leur faisoit de petits présens , il les pressoit de

venir le voir ; enfin il se donna bien des mouve-

mens inutiles , pendant deux mois , sans pouvoir

gagner un seul enfant. Le mépris qu'on fil de ses

caresses et de ses invitations ne le rebuta point;

il s'adressa aux Sauvages mêmes, il leur fit diverse»

questions touchant leur croyance, et, sur les réponse*

qui lui éloiont faites y il tournoit en risée les Sacre-

nieûs, le purgatoire , l'invocation des Saints, le cha-

pelet, les croix et les images, le luminaire de no»

églises, et toutes les pratiques de piété si saintemenl

observées dans la religion calholique.

Je crus devoir m'opposer à ces premières senieof

ces de séduction ;
j'écrivis une lettre honnête au

ministre , où je lui marquois que mes chrétiens sa-

voient croire aux vérités que la foi catholique ensei-

gne, mais qu'ils ne savoient pas «n disputer; que

n*élaat pas assez habiles pour résoudre les diflicullcs !

qu'il proposoiljil avoit apparemment dessein qu'elles

me fussent communiquées
;
que je saisissois avec

plaisir celte occasion qu'il m'ofïVoit d'en conférer

avec lui, ou de vive voix, ou par lettres; que je lui

envoyois sur cela un mémoire, et que je le siippllois

de le lire avec un attention sérieuse. Dans ce mé-

moire, qui étoit d'enviiK)n cent pages
,
je prouvoi»
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par l'Ecrilure , par la tradition , et par des raison-

uemcns lliéologif|nes , les vérités qu'il «voit .-itlaquées

par d'assez fades plaisauteries
;

je lui ajouiois, eu

fitiissaut ma lettre, que s'il n*étoil pas s.-ai<ir;ili du

mes preuves ,
j'alieudois de lui une réfuiaiion pré-

cise et appuyée sur des raisons ihéoloj^lques , et non

pas sur des raisonnemens vagues, qui ne prouvent

rien, encore nioiussurdes réflexious injurieuses, qui

ne convenoient ni à notre profession , ni à l'impor-

tance des matières dont il s'agissoit.

Deux jours après avoir reçu ma lettre, il partit

pour Boston, d'où il m'envoya une cotnte réponse,

dont le style étolt très-obscur et la latinité extraor-

dinaire; je compris, à force d'y rêver, qu'il se plai-

gnoit que je l'attaquois sans raison
, que le zèle seul

pour le salut des âmes l'avoit porté à enseigner les

Sauvages
j
que du reste mes preuves étoient ridicules,

et enfantines. Je lui envoyai une seconde lettre : à

ses expressions dures, peu mesurées et pleines d'ai-

greur ,
j'opposai la modération d'un style de douceur^

.

de charité et de paix.
~

..

C'est une prétention absurde que de livrer l'in-

lerprétalion des saintes Ecritures au jugement prive

de chaque chrétien, et de vouloir entamer une con-,

troverse de religion, par la voie de raisonnement et

de discussion, avec des Sauvages. Je m'appliquai à

démontrer la nécessité d'un tribunal infaillible,,

qui tienne son aulorilé et sa per|^éluilé, du divin

fondateur du christianisme ; le ministre se tut , et

ma lettre resta sans réponse. .,
,

Le christianisme a adouci les mœurs farouches.
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de nos Sauvages , et ils se distinguent maintenant

par certaines manières douces et honnêtes
, qui ont

porte des Français à prendre de leurs filles en ma-
riage ; de plus , nous trouvons en eux de là docilité

,

et de l'ardeur pour la pratique des vertus chrétien-

nés. Voici l'ordre que nous observons, chaque jour,

dans cette roisssion : dès le grand matin , on appelle

lès catéchumènes à l'église ^ où ils font la prière,

écoutent une instruction et chantent quelques canti-

ques; quand ils sont retirés, on dit la messe, à la-

quelle tous les chrétiens assistent , les hommes pla-

cés d'un côté et les femmes de l'autre : on y fait

aussi la prière, qui est suivie d'une instruction ; après

quoi chacun va à son travail : nous nous occupons en-

suite à visiter les malades , à leur donner îes remèdes

nécessaires^ à les instruire ^ et à consoler ceux qui

ont quelque sujet d'affliction.

Après midi se fait le catéchisme , où tout le monde

«e trouve , chrétiens et catéchumènes, hommes et

enfans , jeunes gens et vieillards , et où chacun , sans

distinction de rang ni d'âge, répond aux questions que

lui fait le missionnaire : comme ces peuples n'ont au*

cun livre^ et que naturellement ils sont indoléns,

ils auroient bientôt oublié les principes de la reli-

gion^ si on ne leur en rappeloit le souvenir par desins-.

tructions presque continuelles. La visite des cabanes

nous occupe le reste de la journée.

Le soir, tout le monde s'assemble encore à l'église,

pour y entendre une instruction , faire la prière et

chanter quelques cantiques; les dimanches et les

fétes^ on ajoute aux exercices ordinaires une instruc-
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tioQ qui se fait après les vêpres : la ferveur avec la-

quelle ces bons néophytes se rendent à l'église , «

toutes ces heures, est admirable; ils ialerrompeo^

leur travail , et accourent de jbrt loin pour s'y trou-

ver au temps marqué. I)s terminent d'ordinaire la

journée ^ar des assemblées particulières, qu'ils font

<|ai^ leur maison , les gommes séparément des fem-

mes; et là, ils Incitent le chapelet à deux chœurs, et

cban(,ent, bien avant dans la nuit, des cantiques:

ces cantiques sont de véritables instructions , qu'ils

rçtienneot d'autant plus aisément, que les paroles

sont sur des airs qu'ils savent et qui leur plai*

seul.

Jls s'approchent souvent des Sacremens , et l'usage

«St parmi eux de se confesser et de communier de

quinze en quinze jours. Tïous avons été obligés de

fixer les jours auxquels ils pourroient se confesser, sans

quoi ils ne nous laisseroient pas le loisir de Vaquer

9 DOS autres fonctions : c'est le samedi et le diman-

che de chaque semaine que nous les entendons, et

ces jours-là nous sommes accablés par la foule des

péni(eps. Le soin que nous prenons des malades

nous attire toute leur confiance ; c'est surtout dans

ces momens que nous recueillons le fruit de nos tra-

vaux : leur docilité est parfaite alors , et nous avons

la copsolation , assez ordinaire , de les voir mourir

dans une grande paix , et avec une vive espérance

d'être bientôt réunis à Dieu dans le ciel.

Cette mission doit son établissement au feu père

Gravier. A la vérité, le père Marquet fut le premier

qui découvrit le JMississipi, il y a environ irenle-
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neuf ans; mais ne sachant pas la' langue du pays, il

ne s*y arrêta pas. Quelque temps après, il y fit un
second voyage, dans le dessein d'y fixer sa demeure,

et de travailler à la conversion de ces peuples ; la

mort qui mius l'enleva ' lorsqu'il éioit en chemin,

laissa à un autre le soin <rexéculer cette entreprise.

Ce fut le père Daloës qui s'en charj^a ; il savoit la

langue des Oumiamis, lai|uelle approche assez de

celle des Illinois; ecpéndant il n'y fit que fort peu

de séjour , dans la pensée où il étoit qu'il feroit de

plus {grands fruits dans unie ftUlro contrée , ofa efTec-

tivem<'tit il finit sa vie aposloUqUe.
'

'

Ainsi , c'est proprement le père Gravier qui doit

élre regiixlc comme le' fondateur de la mission des

Illinois ; c'est lui qui a défriché, le premier, tous les

principes de leur langue, et qui les a réduits selon

les règles de la grammairie ; nous n'avons fait que

perfectionner ce qu'il a commencé avec succès. Ce

missionnaire eut d'ahord beaucoup à sôufï'rir des

chailalans, et sa vie fut exposée à de continuels dan-

gers ; mais rien ne le relMUoil, et il surmonta tous

les obslacles par sa patience et par sa douceur. Etant

obligé de partir pour Michillimakinac , s» mission

fut confiée aU père Bineieau et au père Pinet. Je

travaillai fjuelqne temps av€c ces deux missionnaires,

et après leur mort ,
je restai seul chargé de toutes

les fatigues de la mission
,
jusqu'à l'arrivée du père

Mermot
;

j'élois auparavant dans le grand village

des Peouarias , où le père Gravier , qui y étoit re-

tourné, pour la seconde fois, reçut une-blessure qui

lui cnusa la mort. ;•...'



17ous avons perdu pen Je monJe celte année ;

mais je regrette iunnîment un de nos instructeurs ,

dont la yié et Ta mort ont été trcs-édi(iautes. Nous

appelons ici instructeurs , ce que dans d'autres mis-

sions , 6û àpipelle catéchistes , parce que ce n'est pas

dans l'église, mais dans les cabanes, qu^ils instrui-

sent les catéchumènes et les nouveaux fidèles : il y
a pareillepient des instructriccs pour les Tcmmes et

pour lés filles. Henri (c'est ainsi que se nommoit

l'instructeur dont je parle), quoique d^uue famille

assez basse,^ s'^éioit rendu respectable à tout le monde
par sa gratide piété', il n'y avoit que sopl à huit

ans qu*ir demeurolt dans notre village : avant que

d'y venir , il n'avoit jamais vu de missionnaires., et

n'avôit pas'méme la première idée du christianisme.

Sa conversioû eut quelque chose d'assez singulier
;

il fut attaqué de la petite vérole, lui et tonte sa fa-

mille : celte maladie lui ravît d'abord sa femme et

quelques-uns de ses enfans ; elle rendit les autres aveu*

gles ou extrêmement difformes } il fut lui-même ré-

duit à l'extrémité. Lorsqu'il croyoil n'^avoir [)!us que

quelques momensà vivre, il lui sembla voir dos mis-

sionnaires qui hii rendoient la vie, qui lui ouvroient la

porte du ciel , et qui ïe pressoicnt d'y entrer; et dés

ce moment il commença à se mieux porter.

A peine fut-il en état de marcher
, qu'il vint nbuS

trouver dans notre village , et nous pria ii\stamment

de lui apprendre les vérités de la religion : à Tnesure

que nous l'instruisions, il cnseignoit à ses enfuns ce

qu'il avoit retenu de nos instructions , et toute cette

famille fut bientôt disposée à recevoir le bnpleme. Un
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de ses enfaos , tout aveugle qu'il ^toît , nous chartna

par les grands sentimens de piété que nous décou-

vrîmes eu lui : dans les cruelles maladies , dont il fut

long-temps affligé , sa prière étoit continuelle , et il

est mort depuis quelques années dans une grande

innocence. Henri, son père, a passé pareiUemeDt par

de rudes épreuves ; une longue et fâcheuse maladie

acheva de purifier sa vertu , et l'a disposé à une mort

qui nous a paru précieuse aux yeun de Dieu.

Les ouvriers évangéliqucs qui sont employés à cuU

liver cette pénible mission, ont déjà converti vingi-

cinq à trente mille âmes, dont ils ont formé quinze ou

seize bourgades, qui lie sont éloignées les unes de»

autres que de sii à sept lieues. Chaque jbourgade est

bâtie dans le terrain quia paru le plus propre pour la

santé f et pour y procurer rabon4ance
;
jjes rues eu

sont égales et tirées au cordeau , les maisons uni-

formes. On assigne à chaque famille la portion de

terre qui lui est nécessaire pour sa subsistance, et ce-

lui qui en est le chef, est obligé de faire cultiver

ces terres , pour bannir de sa maison l'oisiveté et la

pauvreté. L'avantage qu'on en retire , c'est que les

familles sont à peu près également ricj^es, c'esi-à-

dire , que chaque maison a assez de bien pour ne pas

tomber dans la misère; mais aucune n'en a en si

grande abondance, pour qu'elle puisse vivre dans la

mollesse et dans les délices. Outre les biens qu'on

donne à chaque famille eu particulier, soit en terres,

soit en bestiaux, chaque bourgade a des biens qni sont

en commun , et dont on applique le revenu à l'en-

tretien de l'église et de l'hôpital, où l'on reçoit le»
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pauvres et les vieillards que leur âge met hors d'ëtat

de travailler : on emploie une partie de ces biens aux

ouvrages publics , et à fournir aux étrangers et aux

néophytes ce qui leur est nécessaire , en attendant

qu'ils puissent travailler. Quand on établit une nou-

velle bourgade , toutes les autres sont obligées d'y

contribuer , chacune selon ses forces et ses re-

venus : au commencement de chaque année, on

choisit, parmi les personnes les plus sages et les

plus vertueuses de la bourga(^e , des juges et des

magistrats pour avoir soin de la police, pour punir

le vice , et pour régler les différends qui peuvent

naître entre les habitans ; chaque faute a son châti-

ment particulier réglé par les loix. Il y a ordinaire-^

ment deux missionnaires en chaque bourgade; les

jugés et les magistrats dont je viens de parler , ont

tarit de respect et de déférence pour ces pères, qu'ils

ne font presque rien sans prendre leur avis. Les pères

missionnnnaires , de leur côté , sont dans un travail

continuel; ils emploient le matin à célébrer les saints

mystères , à entendre les confessions , qui sont fré-

quentes , et à donner audience à ceux qui viennent les

consulter et leur proposer leurs doutes. Ils font,

l'après-dinée, une explication de la doctrine chré-

tienne ; ils visitent les pauvres et les malades , et fi-

uissent la journée par la prière publique, qu'on fait

tous les soirs dans l'église : les jours de fête , on y
ajoute le sermon le matin , et les vêpres le soir.

Kien n'est plus édifiant que la manière dont l'oflice

divin se fait dans cette nouvelle mission ; s'il n'y a

pas beaucoup de ministres pour le service des autels.

1
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il y a beaucoup de ferveur , de respect , de dëvotiott

parmi ces nouveaux chrétiens. Comme ces peuples-

oui du goût pour le chant et pour les insirumens
,

chaque ('ghse a sa musique ; le nombre des musi-

ciens et des autres officiers de l'église est assez grand,

parce qu'on a attaché des privilèges particuliers aux

offices qui regardent plus immédiatement le ser-

vice divin et le soulagement des pauvres. Toutes les

églises sont grandes et bien bâties , extrêmement

propres et embellies d'ornemens de peinture et de

sculpture faits par les Indiens
, qui se sont rendus

habiles dans ces arts*, ou a eu soin de les pourvoir

de riches ornemens , à quoi quelques personnes de

piété n'ont pas peu contribué. Outre la nef et une

aile de chaque côié, ces églises ont leur chœur, qui

est couronné d'un dôme fort propre : la grandeur

et la beauté de ces édifices charment les Indiens , et

leur donnent une haute idée de notre sainte reli-

gion.

Une des plus grandes dlffîcuhés que les mission-

naires ont eu à vaincre dans la conversion de ces peu-

ples, a été la diversité des langues qui régnoit painù

eux. Pour remédier à nu si grand inconvénient, qui

rciardoit beaucoup le progrés de FEvangile, on a

choisi parmi [jIus do vingt langues différentes, celle

qui est la plus générale et qui a paru la plus aisée à

apprendre , et on en a fait la langue universelle de

tout ce peuple , qui est obligé de l'apprendre : ou

en a composé une grammaire, qu'on enseigne dans

les écoles, et que les missionnaires étudient eux-

mêmes quand ils entrent dans cette mission^ parce
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que c*est la seule langue dont ils se servent pour

prêcher et pour catéchiser.

Comme le supérieur de celte mission a une înten-

I

dance générale sur toutes les bourgades , il a choisi

pour le lieu de sa résidence, celle qui est au. centré

de la province ; il a daus sa mnison une biblio*

tlièque, qui est commune à tous les missionnaires,

et une pharmacie remplie de toutes sortes de remèdes,

qu'on distribue à toutes les bourgades , selon le be-

soin qu'elles eo ont. Tous les missionnaires s'assem-

blent, une fois l'année, en ce lieu-là, pour y faire une

retraite spirituelle, et pour y délibérer ensemble

sur les moyens d'avancer la conversion de ces peu-

ples , et de procurer le bien de celte église nais-

sante ': cependant^ le supérieur de celte mission n'est

pas si attaché au lieu où il fait sa demeure ordi-

naire, qu'il ne visite, tous les ans, chaque église, et

qu'il ne fasse même des excursions dans les pays

voisins , pour gagner des âmes à Jésus-Christ. Les

dernières lettres qu'on a reçues de cette mission ,

nous apprennent qu'il y a plus de cent raille hommes
qui, charmés de la vie sainte et heureuse que mènent

leurs compatriotes , sous la conduite des mission-

naires , demandent avec instance des ouvriers pour

I

les instruire de notre sainte religion ; mais lu disette

des sujets et de secours n'a pu encore permettre à

nos pères d'aller travailler à l'instruction de ces

peuples , dont la conversion seroit suivie de celle

d'un nombre infini d'autres Indiens , car on assure

que ces vastes pays sont extraordinairement peuplés.

Comme on a recoïinu^ par une longue expérience,



4l3 ÉTAT DES MISSIONS.
que le commerce des Espagnols ëtoU tr^s-prëjudU

ciable aux Indiens , soit parce qu'ils les trsdlenl avec

trop de dureté^ en les appliquant à des travaux pé-

nibles, soit parce qu'ils les scandalisent par leur vie

licencieuse et déréglée ; on a obtenu yn décret de

sa majesté catholique , qui défend ^ tous les Espa-

gnols d'entrer dans cette mission , ni d'avoir aucuno

communication avec les Indiens qui la composent
;

de sorte que^ si , par nécessité ou par hasard , quel-

que Espagnol vient en ce pays-là , le père n;ûssion-

paire, après l'avoir reçuaviec charité, ut avoir exercé à

son égard , les devoirs de l'hospitaUté clirétiiçpne

,

le renvoie ensuite dans les terres des Espagnols. Tout

ce que je viens de rapporter ici ^ mon révérend père,

çst tiré des lettres mêmes des pères qui travaillent en

cette mission
; je n'ai rien ajouté à ce qu'ils ont écrit;

au contraire , j'ai omis plusieurs circonstances très-

édifiantes, et plusieurs r^ioyei^s <|ue l'esprit de Dieu

a suggérés à ceç fervens ouvriers, pour établir un

ordre admirable dans cette nouvelle chrétienté , et

y eutretepir la pureté et la sainteté des mœurs.

Voilà donc , mon révérend père , ce peuple choisi

de Dieu, cette nation destinée, en ces derniers

temps, à renouveler la ferveur, la dévotion, la viva-

cité de la foi 4 et cette parfaite union des coeurs,

qu'on admiroit autrefois dans les premiers chrétiens

de la primitive Eglise. Mais la viç sainte et fervente

de ces néophytes ne doit-elle pas confondre les chré-

tiens de ces derniers temps ^ qui, au milieu de taot

de secours , de lumières et de grâces , déshonorent

la sainteté de notre religion et h dignité du nom
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tïiréiitûl G*eÀt ici où je ne puis m'cmpéchcr d'ado-

rer les profonds et impénétrables jugemcns de ]a sa-

gesse df^ Dieu , qiui a fait passer ù ces peuples ense-

velis , il n'y a encore que trente ans , dans les plus

épaisses ténèbres de Tin^délité , ces grâces et ces

I

lumières, dont tant d'anies, élevées avec soin dans le

sein du christianisme, abusent tous les jours.

MOEURS DES NÉOPHYTES.

\Lettre du père Cholenec , missionnaire de la corn»

paguie de Jésus , au père Augustin le Blanc y de

la même compagnie , procureur des missions du

Canada,

Les merveilles que Dieu opère^ tous les jours, par

[l'intercession d'une jeune vierge iroquoise;. qui a

vécu et qui est morte parmi nous en odeur de sain-

teté , ih^aùroît porté à vous informer des particiila-

rites de sa vie, quand même vous ne m'auriez pas

pressé par vôà lettres de vous en faire le détail. Vous

avez été témoin vous-même de ces merveilles, lors«

Noé' voua remplissiez ici avec tant de zèle, les fonc-

tions de missionnaire} et vous savez que le grand

prélat qui gouverne cette église , touché des pro-

diges dont Dieu duigne honorer là mémoire de cette

sainte fille, l'a appelée, avec raison, la Gène-

Iviêve de là nouvelle France, Tous les Français qui

babk^(6ti(i ces cotoniés, denliérae que les Sauvages,
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ont une slnguHère vénération pour elle ; Us viennent

(le fort loin prier sur son tombeau , et plusieurs
, par

son entremise , ont été guéris , sur le champ , de leurs

maladies , et ont reçu du ciel d'autres faveurs ex-

traordinaires. Je no vous dirai rien , mon révérend

père, que je n'aye vu moiomôme , lorsque j'ai eu soin

de sa conduite , ou que je n'aye appris du mission-

naire qui lui a conféré le saint baptême.

Tcgalikouita ( c'est le nom de la sainte fiUe dont

j'ai à vous entretenir) naquit l'an iG56 à Gandaoua-

gué, l'une des bourgades des Iroquois inférieurs, ap-

pelés uigniez ; son père étoit Iroquois et iufidèlc;

sa mère ,
qui étoit chrétieune , étoit Algonquine; elle

avoit été baptisée dans la ville des trois Rivières^ où

elle fut élevée parmi les Français.

Dans le temps qu'on faisoit la guerre aux Iroquois,

elle fut prise par ces barbares , et menée captive

dans leur pays : on a su depuis , que dans le sein de

l'infidélité même , elle conserva sa foi jusqu'à la mort.

Elle eut de son mariage deux enfans , un garçon et

une fille , qui est celle dont je parle ; mais elle eut

la douleur de mourir sans leur procurer la grâce du
j

baptême; une petite vérole, qui ravageoit le pays des

Iroquois , l'enleva , elle et son fils , en peu de jours,

Tegahkouita en fut attaquée comme les autres, mais

elle ne succomba point à la violence du mal ; elle

se trouva donc orpheline , à l'âge de quatre ans, sous

la conduite de ses tantes , et au pouvoir d'un oncle,

qui étoit le plus distingué du village.

La petite vérole lui avoit aûbibliles yeux , et celte

incommodité l'empêcha^ peadaat quelque t«mps>
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<Ic parottro au grand jour : elle demcuroil le» jourt

enliers reiir<'e dans sa cabanr
;
pou ù peu elle î»'af-

fcclionnn à la relrailc , et dans la suite elle fil
,
par

goût , ce qu'elle avoit fait auparavant par nécessité.

Celte inclination pour uue vie retirée , si conlrairo

au génie de la jeunesse irorpioise, fut priiiei|>iilonienC

ce qui conserva l'innocence de ses mœurs, dans le sé-

jour même de lu corruption.

Quand elle fut un peu plus avancée en a^c , elle

s'occupa , dans le domestique, à rendre à ses tantes

tous les services dont elle éloit capable, cl qui con-

venoient à son sexe; elle piloit le blé, elle alloic

chercher de l'eau, elle portoit le bois, car c'est, parmi

nos Sauvages , l'emploi ordinaire des fenunes. Le

reste du temps , elle le passoit à faire de petits ou-

vrages , pour lesquels elle avoil une adresse extraor-

dinaire : par là , elle éviloit deux écueils également

funestes à l'innocence ; l'oisiveté , si ordinaire ici aux

personnes du sexe , et qui est pour elle la source

d^une infinité de vices; et la passion extrême qu'elles

ont de couler le temps dans des visites inutiles, de se

montrer aux assemblées publiques , et d'y étaler leurs

parures, car il ne faut pas croire que celle sorte de

vanité soit le partage des seules nations civilisées
;

les femmes de nos Sauvages , surtout les jeunes filles,

affectent dé paroître ornées de ce qu'elles ont déplus

précieux. Leurs ajustemens consistent en certaines

étoffes
,
qu'elles achètent des Européens, en des man-

teaux de fourrure , et en divers coquillages dont elles

se couvrent depuis la tête jusqu'aux pieds ; elles s'en

fout des bracelets j des colliers
f
des pcndaus d'o-



4l6 MŒURS
reilles , des ceintures ; elles en garnissent même leurs

souliers, car ce sont là toutes leurs richesses, et c'est,

parmi elles, à qui se distinguera le plus par ces sortes

d'ajustemens.

La jeune Tegalilcouita ,
qui avoit naturellement de

Taversion pour toutes les parures propres de son sexe,

ne put résister aux personnes qui lui tenoient lieu

de père et de mère, et, pour leur complaire, elle eut

quelquefois recours à ces vains ornemens ; mais lors-

qu'elle fut chrétienne , elle s'en fit un grand crime

,

et elle expia cette complaisance qu'elle avoit eue,

par des larmes presque continuelles , et par une st'<

vère pénitence.

M. de Thracy ayant été envoyé de la cour pour

mettre à la raison les nations iroquoises qui déso-

loient nos colonies , porta la guerre dans leur pays ,

et y brûla trois villages des Agniez. Cette expédi-

tion répandit la terreur parmi ces barbares , et ils

en vinrent à des propositions de paix qu'on écouta :

leurs députés furent bien reçus des Français , la paix

se conclut à l'avantage des deux nations.

On saisit cette occasion , qui paroissoit favorable,

pour envoyer des missionnaires aux Iroquois : ils

avoient déjà quelque teinture de l'Evangile, qui leur

avoit été prêché par le père Joques , surtout ceux

d'Onnontagué
, parmi lesquels ce père avoit fixe sa

demeure. On sait que le missionnaire reçut alors la

récompense qu'il devoit attendre de son zèle : ces

barbares le tinrent dans une dure captivité , et lui

mutilèrent les doigts ; ce ne fut que par une espèce

de miracle qu'il se déroba, pour un temps, à leur fu-

reur.
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véur. Il semble pourtant que son sang devoit être la

semence du christianisme dans cette terre infidèle ; le

})èi c Jo^ues ayant eu le courage d'aller , Tannée sut-

vauto, continuer sa mission auprès de ces peuples

qui Favoieut truiié si inhumainement , finit sa vie

apostolique, dans les supplices qu'ils lui firent endu-

rer. Les travaux de ses deux compagnons furent cou-

rOQue's par une mort semblable ; et c'est sans doute

au sang de ces premiers apôtres de la nation iro-

quoise , qu'on doit attribuer les bénédictions que

Dieu répandit sur le zèle de ceux qui leur succédé-*

rent dans le ministère évaugéliqueé

Le père Fremin , le père Bruyas et le père Pier-*

ron , qui savoient la langue du pays , furent choisis

pour accompagner les députés iroquois dans leui*

retour, et pour confirmer^ de la part des Français, la

paix qui venoit de leur être accordée ; on confia aux

missionnaires leà présens que faisoit le gouverneur ^

afin de leur faciliter l'entrée dans ces terres barbares ;

ils y arrivèrent dans le temps que ces peuples ont

accoutumé de se plonger dans toute sorte de débs^i^-i

ches , et personne ne se trouva eu état de les rece-*

voiré
' '

.
' .

':;•.::."':?•; .;'(.

Ce contre>temps procura à la jeune Tegabkouîtd

l'avantage do connoîlre de bonne heure , ceux dont

Dieu, vouloit se servir pour la conduire à une haut^

perfection ; elle fut chargée de loger les mission-^

vsionnaires et de subvenir a leurs besoins : sa mo-'

(lesiie, et la douceur avec laquelle elle s'acquitta de

cette fonction y louchèrent les nouveaux hôtes ; elle^

de son côté , fut frappée de leurs manières affables ,

7. 27
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de leur assiduité à la prière, et des autres exerci-

ces qui partagetHent ieur journée. Dieu la disposoit

ainsi à la grâce du baptême , qu'elle auroit deman-

dée, si les missionnaires eussent fait un plus long

séjour dans son village.

Le troisième jour de leur arrivée, ils furent appe-

lés à Tionnontoguen, où se fit leur réception ; elle fut

des plus solennelles : deux des missionnaires s'éta-

blirent dans ce village ; le troisième commença une

mission dans le village d'Onneiout , qui est à trente

lieues an delà dans les terres. L'année suivante , on

forma une troisième mission à Onnontagué ; la qua-

trième fut établie à Tsonnontouan , et la cinquième

au village Goiogoen ; les nations des Agniez et des

Tsonnontouans étant nombreuses, et séparées en

plusieurs bourgades , on fut obligé d'augmenter le

nombre desi missionnaires.

Cependant, Tegahkouita entroit dans l'âge nubile,

et ses parens étoit intéressés à lui trouver un époux,

parce que , selon la coutume du pays , le gibier que

le mari tue à lâchasse, est au profit de la femme et

de tou» deux dr sa famille. La jeune Iroquoise avoit

des inclinations bien opposées aux desseins de ses

pardQs;. qlle avoit un grand amour pour la pureté

,

avant ménie qu'elle pût connoître l'excellence de

cette, vevtu ,.et tout ce qui étoit capable de la souiller

tant sent peil , lui faisoit horreur : ainsi
, quand on

lui proposa de s'établir , elle s'en excusa sous divers

prétexte ; elle allégua surtout sa grande jeunesse , et

le peu d'ÏDcliaatioa qu'elle avoit alors pour le ma-

riage.
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Ses paréns parurent goûter ses raisons ; mais peu

après ils résolurent de lui former un engagement lors-

qu'elle y penseroitle moins, sans même lui laisser le

clioiï de la personne avec qui ils vouloient l'unir ; ils

jj^lerent les yeux sur un jeune îiomme dont ralliancc

leur paroissoit avantageuse , et ils lui en firent faire

lu proposition , ainsi qu'à ceux de sa famille : l'af-

faire étant conclue de part et d'autre , le jeune hom-

me entra le soir dans la cabane de celle qui lui étoit

destinée, et il vint s'asseoir auprès d'elle; c'est ainsi

que se font les mariages parmi nos Sauvages : bien

que ces infidèles poussent le libertinage et la disso-

lution jusqu'à l'excès , néanmoins il n'y a point de

nation qui garde si scrupuleusement, en public , les

bienséances de la plus exacte pudeur. Un jeune

homme seroit à jamais déshonoré, s'il s'arrétoit à

converser publiquement avec une fille : quand il

s'agit de mariage, cest aux parens à traiter l'affaire

,

et il n'est pas permis aux parties intéressées de s'en

mêler ; il suffit même qu'on parle de marier un

jeune Sauvage avec une jeune Indienne , pour qu'ils

évitent avec soin de se voir et de se parler. Quand

les parens agréent de part et d'autre, le mariage, le

jeune homme vient le soir dans la cabane de sa fu-

ture épouse , et il s'assied auprès d'elle , c'est-à-dire

,

qu'il la prend pour femme , et qu'elle le prend [oup

mari.

Tegahkouita parut toute déconcertée quand elle

vit ce jeune homme assis auprès d'elle ; elle rougit

d'abord , et se levant brusquement , elle sortit avec

indignation de la cabane , et ne voulut point y rentrer
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que le jeune liomme n*ea fut dehors. Cette fermeté

outragea ses parens , qui crurent recevoir par là uu

affront, et ils résolurent de ne pas en avoir le dé-

menti *, ils tentèrent encore d'autres stratagèmes ^

qui ne servirent qu'à faire éclater davantage la fer-

meté de leur nièce.

L'artifice n'ayant pas réussi , on eut recours ù la

violence^; on la traita comme une esclave, elle fut

chargée de tont ce qu'il y avoit à faire de plus pé-

nible et de plus rebutant; ses actions les plus inno-

centes étoient interprétées malignement , on lui re-

prochoit sans cesse son peu d'attachement pour ses

parens , ses manières farouches et sa stupidité , car

c'est ainsi qu'on appeloit l'éloignement qu'elle avoit

du mariage; on l'attribuoil à une haine secrète qu'elle

portoit à la nation iroquoisc , parce qu'elle éloit de

race algonquine \ enfin , ou mit tout en couvre pour

ébranler sa constance.

La jeune fille souf&'it tous ces mauvais traitemens

avec une patience invincible , et, sans rien perdre de

son ég;aliié d'ame et de sa douceur naturelle, elle

rendit tous les services qu'oû exigeoit d'elle , avec

une attention et une docilité qui étoient au-dessus

de son âge et de ses forces ; peu à peu ses parens

s'adoucirent, ils lui rendirent leurs bonnes grâces^

et ils ne l'inquiétèrent plus sur le parti qu'elle avoit

pris.

En ce temps-là , le père Jacques de Lamberville

fut conduit par la Providence, au village de notre jeune

Iroquoise , et il reçut ordre de ses supérieurs de s'y

iirrèter, bien qu'il semblât plus naturel eue ce porc
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allât se joindre à son frcrc qui avoit soin de la mis-

sion des Iroquois d'Onnontagué.Tegabkouiia ne man-

qua pas d'assister aux instructions et aux prières qui

se faisoient tous les jours dans la chapelle ; mais elle

n'osoit s'ouvrir sur le dessein qu'elle avoit depuis

long-temps d'être chrétienne , soit qu'elle fût arrêtée

par l'appréhension d'un oncle de qui elle dépendoit

absolument, et à qui des raisons d'intérêt donnoient

de l'aversion pour les chrétiens ; soit que sa pudeur

même la rendît trop timide , et l'empêchât de décou-

vrir ses sentimens au missionnaire.

Enfin l'occasioD de déclarer le désir qu'elle avoit

d'être baptisée , se présenta à elle lorsqu'elle y pen-

soit le moins : une blessure qu'elle s'étoit faite au

pied l'avoit retenue au village , tandis que la plupart

des femmes faisoient dans les champs la récolle du

blé d'Inde. Le missionnaire prit ce temps-là pour

faire sa tournée , vt pour instruire à loisir, ceux qui

étoit restés dans leurs cabanes ; il entra dans celle

de Tegahkouita : cette bonne fille ne put retenir sa

joie à la vue du missionnaire , elle commença d'a-

bord par lui ouvrir son coeur , en présence de ses

compagnes mêmes , sur l'enîpressement qu'elle avoit

d'être admise au rang des chrétiens ; elle s'expliqua

aussi sur les obstacles qu'elU"; auroit à surmonter de

la part de sa famille , et dans ce premier entretien

elle fît paroître un courage au-dessus de son sexe.

La bonté de son naturel , la vivacité de son esprit ,

sa naïveté et sa candeur firent juger au missionnaire^

qu'elle feroît un jour de grands progrès dans la venu ;

il s'appliqua particulièrement à l'insiruire des vérités



4*33 M (E U n S

cliréiifnnes ; mais il ne crut pas devoir se rendre

si tôt à ses instances , la grâce du baptême ne devant

^'accorder aux adultes, surtout dans ce pays-ci

,

qu'avec précaution, et après de longues épreuves :

tout riiivcr fut employé à son instruction^ et à une

recherche exacte de ses moeurs.

Il est surprenant que malgé le penchant que les

Sauvages ont à niétlire, surtout les personnes du sexe,

il ne s*en trouvât aucune qui ne fit l'éloge de la jeuno

catéchumène ; ceux mêmes qui l'avoient persécutée

le plus vivement, ne purent s'empêcher de rendre

témoignage à sa vertu. Le missionnaire ne balança

pins à lui administrer le saint baptême
^
qu'elle de-

mandoit avec une sainte impatience ; elle le reçut le

jour de Pâques de l'année 1676, et elle fut nommée
Catherine; c'est ainsi que je l'appellerai dans lasuilc

de cette lettre.

La jeune néophyte ne songea plus qu'à remplir les

«^ngagemens qu'elle venoit de contracter ; elle ne

voulut pas se borner à l'observation des pratiques

communes , elle se scntoit appelée à une vie plus

parfaite : outre les instructions publiques, auxquelles

elle assistoit régulièrement , elle en demanda de par-

ticulières pour sa conduite intérieure ; ses prières

,

«es dévotions , ses pénitences furent réglées , et elle

fut si docile à se former , selon le plan de perfoc-

lion qui lui avoit été tracé, qu'en peu de temps elle

devint un modèle de vertu.

Elle passa de la sorte quelques mois assez paisl-

lilement ; ses parens mêmes ne parurent pas désap-

prouver le nouveau genre de vie qu'elle mr;noii ;
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niais Je Saint-Esprit nous avertit , par la koudie da

snge^ que l*amc fidèle qui commence à s'unir à

Dieu , doit se préparer à la tentation , et c'est ce qui

se vérifia en la personne de Catherine. Sa vertu ex*

traordinaire lui attira des persécutions de ceux mêmes
qui Tadmiroient ; ils regardoicnt une yie si pure

comme un reproche tacite de leurs déréglemens , et ,

dans le dessein de ) > décréditer , ils s'efforcèrent, par

divers artifices , do donner atteinte à sa pureté : la

confiance que la néophyte avoit en Dieu , la défiance

qu'elle avoit d'elle-même , son assiduité à la prière >

sa délicatesse de conscience, qui. lui làisoit appréhen-

der jusqu'à l'ombre même du péché , lui donnèrent

uue victoire enîière sur les ennemis de sa pudeur.

L'exactitude avec laquelle elle se trouvoit , tous

les jours de fête , à la chapelle , fut la source d'un

autre orage qui vint fondre sur elle du côté de ses

proches. Le chapelet recité à deux chœurs^ est un

des exercices de ces saints jours : cette espèce de

psalmodie réveille l'attention des néophytes, et anime

IcMir dévotion ; on y mcle des hymnes et des canti-

ques spirituels, que nos Sauvages chantent avec beau-

coup de jusiesse et d'agrément ; ils ont l'oreille fine,

la voix belle, et un goût rare pour la musique. Ca-

tlierine ne se dispcnsoit jamais de cet exercice : on

trouva mauvais , dans la cabane
, qu'elle s'abstînt, ces

jours-là, d'aller travailler comme les autres à la cam-

pagne ; on en vint à des paroles aigres, on lui re-

procha que le christianisme l'avoit amollie, et l'ac-

coutnmoit à une vie fainéante \ on ne lui laissa mêmâ
rien à manger^ pour la contraindre , du moins paiir
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la faim , 2i suivre ses parens et à les aider dans leur

travail. La nëophyte supporta constamment leurs ro
proches et leurs mépris , et elle aima mieux se pas>

ser, ces jours-là, de nourriture , que de violer la loi

qui ordonne la sanctification des fêtes , et de man-<-

quer à ses pratiques ordinaires de piété.

Cette fermeté, que rien n'ébranloit, irrita de pins

en plus ses parens infidèles : quand elle allait à la

chapelle , ils la faisoient poursuivre à coups de picrie

par des gens ivres , ou qui faisoient semblant de

ï'êlre ; ensorteque pour se mettre à couvert de leurs

insultes, elle ëtoit souvent obligée de prendre des

chemins détournés ; il n'y avoit pas jusqu'aux en-

fans qui ne la montrassent au doigt, qui crioient après

elle, et qui Tappeloient, par dérision, la chrétienne.

Un jour qu'elle étoit retirée dans sa cabane, un jeune

homme y entra brusquement, les yeux éiincelaus de

colère , et la hache à la main, qu'il leva comme pour

]a frapper ; peut-être u'avoit-il d'autre dessein que

de l'effrayer. Quoi qu'il en fût des intentions de ce

barbare , Catherine se contenta de baisser modeste-

ment la téie , sans faire paroîlre la moindre émo-

tion : une intrépidité si peu attendue étonna si fort

le Sauvage, qu'il prit ^aussitôt la fuite , comn^e s'il

avoit été épouvanté lui-même par quelque puissance

invisible. . .

Ce fut dans ces exercices de patience et de piété

,

que Catherine passa l'été et l'automne qui suivirent

son baptême. L'hiver lui procura un peu plus de

tranquillité ; elle ne laissa pas , néanmoins , d'avoir à

«Quffrir quelques traverses , surtout de la part d'une
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de ses tantes; c'éloit .1. esprit double et danj;o-

reux ,
qui ne pouvoit souflrir la vie rcjijulit're de sa

nièce, et qui censuroit jusqu'à ses aciiuus , et ses

paroles mêmes les plus indifférentes. C'est un usa^e

j)armi les Sauvages , que les oncles donnent le nom
<le filles ù leurs nièces; et que réciproquement les

nièces appellent leurs oncles du nom de père : de lu

vient que les cousins germains s'appellent commu-
némentjrère^. Il écliiippa, une ou deux fois, à Caihe-

rine , d'appeler de son nom propre , et non pas de

celui de père, le mari de sa laote : c'étoit tout au

plus une méprise ou un manque de réflexion ; il n'en

iallut pas davantage à cet esprit mal-fait pour fonder

une calomnie des plus atroces : elle jugea que celte

manière de s'exprimer, qui lui paroissoit trop fami-

lière, éloit l'indice d'une liaison criminelle, et h

l'instant elle alla trouver le missionnaire pour la dc>

crier dans son esprit , et lui faire perdre les senti-

mens d'eslime qu'il avoit pour la néophyte. « Hé
w bien ,- lui dit-elle en l'abordant , Catherine , dont

» vous estimez tant la vertu , est pourtant une liy-

j) pocrite qui vous trompe , elle vient en ma pré-^

» sence de solliciter mon mari au péché ». Le mis-

sionnaire , qui connoissoit cette femme pour un mau-

vais esprit, voulut savoir sur quoi fondée elle formoit

une accusation de cette nature; et ayant a]:>pris ce

qui aVoit donné lieu à un soupçon si odieux , il lui

fit une sévère réprimande , et la renvoya bien con-

fuse. Quand il en parla ensuite à la néophyte , elle

lui répondit avec une candeur et une assurance qui

wç s'empruQteat guères du mcDSonge ; ce fut en cette
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occasloQ qu'elle déclara, ce qu'on auroit peut-erra

ignoré, si elle n'avoit pas été mise à celle épreuve,

que, par la miséricorde du Seigneur, elle nesesou*

venoit pas d'avoir jamais terni la pureté de son

corps, cl qu'elle n'appréhendoit point de recevoir

aucun reproche sur cet article au jour du jugement.

Il étoil triste pour Catherine d'avoir tant de com-

bats à soutenir , et de voir son innocence exposi'e

sans cesse aux outrages et aux railleries de ses com<

patriotes ; d'ailleurs , elle avoit tout à craindre dans

un pays, où si peu de gens goûtoient encore les

maximes de l'Evangile j elle souhaitoit passionnément

de se transplanter dans une autre mission , où elle

pût servir Dieu en paix et en liberté : c'étoit le sujet

de ses prières les plus ferventes , c'étoit aussi l'avis

du missionnaire ; mais la chose n'étoit pas facile à

exécuter , elle étoit sous la puissance d'un oncle at-

tentif à toutes ses démarches , et incapable de goû-

ter sa résolution
,
par l'aversion qu'il portoit aux chrc<

tiens. Dieu , qui exauce jusqu'aux simples désirs de

ceux qui mettent en lui toute leur confîance , dis-

posa toutes choses pour le repos et la consolation de

la néophyte.

Il s'étoit formé , depuis peu , parmi les Français

,

une colonie d'Iroquois; la paix qui étoit entre les

deux nations , donnoit la liberté à ces Sauvages de

venir chasser sur nos terres ;
plusieurs d'entre eux

s'étoient arrêtés vers la prairie de la Madeleine : des

missionnairesde notre compagnie qui y demeuroient,

les rencontrèrent , et les entretinrent, à diverses fois,

de la nécessité du salut ; Dieu agit eu même teoips
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sur leurs cœurs , par l'impressMa de sa gruce ; ce»

l)nrbares se trouvèrent tout à coup changés , et ils se

rendirent sans peine à la proposition qu'on leur fit

de renoncer à leur patrie , et de demeurer parmi

nous; ils reçurent le baptême, après les instructions

et les épreuves accoutumées.

L'exemple et la piété de ces nouveaux fidèles at-

tirèrent avec eux plusieurs de leurs compatriotes
,

et , en peu d'années , la mission de Saint>FrançoiA

Xavier du Sault (c'est ainsi qu'elle s'appelle) devins,

célèbre par le grand nombre et par In ferveur ex-

traordinaire des néophytes : pour peu qu'un Iroquois

y eût fait de séjour , quoiqu'il n'eût d'autre dessein

que de visiter ses parens et ses amis , il perdoit aussi-

tôt le '^ésir de retourner dans sn patrie. La charité

des néophytes alloit jusqu'à partager avec les nou-

veaux venus, les champs qu'ils n'avoient défrichés

qu'avec beaucoup de peine ; mais où elle éclatoit da-

vantage , c'étoit dans l'empressement qu'ils faisoient

paroîtrc pour les instruire des vérités de la foi ; ils

y cmployoient les jours entiers , et souvent une par-

tie de la nuit. Leurs discours , plein d'onction et de

piété , faisoient de vives impressions sur les cœurs

(le leurs hôtes , et les transformoient
,
pour ainsi

(lire , en d'autres hommes : tel qui , peu auparavant^

ne respiroit que le sang et la guerre , devenoit doux

,

humble , docile , et capable des plus grandes maximes

de la rcFigion,

Ce zèle ne se bornoit pas à ceux qui venoient les

trouver , il les portoit encore à faire des Oiicursions

dans les différentes bourgades de leur nation , et ils

i
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revcooîoni toujours accompagnés d'un grand nombre
de leurs compainotcs. Le jour que Catherine reçut

le baptême, le plus considérable des Agniez, aprt-:*

ime excursion semblable , retourna ù la mission du

Sault, en compagnie de trente Iroqnois de sa nation,

cpril Hvoit gagnés ù Jésus-Christ. La néophite eût

bien voulu le suivre ; mais elle dépendoit , comniu

je l'ai dit , d'un oncle qui ne voyoil qu'à regret le

dépeuplement de sa bourgade , et qui se déclaroU

ouvcrlemeut l'ennemi de ceux qui peusoient à allc-r

demeurer parmi les Français.

Ce ne fut que l'année suivante^ qu'elle trouva les

facilités qu'elle souhaitoit pour l'exécution de son

dessein ; elle avoit une sœur adoptive qui s'étoit re-

tirée avec son mari à la mission du Sault : le zèle

qu'avoient les nouveaux fidèles pour attirer leurs pa-

ïens et leurs amis dans la nouvelle colonie, lui ins-

pira la même pensée » l'égard de Catherine ; elle

s'en ouvrit à son mari qui lui donna les mains ; ce-

lui-K:i se joignit aus»ittôt à un Sauvage de Lorette, et

il [)lusiours autres néophytes qui , sous prétexte d'al-

ler faire hi traite des castors avec les Anglais, par-

couroicnt les bourgades iroquoises , à dessein d'en-

gager ceux de leur connoissance à les suivre , et à

participer au bonheur de leur conversion.

A peine fut-il arrivé dans la bourgade de Cathe-

rine , qu'il l'avertit secrètement du sujet de son

voyage , et du désir que sa femme avoit de l'avoir

auprès d'elle dans la mission du Sault , dont il lui fit

l'éloge en peu de paroles. Comme la néophyte parut

transportée de joie à ce discour», il l'avertit (le se
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tenir prête à partir , aussitôt qu'il seroit de retour

d'un voyage qu'il ne iaisoit chez les Anglais, que pour

ne point donner d'ombrage à son oncle : cet oncle do

Callierine étoit alors absent, et u'avoit garde d'en-

trer dans aucun soupçon du dessein de sa nièce. Ca-

therine alla , sur le champ, prendre congé du mission-

naire , et le prier de la recommander aux pères qui

gouvernoienl la mission du Sault. Le missionnaire
,

de son côté ,
qui ne pouvoit manquer d'approuver

la résolution de la néophyte , l'eihorta à mettre sa

confiance en Dieu , et lui donna les conseils qu'il

jugea lui être nécessaires dans la conjoncture pré-

sente.

Comme le voyage du beau-frère n'otoit qu'un pré-

texte pour mieux cacher son dessein , il fut bientôt

de retour à la bourgade , et, dès le lendemain de son

arrivée, il partit avec Catherine et avec le Sauvage do

Lorette qui lui avoit tenu compagnie. On ne fut pas

long-temps à s'apercovoii* dans le village que la néo-

phyte avcit dispvti u , et l'on se douta qu'elle avoit

suivi les deux hîiuvages ; on dépécha aussitôt un ex-

près vers sou oncle pour lui en donner avis. Ce vieux

capitaine
,

jaloux de l'accroissement de sa nation
,

frémit de colère à cette nouvelle ; ù l'instant il char-

gea son fusil de trois balles, et courut après ceux

qui enjnienoientsa nièce; il fit tant de dilignioe, qu'il

les joignit en peu de temps; Les deux Sauvages, qui

avoient prévu qu'on ne manqueroit pas de les pour-

suivre , avoient caché la néophyte dans un bois épais,

et s'étoient arrêtés comme s'ils eussent voulu prendre

UQ peu de repos : le vieillard fut bien étonné de no
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pas trocrvei" sa nièce avec ces Sanvages ; ap»^ès un

moment d'entretien qu'il eut avec eux , il se per-

suada qu'il avoit cru trop légèrement un premier

bruit qui s'étoit répandu , et il retourna sur ses pas

vers le village. Catherine regarda cette retraite su-

bile de son oncle , comme un effet de la protection

de Dieu sur elle, et continuant sa route , elle arriva

à la mission du Sault, sur la fin de l'automne de Fan-

née 1677.

Ce fut chez son bean-frère qu'elle alla loger : la

cabane appartenoit à une chrétienne des plus fer-

ventes de ce lieu , nommée uànastasie , dont le soia

étoit d'instruire les personnes de son sexe , qui as-

pirotent à la grâce du baptême. Le zèle avec lequel

elle reniplissoit les devoirs de cet emploi , ses en-

tretiens et ses exemples charmèrent Catherine ; mais

ce qui l'édifia infiniment , ce fut la piété de tous les

fidèles qui composoient cette nombreuse mission
;

elle étoit surtout frappée de voir des hommes deve-

nus si dlfférens de ce qu'ils avoient été lorsqu'ils de-

ineuroient dans son pays ; elle comparoit leur vie

exeinplaire avec la vie licencieuse qu'elle leur avoit

vu mener , et reconnoissant le doigt de Dieu dans

un changement si extraordinaire, elle lebénissoit sans

cesse de l'avoir conduite dans cette terre de béné-

diction.

Pour répondre à celte faveur du ciel, elle crut

qu'elle devoit se donner toute entière à Dieu , saus

user d'aucune réserve, et sans se permettre le moindre

retour sur elle-même : le lieu saint fit , dès-lors

,

tous ses délices ; elle s'y rendoit dès les quatre heure»
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du matin ; elle entendoit la messe du point du jour

,

et assistoit ensuite à celle des Sauvages, qui se dit au

lever du soleil. Pendant le cours de la journée, elle

interrompoit de temps en temps son travail
, pour

aller s'entretenir avec Jësus*Glirist aux pieds des au-

tels ; le soir, elle rcvenoit encore à l'église , et n'en

sortoit que bien avant dans la nuit
;
quand elle éloit

en prières , elle paroissoit toute renfermée au dedans

frelle-méme : le Saint-Esprit l'éleva, en peu de temps,

n un don si sublime d'oraison , qu'elle passoit sou-

vent plusieurs heures de suite, dansudes communica-

tions intimes avec Dieu.

A cet attrait pour la prière , elle joignit une

application presque continuelle au travail, et s'y

soutenoit par de pieux discours ,
qu'elle tenoit

avec Anastasie, cette fervente chrétienne dont j'ai

parlé , et avec qui elle avoit lié une amitié très-

élroiie : leurs entreliens roulolent d'ordinaire sur la

douceur qu*ou goûte au service de Dieu , sur les

moyens de lui plaire et d'avancer dans la vertu , sur

quelques traits de la vie des Saints, sur l'horreur qu'on

doit avoir du péché , et sur le soin d'expier , par la

pénitence , ceux qu'on a eu le malheur de commet-
tre. Elle finissoit la semaine par une recherche exacte

de ses fautes et de ses imperfections
,
pour les effacïer

dans le Sacrement de pénitence dont elle appro-

choit tous les samedis au soir ; elle s'y disposoit par

diverses macérations dont elle affligcoit son corps;

et quand elle s'accusoit des fautes , même les plus

légères, c'étoit avec des senlimens si vifs de com-

ponction
, qu'elle fondoit en larmes , et que ses pa-
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rôles étoient enirecoupées de soupirs et de sàng1oisj«

La haule idée qu'elle avoit de la majesté de Dieu
^

lui faisoit regarde^ la moindre offense avec horreur
;

et quand il lui en étoit échappé quelqu'une > elle ne

pouvoit se la pardonner.

Des preuves si marquées de sa foi vive ne me per-

mirent pas de lui refuser plus long-temps la pcrmlssiou

qu*ellemedemandoit instamment de faire sa première

communion à la fête de Noël qui approchoit : c'est une

grâce qui ne s'accorde à ceux qui viennent de chez

leslroquois, qu'après bien des années, et après beaU'

coup d'épreuves ; mais la piété de Catherine la met-

toit au-dessus des règles ordinaires. Elle participa,

pour la première fuis de sa vie, à la sainte eucha-

ristie , avec une ferveur qui égaloit l'estime qu'elle

faisoit de cette grâce , et les empressemeus qu'elle

avoit eus de l'obtenir. Toutes les fois qu'elle ap-

procha de la sainte table , ce fut toujours avec

les mêmes dispositions ; sou simple extérieur ins-

piroit alors de la piété aux plus tièdes ; et lors-

qu'il se faisoit une communion générale, les nv';o-

phytes les plus vertueuses s'empressoient à l'envi

de se mettre auprès d'elle, parce que,disoient-elles,

la seule vue de Catherine leur servoit d'une excel-

lente préparation pour commuuier dignement.

Après les fêles de Noël , la saison étant propre pour

la chasse , elle ne put se dispenser de suivre daus les

bois sa sœur et son beau-frère j elle fit voir alors

qu'on peut servir le Seigneur dans tous les lieux ou

sa providence nous conduit ; elle ne relûcha rien de

ses exercices ordinaires ; sa piété lui suggéra mémo
(le
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de sainles pratiques pour suppléer à celles qui étoienf

iucompatibles avec le séjour des forêts ; son temps

éloit réglé pour toutes se» acilons ; dès le matin,'

elle se meltoil en prières , et elle ne les finissoit rju'a-

vec celles que les Sauvages font en commun selon

leur coutume ; le soir, elle les continuoit bien avant

dans la nuit. Quand les Sauvages prenoient leur re-

pas pour se disposer à chasser tout le long du jour,

elle se retiroil à l'écart pour faire oraisun ; c'étoit

à peu près le tt'mps qu'on a coutume dVntendre la

messe dans la mission. Elle avoit placé une croix

dans le tronc d'un arbre qui se trouvoit au bord

d'un ruisseau, cet endroit solitaire lui tenoit lieu

liV 'c; là, elle se neitoit en esprit au pied

(It , Ach , elle unissoit son intention à celle du'

prêtre, oHe.priolt son Ange gardimi d'assister pour

elle au saWit sacrifice , et de lui en appliquer tout

le fruit. Lé reste de la jfjuriiée, elle s'occupoit du
travailavec lesautres personnes de son sexe ; mais pour

bannir les discours frivoles , «^t afin de s'entretenir'

dans l'uniori avec Dieu, eileeiitamoit toujours cpiel-

que discours de piété, ou bien <'lle les iiivi oit à

l'hanter des hymnes et des canlii{ues à la lOuangô

du Seigneur. Ses repas éiolent très-s<»bres , et sou-

vent elle ne matigeoit qu'à la fin du joiu'; encore

mêlolt-elle secrélemèrlt de la cendre aux viandes

qu'on lui sers oit, pour oter à son goût toute la

pointe qui eu fait le plaisir : c'est une moriificjition

qu'elle pratiqua, toutes les fols qu'elle pouvoit n'être

pas aperçue.

Le séjoiu' des bois ne plaisoit guères à Caiheriné,

7. ati
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bica qu'il soit si agréable aux femuics des Sauvages ,

parce que y débarrassées des soins domestiques , elles

passeut le temps dans les divertissemeus et les fes-

tins. Elle soupiroit sans cesse après la saison où l'on

a coutume de retourner au village : Téglise , la pré-

sence de Jésus-Christ dans l'auguste Sacremeut de

DOS autels, le saint sacrifice de la messe, les oïlior-

tations fréquentes, et les autres exercices de la mis-

sion dont on est privé tandis qu'on est occupé de la

chasse , éioient les seuls objets qui la touchassent

,

elle avoit du dégoût pour tout le reste : ainsi, quand

elle se vit une fois de retour à la mission , elle se fit

une loi de n'en plus sortir ; elle y arriva vers le temps

de la semaine sainte, et c'est, pour la première fois,

qu'elle assista aux cérémonies de ces saints jours.

Je ne m'arrêterai pas , mon révérend père , à vous
j

décrire ici combien elle fut attendrie d'un spectacle

aussi touchant que celui des douleurs et de la mortl

d'un Dieu pour le salut des hommes; elle répandit

des larmes presque continuelles, et elle forma la

résolution de porter, le reste de ses jours, dans son!

corps, la mortification de Jésus-Christ. Depuis col

temps-là, elle chercha toutes les occasions de se nior-

lilicr , soit pour expier des fautes légères, qu'elle re-l

gardoit comme autant d'attentats contre la majesléj

divine, soit pour retracer dans elle, l'image d'unDieul

crucifié pour notre amour. Les entretiens d*Anas-l

tasie qui lui parloit souvent des peines de l'enfer, etj

des rigueurs que les Saints ont exercées sur eux-

mêmes, fortifièrent l'attrait qu'elle avoit pour les!

«ustéiités de la pénitence j elle s'y sentit encore!
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animée par un accident qui la mit en grand danger

de perdre la vie. Elle coupoit un arbre dans lo bois ,

qui tomba plutôt qu'elle ne l'^ivoit prévu ; elle eut

assez de temps pour éviter , en se retirant, le gros

de l'arbre qui l'auroit écrasée par sa chute , mais elle

ne put échapper à une des branches qui lui frappa

rudement la tête, et qui la jeta évanouie par terre;

elle revint peu après de son évanouissement , et on

lui eutendît prononcer doucement ces paroles : Je

vous remercie, ô bon Jésus, de m'avoir secourue

dans ce danger. Elle ne douta point que Dieu ne

l'eût conservée pour lui donner le loisiir d'expier

ses péchés par la pénitence \ c'est ce qu'elle déclara

à une compagne qui se sentoit appelée comme elle à

une vie austère , et avec qui elle fut dans une liai-

son si intime, qu'elles se communiquoicnt l'une à

l'autre ce qui se passoit de plus secret dans leur

intérieur. Cette nouvelle compagne a eu tant de

part à la vie de Catherine , que je ne puis nie dis-

penser de vous en parler.

Thérèse ( c'est ainsi qu'elle s'appeloit ) avolt été

baptisée par le père Bruyas, dans le pays des Iroquois;

mais la licence qui régnoit parmi ceux de sa nation
,

et lès mauvais exemples qu'elle avoit sans cesse de-

vant les yeux , l|ii firent bientôt oublier les engage-

mens de son baptême. Le séjour même qu'elle fai-

soit depuis quelque temps , à la mission rlu Sault

,

où elle étoit venue demeurer avec sa famille , n'a-

voit produit qu'un médiocre changement dnns ses

mœurs ; une aventure des plus étranges, qui lui ar-

riva, opéra eufiQ sa conversioa.
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Elle étoit kWée à la chasse avec son mari et un

jeune neveu, vers la rivière des O-naouacs : quel-

ques autres Irocjuois les joignirent en chemin, et ils

formèrent une troupe composée d'onze personnes

,

savoir, de quatre hommes^ de quatre femmes et de

trois jtHines gens; Tliérès.e seule éioit chréiienne.

La neige qui no tomba que fort tard, cette année-là,

les mit hors d état de chasser ; leurs provisions

furent bientôt consommées , et ils se virent réduits

à manger quelques peaux, qu'ils avoient apportées

pour se (aire des souliers; ils mangèrent ensuite

leurs souliers mêmes ; et enfin , pressés par la faim

,

ils ne se nourrirent plus que des herbes et de l'é-

corce des arbres : cependant le mari de Thérèse

tomba dangereusement malade , et obligea les chas-

seurs à s'aiTCter. Deux d'entre eux , savoir , un Agnié

et un Tsonnontouan , prirent le parti d'aller un peu

au loin pour y chercher quelque bête^ avec promesse

d'être de retour au plus tard dans dix jours. L'Agnié

revint effectivement au temps marqué, mais il revint

seul , et assura que le Tsonnontouan avoit péri de

faim et de misère ; on le soupçonna de l'avoir tué,

et d'avoir vécu de sa chair , car il avouoit qu'il n'a-

voit trouvé aucune bête , et cependant il étoit plein

de force et de santé. Peu de jours après, le mari de

Thérèse mourut avec uu grand regret de n'avoir pas

reçu Je baptême , et le reste de la troupe se mit en

chemin pour gagner le bas de la rivière , et se rendre

aux habitations françaises : après deux ou trois jours

de marche , ils s'affoiblirent de telle sorte , faute

*^f nourriture
, qu'ils ne purent plus avancer. Le
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désespoir leur inspira une étrange résolution , ce fut

«te tuer quelques-uns de la bande , afin de faire vivre

les autres ; on jelta les yeux sur la femme du Tson-

Dontouan et sur ses deux enfans, qui furent égorgé»

l'un après l*aulre. Ce spectacle effraya Tliérèse , elle-

avoit lieu de craindre le même traitement ; alors elle

réfléchit sur le déplorable état de i:.-: cciisoience ;

elle se repenlit de s'être engagée dans les forêts,

sans s'être purifiée auparavant par une bonne con-

fession ; eîle demanda pardon à Dieu des désordres

de sa vie ; elle promit de s'en confesser au plutôt,

et d'en faire pénitence. Sa prière fut écoutée ; après

des fatigues incroyables, elle arriva enfin au village,

avec quatre autres qui restoieut de celte troupe : à

la vérité , elle garda une partie de sa promesse,

car elle se confessa aussitôt après son retour; mais,

elle fut plus lente à réformer ses mœurs, et à em-
brasser les rigueurs de la pénitence.

Un jour, qu'elle consldéroil la nouvelle église qu^oa-

baiissoit au Sault , lorsqu'on y transporta la miœioQ

qui éloit auparavant à la prairie de la Madeleine,

elle y rencontra Caliierine qui regardoit aussi cet

édifice j elles se saluèrent l'une l'autre pour la pre-

nùère fois , et ,
pour entrer en conversation , Ca-

llierine lui deaiauda quel Hou de l'église étoit des-

tiné pour les femmes. Thérèse lui montra l'endroit

où elle jugeoit qu'on les devoit placer : « HéK. '

» reprit Catherine en soupirant , ce n'est pas dans.

)) ce temple matériel que Dieu se plaît davantage à

w demeurer , c'est au dedans de nous-mêmes qu'il

M veut habiter , uotre cœur est le temple qui lui est
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» le plus agréable ; mais , malheureuse que je suis

,

» combien de fois Tai-je force d'abandonner ce cœur
» où il vouloit régner seul? et ne mériterois - je

» pas que , pour me punir de mon ingratitude , on

» me fermât à jamais l'entrée de ce temple qu'on

» élève à sa gloire » ?

Ce sentiment d'humilité toucha vivement le cœur

de Thérèse ; elle se sentit pressée en même temps

par les remord;; de sa conscience , d'exécuter enfin

ce qu'elle avoit promis au Seigneur, et elle ne douta

point que IjUau ne lui eût adressé cette sainte fille

pour la soutenir de ses conseils et de ses exemples

dans le nouveau genre de vie qu'elle vouloit em-

,
brasser ; elle s'ouvrit donc à Gatlterine sur les saints

désirs que Dieu lui inspiroit , et insensiblement l'en-

tretien les porta à se faire part de leurs pensées les

plus secrètes. Pour s'entretenir plus commodément,

elles allèrent s'asseoir au pied d'une croix qui est

placée au bord du fleuve Saint-Laurent : cette pre-

mière entrevue, où se découvrit la conformité de

leurs sentimens et de leurs inclinations, commença

à serrer les liens d'une amitié sainte, qui dura jusqu'à

la mort de Catherine. Depuis ce temps là, elles furent

inséparables; elles alloient ensemble à l'église, dans

les bois et au travail ^ elles s'animoient l'une l'autre

au service de Dieu par des discours de piété, elles

se communiquoienl leurs peines et leurs répugnances,

elles s'avertissoient de Jeurs défauts , elles s'encou-

rageoienl à l£i pratique des vertus austères , et par 15,

.elles s'aidèrent infiniment l'une l'autre à avancer de

plus en plus ^ dans les voies de la perfection.
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Dieu préparoit ainsi Catherine à un nouveau com-

bat que sou amour pour la virginité eut à soutenir ;

des vues intéressées inspirèrent à sa sœur le dessein

de la marier; elle crut qu'il n'y avoit point de jeune

homme dans la mission du Sault
, qui n'ambiiionn/tt

le bonheur d'être uni à une (ille si vertueuse, et

qu'ayant à choisir dans tout le village , elle auroit

1 pour bean-frère quelque habile chasseur qui porteroit

,

l'abondance dans la cabane. Elle s'attendoit bien à

trouver des difficultés de la part de Caiherine, car

elle n'ignoroit pas les persécutions que cette géné-

reuse fille avoit déjà souffertes, et la constance avec

laquelle elle les avoit soutenues; mais elle se per-

suada que la force de ses raisons l'em porteroit sur sa

résistance ; elle la prit donc un jour en particulier ,

et après lui avoir témoigné beaucoup plus d'affection

qu'à l'ordinaire , elle lui parla avec cette éloquence

qui est si naturelle aux Sauvages
, quand il s'agit de

leur propre intérêt.

« Il faut l'avouer, ma chère sœur, lui dit-elle, avec

» un air plein de douceur et d'affabilité , vous avez

M de grandes obligations au Seigneur de vous avoir

)) tirée, aussi bien que nous , de notre maliieureuse

» patrie, et de vous avoir conduite à la mission du

i» Sault, où tout vous porte à la piéié. Si vous avez

M de la joie d'y être , je n'en ai pas moins de vous

N avoir auprès de moi; vous l'augmentez tous les

» jours, cette joie, par la sagesse de votre conduite,

M qui vous attire l'estime et l'approbation générale ;

M il ne vous reste plus qu'une chose à faire, qui met-

» tra le comble à notre bonheur^ c'est de songer

^;'

:i!^
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» sérieusement à vous rlabllr par un bon et solide m.i'

» l'iii^'e. l'ouïes les (ilKïS prrnnent parmi nous ce

» parii; vous êtes on a^e de le pri^ndre comme elles

» etçtvous y éirs obiij^ée plus parliculièrement que

» d'autres, suit pour éviter les occasions du péché,

)) soit pour subvenir aux nécessités de la vie. 11 est

}} vrai que nous nous faisons un plaisir , votre beau-

)) frèrc! <'i moi, de vous les fournir ; mais vous savez

» qu'il est sur le penchant de l'âge , et que nous

» sommes cbargés d'une nombreuse famille ; si nous

» venions à vous manquer, à qui auriez-vous recours?

» Croyez-moi, Calberine, mettez-vous à couvert des

)) nïalbeurs qui acconipaj^neni l'indigence, pensez au

}) plutôt à les prévenir pendant que vous pouvez le

)) faire si aisément, et d'une ma nère si avantageuse

» pour vous et pour notre famille».

Catherine ne s'allendoit à rien moins qu'à une

proposition de cette nature ; mais sa complaisance et

le respect qu'elle avoil pour sa sœur lui (ireul dissi-

muler sa peine , et elle se contenta de lui répondre
,

en la remerciant de ses avis, que la chose étoii de con-

séquence et qu*elle y penscroil sérieusement. GVst

ainsi qii'elle éluda celle première attaque : aussitôt

elle vint me trouver, pour se plaindre amèrement des

importunes sollicitations de sa sœur. Comme )e ne

paroissois pas me rendre tout-à-fait à ses raisous , et

que pour l'éprouver j'appuyois sur celles qui pouvoient

la faire pencher vers le mariage : « Ah/ mon père,

» me dit-elle, je ne suis plus à moi , je me suis doii-

» née toute entière à Jésus-Christ , il ne m'est pas

» possible de changer de maître ; la pauvreté dont



DUS N F O P IT Y T r S. 44'

)» on me menace ne me. (ait pns pcMir ; il Oml si peu

» de clioso pour fournil* auxlx'soiiisdticolicmist'i' ilile

» vie , (pie mou traviùl p(Mii y sudire, et je irouvc-

» rui toujours rjnelcjur uiéoliHUl linilloii pour tue cou-

i> vrir ». Je la renvoyai, <'n lui disant (pi'clle se cou-

suliât bien elle-inênu>, que la cliuse méiitoit qu'elle

y fît des attentions sriieiises.

A peine fut -elle de retour h la cabane
,
que sa

sœur, impatiente de Tamcner à son seminient, la

pressa de nouveau de (ixer ses irrésolutions par un

établissement utile ; mais ayant jii^i; par la réponse

de Calberine , qu'il n'y avoit rien à f,M^ner sur son

esprit , elle sut mettre dans sus intéi éts Anastasie y

que l'une et l'autre regardoient conmie leur mère :

celle-ci crut aisément que Catherine [)renoit trop lé-

gèrement sa résolution , et elle employa tout l'as-

cendant que son uge et sa vertu lui dounoient sur

l'esprit de cette jeune iille , pour lui persuader

que le mariage éloit le seul parti qu'elle eut à

prendre.

Celte démarche n'eut pas plus de succès que l'au-

tre, et Anastasie qui avoit trouvé jusque-là, tant de

docilité dans Catherine, fut extrêmement surprise du

peu de déférence qu'elle avoit pour ses conseils; elle

lui en fit des reproches amers , et la menaça de m'en

porter ses plaintes. Catherine la prévint , et après

ni'avoir raconté les peines qu'on lui faisoit pour la

déterminer à prendre un parti qui étoit si |)eu de son

goût, elle me pria de l'aider ù consommer le sacrifice

qu'elle vouloit faire d'elle-même à Jésus-Christ, et-

de la mettre à couvert des contradictions qu'elle avoit
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ù souffrir âe In part d'Anastasle et de sa sœur. Je louai

son dessein , mais en même temps je lui conseillai de

prendre encore trois jours pour délibérer sur une af-

faire de celte importance , et défaire, pendant ce

temps-Iù , des prières extraordinaires^ afin de mieux

coQuotlrela volonté de Dieu ; après quoi, si elle per-

sistuil dans sa résolution , je lui prorois de mettre (la

aux imporlunités de ses parens. Elle acquiesça d'a-

)jord à ce que je lui proposoi» , mais un demi quart

d'heure après , elle revint me trouver : « C'en est

» fait, me dit-elle eu m'abonlant , il n'est plus ques-

» tion de délibérer, mon parti est pris depuis long-

» temps ; non , mon père
,
je n'aurai jamais d'autre

» époux que Jésus -Christ ». Je ne crus pas devoir

m'opposer d'avantage à une résolution qui me parois-

soit ne lui être inspirée que par le Saint-Esprit*, je

l'exhortai donc à la persévérance , ei je l'assurai que

je prendrois sa défense contre tous ceux qui vou-

droient désormais l'inquiéter sur cet article. Cette

réponse lui rendit sa première tranquillité, et rétablit

dans son ame cette paix intérieure, qu'elle conserva

jusqu'à la fin de sa vie.

A peine se fût-elle retirée, qu'Anaslasie vint se

plaindre à son tour de ce que Catherine n'écoutolt

aucun conseil , et ne suivoit que sa propre fantaisie
;

elle alloit continuer , lorsque je l'interrompis , en lui

disant que j'étois instruit de son mécontentement,

mais que je m'élonnois qu'une ancienne chrétienne

comme elle , désaprouvât une action qui méritoit les

plus grands éloges , et que si elle avoit de la foi , elle

devoit connoître quel est le prix d'un état aussi sublime
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«]ne celui de la virginité , qui rend des hommes fra-

giles semblables aux Anges mêmes.

A ces paroles , Atiastasie revint comrrf» d*un pro-

fond assoupissement , et comme elle avoit un grand

fonds de piété , elle se blâma aussitôt elle-même ; elle

admira le courage du cette vertueuse fille , et dans la

suite elle fut la première à la fortifier dans la sainte

résolution qu'elle avoit prise. C'est ainsi que Dieu

tourna ces différentes contradictions au bien de sa

servante : ce fut aussi pour Catherine un nouveau

motif de servir Dieu avec plus de ferveur; elle ajouta

de nouvelles pratiques à ses exercices ordinaires de

piété; toute infirme qu'elle étoit, elle redoubla fon

application au travail, ses veilles, ses jeûnes et ses

autres austérités.

C'étoit alors la fin de l'automne , où les Sauvages

ont accoutumé de se mettre en marche poui' aller

chasser pendant l'hiver dans les forêts ; le séjour c]ue

Catherine y avoit déjà fait, et la peine qu'elle avoit

eue de se voir privée des secours spirituels qu'elle

trouvoit au village , lui avoit fait prendre la résolu-

tion , comme je l'ai dit , de n'y jamais retourner de

sa vie. Je crus cependant que le chanfjc.).. nt d'air, et

la nourriture, qui est meilleure dans les forêts ,

pourroit rétablir sa santé , laquelle étoit fort «Itérée ;

c'est pourquoi je lui conseillai de suivre sa famille et

les autres qui alloient à la chasse. Elle me répondit,

avec cet air pleiu de piété, qui lui étoit si naturel :

« Il est vrai, mon père , que le corps est traité plus

» délicatement dans les bois , mais l'ame y languit

,

M et ne peut y rassasier sa faim ; au contraire , dans
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M le village , le corps souffre

,
j'en conviens , mai»

» l'ame irouve ses délices auprès de Jésus- Christ.

») Eh bien, j'abandonne volontiers ce misérable corps

» à la fuini et à la soufTrance
,
pourvu que mou ame

» ait sa nourriture ordinaire n.

Elle resta donc pendant tout l'hiver au village, où

elle ne vécut que de blé d'Indé , et où elle eut effec-

tivement beaucoup à souffrir ; niais non contente de

n'accorder à son corps que des alimens insipides, qui

pouvoient à peine le soutenir , elle le livra encore à

des austérités et à des pénitences excessives , sans

prendre couseil de personne , se persuadant que

lorsqu'il s'agissoit do se mortifier, elle pouvoitJ s'a-

bandonner à tout ce que lui inspiroit sa ferveur. Elle

étoit portée à ces saints excès par les grands exem-

ples de mortifications qu'elle avoit sans cesse devant

les yeux ; l'esprit de pénitence régnoit parmi les chré»

tiens du Sault; les jeunes , les disciplines sanglantes,

les ceintures garnies de pointes de fer , éloient des

austérités communes. Quelques-uns d'eux se dispo-

sèrent
, par ces macérations volontaires , à souffrir

constamment les plus affreux supplices.

La guerre s'éloit allumée entre les Français et les

Iroquols : ceux-ci invitèrent leurs compatriotes, qui

étoicnt à la mission du Sauit,à revenir dans leurs

pays, où ils leur proincitoient une entière liberté

pour l'exercice de leur religion. Le refus qui suivit

de somblaMes oftres, les transporta de fureur, et les

chrétiens iroquois, qui demeurolent au Sault, furent

déclarés aussitôt ennemis de la patrie : un parti

d'iroquois, qui en surprit quelques-uns à lâchasse.
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les emmena dans leur pays ; ils y furent brûlés à pe-

tit feu : ces généreux fidèles, au milieu des plus cui-

santes douleurs
,
prêclioient Jésus-Christ à ceux qui

les toumientoient si cruellement , et les coujuroient

d'embrasser au plutôt le christianisme pour se déli-

vrer des feux éternels. Un, entre autres, nommé
Etienne , signala sa constance et sa foi,* il éloit en-

vironné de flammes et de fers ardeus j sans cesse il

encourageoit sa femme, qui soufTroit le même sup-^

plice, à invoquer avec lui le saint nom de Jésus;

étant prêt d'expirer , il raninif» tout ce qu'il avoit

de force, et, à l'exemple de son saint patron, il pria

le Seigneur à haute voix pour la conversion de ceux

qui le traitoient avec tant d'inhumanité. Plusieurs de

ces barbares , touchés d'un spectacle qui leur éloit si

nouveau, abandonnèrent leur pays , et vinrent à la

mission du Sault pour demander le baptême, et y
vivre selon les loix de l'Evangile.

Les femmes ne cédoient en rien à leurs maris

par l'ardeur qu'elles faisoient paroître pour une

vie pénitente; elles alloient même à des excès que

BOUS avions soin de modérer quand ils venoient à

notre connoissance : outre les inslrumens ordinaires

de mortification qu'elles etnployoient,clles trouvoient

mille inventions de se liilre souflVir. Quelques-unes

se mettoient dans la neige lorsque le froid étoit le plus

piquant; d'antres se dépouilloient jusqu'à la cein-

Uu'e, dans des lieux écartés, et demeuroient long-

temps exposées aux rigueurs de la saison , sur les

bords d'une rivière glacée, où le vent souflloit avec

fureur : il y en a eu qui , après avoir rompu la glace
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des étangs , s'y plongeoient jusqu'au cou , autant de

temps qu'il eu falloil pour réciter plusieurs dizaines

de leur rosaire j une entre autres s'y plongea trois

nuits de suite , ce qui lui causa une fièvre si violente,

qu'elle en pensa mourir : une autre me surprit ex-»

trémement par sa simplicité; j'appris que non con-

tente d'avoir usé de celte mortification , elle avolt

aussi plongé sa fille, qui n'avoil que trois ans , daos

une rivière glacée, et l'en avoit retirée à demi-

morte. Comme je lui reprochois vivement son indis-

crétion , elle me répondit , avec une naïveté surpre-

nante, qu'elle n'avoit pas cru mal faire, et que dans

la pensée où elle étoit que sa fille pourroit bien , un

jour, ofli'enser le Seigneur, elle avoit voulu lui impo*

«er par avance , la peine que mériteroit son péché.

Quoique ceux qui faisoient ces mortifications,

fussent attentifs à en dérober la connoissanceau pu-

blic , Catherine , qui avoit l'esprit vif et pénétrant

,

ne laissa pas , sur les diverses apparences , de con-

jecturer ce qu'ils tenoierit si secret ; et comme elle

éiudioit tous les moyens de témoigner de plus en

plus , son amour à Jésus- Christ , elle s'atlaclioit à

examiner tout ce qui se faisoit d'agréable au Sei-

gneur, pour le mettre aussitôt en pratique : c'est

pour cela qu'ayant passé quelques jours \ Montréal

,

où elle vit, pour la première fois, des religieuses, elle

fut si charmée de leur piété et de leur modesli-

qu'elle s'informa curieusement de la manière dont

vivoient ces saintes filles , et des vertus qu'elles pra-

tiquoient. Ayant appris que c'étoit des vierges chré-

tiennes, qui s'étoient consacrées à Dieu par un vœu

une sin:

elle l'a^

vocable

ne lui

bien ép
c'étoit

fille , et

jamais e
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àe contmence perpétuelle , elle ne me donna aucun

repos que je ne lui eusse accordé la permission de

faire le même sacrifice d'elle-même , non plus par

une simple résolution de garder la virginité , comme
elle l'avoit déjà fait , mais par un engagement irré-

vocable , qui l'obligat d'être à Dieu sans retour. Je

ne lui dounai mon consentement qu'après Tavoir

bien éprouvée, et m'étre assuré de nouveau, que

c'étoit l'esprit de Dieu qui agissoit dans cette bonne

fille , et qui lui inspiroit un dessein dont il n'y avoit

jamais eu d'exemple parmi les Sauvages.

Elle choisit pour cette grande action, le jour

qu'on célèbre la fête de l'Annonciation de la très-

sainte Vierîje. Un moment après que Notre-Seigneur

se fut donné à elle dans la sainte communion , elle

prononça, avec une ferveur admirable , le vœu qu'elle

faisoitd? virginité perpétuelle; elle s'adressa ensuite à

la sainte Vierge, à qui elle avoit une dévotion très-

tendre ,
pour la prier de présenter à son Fils l'obla-

lion qu'elle venoit de lui faire d'elle - même ; après

quoi elle passa plusieurs heures aux pieds des autels,

dans un grand recueillement d'esprit , et dans une

parfaite union avec Dieu.

Depuis ce temps-là Catherine ne tint plus à la terre,

et elle aspira sans cesse au ciel , où elle avoit fixé

tous ses désirs ; il sembloit même qu'elle goùtoit par

avance, les douceurs de ce bienheureux séjour ; mais

son corps n'étoit pas assez robuste pour soutenir le

poids de ces austérités , et l'application continuelle

de son esprit à se maintenir dans la présence de

Dieu; il lui prit une maladie violente, dont elle ue
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s'est jamais bîcn rétablie; il lui en resta toujoursun mal

d'estomao, accompagné de fréquens vomissemens,

et d'une fièvre lente qui la miua peu à peu , et la jeta

dans une langueur qui la consuma insensiblement.

Cependant y on eût dit que son ame prenoit de

nouvelles forces à mesure que son corps dépérissoit;

pluS' elle approchoit de son terme
,

plus ou voyoit

éclater dans elle les vertus éminenies (|u'elle avoit

pratiquées avec tant d'édification. Je ne m'arrêterai ici

avons rapporter que celles qui ont fait le plus d'im-

pression, et qui éloient comme la source et le prin-

cipe de toutes les autres.

Elle avolt un tendre amour pour Dieu ; son uni-

que plaisir étoit de se tenir recueillie en sa pré-

sence , de méditer ses grandeurs et ses miséricordes,

de chanter ses louanges , et de chercher continuel-

lement les moyens de lui plaire : c'éioit principale-

ment pour n'otre pas distraite par d'autres pensées

,

qu'elle se plaisoit si fort à la solitude. Anaslasie et

Thérèse éloient les deux seules chrétiennes avec qui

elle se trouvât volontiers, parce qu'elles parloient

bien de Dieu , et que leurs entretiens ne respiroient

que le divin amour.

De là venoit cette dévotion particulière qu'elle

avoit pour la sainte eucharistie et pour la passion du

Sauveur : ces deux mystères de l'amour d'un Dieu

,

caché sous le voile eucharistique , et mourant sur

une croix, occupcicnt sans cesse son esprit, et

embrasoient son cœur des plus pures flammes de la

charité ; ou la voyoit , tous les jours
,
passer des

heures entières aux pieds de» autels, immobile et

comme
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comme transporiëe hors d'olle-méme ; ses yeux ex-

pliquoient souvent les sentimens de son coeur^ par

p l'abondance des larmes qu'ils rëpandoient, et elle

trouvoit dans ces larmes de si grandes délices, qu'elle

éloit comme insensible à la froideur des plus rudes

hivers.' Quelquefois , la voyant transie de froid
, je

la renvoyois dans sa cabane pour s'y chauffer ; elle

obéissoit à l'instant; mais uu moment après, elle

r revenoit à l'église, et y continuoit de longs entre-

tiens avec Jésus-Christ.

Pour entretenir sa dévotion au mystère de la pas-

sion du Sauveur , et Tavoir toujours présente à sa

mémoire, elle portoit au cou un petit crucifix que

je lui avois donné ; elle le baisoit sans cesse avec des

sentimens de la plus tendre compassion pour Jésus

soufifraut , et de la plus vive reconnoissance pour le

bienfait de notre rédemption. Un jour , voulant par-

ticulièrement honorer Jésus-Christ dans ce double

mystère de son amour , après avoir reçu la sainte

communion , elle fît une oblation perpétuelle de son

ame à Jésus dans l'eucharistie , et de son corps à

Jésus attaché à la croix ; et dès-lors , elle fut ingé-

nieuse à imaginer, tous les jours , de nouvelles ma-

nières d'affliger et de crucifier sa chair.

Quand elle alloit dans les bois pendant i îuver ,

elle suivoit de lom ses compagnes, elle ôloit ses

souliers, et marchoit nu -pieds sur la glace et sur

la neige. Ayant ouï dire à / iiastasie, que de tous les

tourmens, celui du feu étoit le plus aff: Ki\ , et que

la constance des martyrs qui avoient souffert ce sup-

piice^ pour défendre leur foi , devoit èire d'un grand

7. 29
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mérite auprès du Seigneur , 'a r\v'\', suivante, cl!c

fto brûla les pieds et . les jtinbi's uvec un tison

fttdent , ù peu près de la m 'me m;inière que Um

Iroquois brillent leurs esclaves , se porsu s ^n q-io

pi.y cette action, vMe se titiclarott resclsvt de son

Î9'iiiveur. Une autre t'ois , ci'o parsema l,i ualie où

elle se couciio,'- , de tjifw.ses épines dont les pointes

éloiuol fort alf^uës, et, à i'exea^plede Sai i-B' .loîiet

du bienheureux t..o;as do Gonzrigue, vîle se roula

trois nuits de suite sur <;es épiues , > 1 lui c usèrent

dos douleurs irès-vives ; elle en eut le vïsaj^o tout

pâ! '- l't tout défait , ce qu'on attribuoit à ses iiiuis-

posliions. Mais Thérèse , celle compagne, en qui elle

îîvoit pris tant de confiance , ayant découvert la

source de cette pâleur extraordiuaiie, lui en fit scru-

pule, en lui déolajMUl qvte c'étoit offenser Dieu que

de se livrer i\ ces sortes d'austérités , sans la per-

mission de son confesseur. Catherine, qui treniblolt

tiux seules appaicnces du pcciié , vint aussitôt nie

trouver, pour m'avouersa fasile et en demander par-

lion à Dieu. Je la blâmai de sou indiscrétion , cl lui

ordonnai d'aller jeter ces épines au feu ; elle le fit

nnssiiôl , car elle avoit une soumission avruqle aux

volontés de ceux qui gouveruoient sa conscience, ol,

.quelque éclairée qu elle fût des lumières dont Diru

la favorisoit , elle ne fit jamais paroîlre le moindre

ut lâchement à son propre sens.

Sa patirnce étoit à l'épreuve do tout. Au milieu

d(v ses inHi mités continuelles , elle conserva toujours

nue paix et une égalilé d'à!-.'; r;ui nous cliarnsolenr. ;

iî ne lui échappa jamais, 'c se plaindre, ou de

j»*'-"*' "'
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1

rîonner le moindre signe (l'impatience. Les deux der-

niers mois de sa vie , ses souttVanees lurent extraor-

dinaires ; elle éioii obligée de se tenir jorn- et nuit

dans la même pos'ure, et le moindre mouvement

lui causoit des douceurs très-aiguës. Quand ces dou-*

leurs se faisoient seuiir avec le plus de vivacité, c'éloit

alors qu'elle paroissoit pliis contente, s'estimant

heureuse, comhie elle le disoit. elle>nièuie , de vivre

et di.* mourir sur la croix , et uuissant sans cesse ses

soiiirrances à celles de son Sauveur.

Comme elle étoit remplie de foi, elle avoit une

Iiiuie idée de tout ce qui a rapport à la religion ;

c'est aussi ce qui lui inspiroit un respect particulier

pour ceux que Dieu appelle au ministère évangé-^

liquc : soû espérance étoit ferme, son amour désin*

léressé , servant Dieu pour Dieu même
,
par le seul

désir de lui plaire; sa dévotion étoit tendre jusqu'aux

larmes , son union avec Dieu intime et continuelle ,

ne le perdant jamais de vue daus toutes ses actions,

€e qui réleva en peu de temps à uo état d'oraisoa

très-sublime. -
'

Enlln , rien ne fut plus remarquable dans Cathe-

rine que cette pureté angélique dont elle fut si ja-

Ipiiso , et qu'elle conserva jusqu'au dernier soupir.

Ce fut un miracle de la grâce
, qu'une jeune Iro-*

quoise ait eu tant d'alirait pour une vertu si pe?i

connue dans son pays, et qu'elle ait vécu dans une

si grande innocence de njoeur» pendant vingt années

qn'. »!(• a 'icmeuïé dans le centre même du liberti-

; :^e et de ia lîissoluiion : c'est cet ampur poui* la

pureté
,
qui produisoit d ns ;yOn cœur cette tendra
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affcclion pour la reine des vierges. Catherine ne par-

loit jnmais Je Notre-Dame qu'avec transport ; elle

avoit appris '">r cœur ses litanies, et elle les réci-

toi-t tous les soirs en particulier, après les prières

communes de la cabane ; elle portoit toujours sur

elle un chapelet, qu'elle récitoit plusieurs fois le

jour. Les samedis et les autres jours qui sont parti-

culièrement consacrés à l'honorer , elle faisoit des

austérités extraordinaires , et elle s'attachoit à l'imi-

ter dans la pratique de quelques-unes de ses vertus;

elle redoubloit sa ferveur lorsqu'on célébroit quel-

qu'une de ses fêtes, et elle choisissoit ces saints

jours pour faire à Dieu quelque nouveau sacrifice

,

ou pour renouveler ceux qu'elle avoit déjà faits.

Une vie si sainte , devoit être suivie de la plus

précieuse mort ; ce fut aussi dans les derniers nio-

niens de sa vie, qu'elle nous édifia le plus par la pra-

tique de ces vertus , et surtout par sa patience et

par son union avec Dieu. Elle se trouva Tort mal

vers le temps où les hommes sont à la chasse dans

les forêts , et où les femmes sont occupées depuis le

matin jusqu'au soir dans la car^ipagne : alors ceux

qui sont malades, restent seuls, le long du jour, dans

leur cabane, avec un plat de blé d'Inde , et un pou

d'eau qu'on met le matin auprès de leur natte. Ce

fut daus cet abandon que Catherine passa tout le

temps de sa dernière maladie; mais ce qui auroit

accablé une autre de tristesse , contribuoit à aug-

menter sa joie, en lui fournissant de quoi augmenter

son mérite. Accoutumée à s'entretenir seule avec Dieu,

elle nicttoit à profit sa solitude , et elle s'en servoit
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pour s*attacher davantage ù son créateur, par des

prières et par des médilalioDS ferventes.

Cependant le temps de son dernier sacrifice appro-

choit , et ses forces diminuoicnt chaque jour ; elle

haissa considérahlement le mardi de la semaine

sainte, et je jugeai ù propos de lui donner le saint

viatique
,
qu'elle reçut avec ses sentimens ordinaires

de pieté. Je voulois lui administrer en même temps

rextrcme onction, mais elle me dit que rien ne

pressoit encore, et, sur sa parole-, je crus pouvoir

différer jusqu'au lendemain matin. Elle passa le reste

du jour et la nuit suivante^ dans de ferveus entre-

tiens avec Notre-Seigneur, et avec la sainte Vierge
;

le mercredi matin, elle reçut la dernière onction

avec les mêmes sentimens de piélc , et sur les trois

heures après midi, après avoir prononcé les saints

noms de Jésus et de Marie, elle entra dans une

douce agonie, après quoi elle perdit tout- à -fait

l'usage de la parole. Comme elle conserva une par-

faite connoissance jusqu'au dernier soupir, jo m'a-

perçus qu'elle s'efforçoit de former intérieurement

tous les actes que je lui suggérois ; après une petite

demi-heure d'agonie, elle expira paisiblement, comme
si elle fût entrée dans un doux sommeil.

Ainsi mourut Catherine Tegahkouila, dans la vingt-

quatrième année de son âge , ayant rempli celle mis

sion de l'odeur de ses^ertus , et de l'opinion qu'elle

y laissa de sa sainteté : son visage
,
qui avoit été ex-

trêmement exténué par ses maladies et par ses aus-

térités contrnuelles , parut si changé ^K si agréable,,

quelques momens après sa mort, (jno les Sauvages.

.MM^
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Cïiïi éloient prescns ne ptmvoient en marquer asson

!i' « ..>iM)€fn<.Mil, cl qu'on eiU dit qu'un r,»yon d<' I.»

g'.oue , dont il y avoit lieu d't'spérer qu'elle veuoit

de prendre possicsMon , rojffilllssoll jusque sur soii

torps. Deux Franç.ùs qui venoient de lu praine (h l,i

Madeleine, pour assister le jeudi malin au service,

la vovan' 'li ...jue sur ^ nalle avec ce visaj^o silV.tls

et si doux , se dirent l'un à l'an Ire : Voilà une jeune

femme qui dort bien paisiblement; mais ils furent

bien surpris quand ils apprirent , un moment après,

que c'éloil le corps de Cullierine qui étoit décédéc
;

ils retournèrent aussilut sur leiu's pas, ils se mlroni

à genoux à ses pieds , et se recommandèrent à spi

prières; ils voulurent même donner une marque pii«

bllquc de la vcnération qu'ils avoient pour ladéfunie,

eu Caisaut ï'aire à l'instant un cer< eil pour eui r" -r

ces saintes reliques.

\

FERVEUR DES NÉOPHYTES.

ZetI '€ du "Ve ÇhoUenec , missionnaire de la corn'

pagnie d< Jésus en la nouvelle France , au pèra

Jean-Baptiste Du Halde , de lu même compagnie.

J*APPRENns, '»vec beaucoup de consolation , qu'on

a élé édi^é , t.i FraVice , du précis que j'y al envoyé

des ver' i le la jeune vleri»e iroquoise
,
qui est morte

ici en o leur de sainteté , et que nous regardons

«omme la protectrice de cette colonie : c'est la mis-
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61011 (le saint Friinrois-Xavicrdu Saiilt ,r|ii'i Ta formée

au clnisiliuiisiiie , ci 1rs liii|uvjsions (jiu; s<'S exem-

ples y ont laissées , (liuonl t'ucore , ei (itireronl louj;-

UMnps , coinnie nous r»'SjK'ioiis do lu miséricorde do

Dieu, lilieavoit préilil la mort glorieuse d«r ({uel(|ues

cliiéliciis de e.elle i .ission , long-ienins avjint qu'elle

jinivat, et il est à croire (pie c'est elle (jui, du ciel

où elle est placée , a soulctiu le couraî'e <le ces f;é-

uéreux fidèles, qui ont signalé leur constance et

leur foi dans les plus aflVeux supplices. Je vous nip-

porierai en peu de lU' s, l'Iiisloire de es lervens nécv»

jijyles, et je me persuade (ptc votis en serez touché.

J.es bourgades iro(juois(;s se dépeuploienl insen-

siblement par la désertion i\:i plusieurs familles qui

se réfugioient dans la misvsiou du Sault
,
pour y em-

brasser le christiaDisme. Etienne le Gauonakoa , fut

àc ce nombre ; il vint y demeurer avec sa femme ,

une belle sœur et six enfans; il avoit alors enviroa

trente-cinq ans ; son naturel n'avoit rien de barbare,

et la solidité de sou mariage dans uu pays où règne

la icence , et où l'on change aisément do femmes,

cioit uiïo preuve de la vie innocente qu'il avolt me-
née. Tous ces ntjuveaux venus demandèrent instam-

ment le bapléme, et on le leur accorda après le»

épreuves et les insiruciions accoutumées. Ou fut

bientôt édifié dans le village, de l'union qui éioit dans

cette famille , et du soin qu'on y avoit d'honorer

Dieu. Etienne veilloit à Téducatioq de ses enfans, avec

un zèle digne d'un missionnaire ; il les cnvoyoit, tous

les jours, soir et malin , aux prières et aux instruc-

tions qu'où fait à ceux de cet ;îi;o; i! ne manquoil

ti BiBLior/f?^
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pas de leur donoer Texemple par son assiduité à

luus les exercices de la mission , et par 1^ fréqucute

participaliou des Sacremens.

C'est par une conduite si chrétienne, qu'il se prc-

puroit à triompher des ennemis de la religion , et à

défendre sa foi nu milieu des plus cruels tourniens.

Les Iroquois avoient mis tout en œuvre pour enga-

ger tous ceux de leur nation qui étoietit nu Sault , à

retourner dans leur terre natale : les prières et les

])résens ayant été inutiles , ils en vinrent aux me-

naces , et ils leur signinèrent , que s'ils persistoient

iians leur refus, ils ne les regarderoient plus comme
parens ou amis , mais que leur haine deviendroit ir-

réconciliable , et qu'ils les traiteroicnt en ennemis

déclarés, La guerre , qui ctoit alors entre les Fran-

çais et les Iroquois , servit de prétexte à ceux-ci pour

assouvir leur rage sur ceux de leurs compatriotes

(jui , après les avoir ainsi abandonnés , tomboicnt

entre leurs mains. Etienne partit en ce temps-là

,

vers le mois d'août de l'année 1690, pour la chasse

d'automne ', il étoit accompagné de sa femme et d'un

Sauvage du Sault. Le mois de septembre suivant , ces

trois néophytes furent surpris dans les bois par uo

parti ennemi de quatorze Goïogoens
,
qui se saisi-

, roni d'eux , les enchaînèrent , et les menèrent captifs

ilaus leur pays.

Aussitôt qu'Etienne se vit à Ja merci des Goïo-

goens, il ne douta point qu'il ne dût être bientôt

livré à la mort ia plus cruelle j il s'en expliqua ainsi

à sa femme , et il lui recommanda sur toutes choses,

de persévérer dans la foi, et au cas qu'elle retournât
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tni Sault, d'élever ses enfans dans la crainte de Dieu
;

il ne cessa ,
pendant tout le chemin , de l'cxliorter à

la constance , et de la fortiHcr contre les dangers où

elle alloit être exposée parmi ceux de sa nation.

Les trois captifs furent conduits , non pas ù Goïo*

goens , où il étoit naturel qu'on les nicuût d'abord

,

mais à Onnonlagué. Dieu vouloit , ce semble, que

la force çl la constance d'Etienne éclatassent dans un

lion qui éloit
,
pour lors , célèbre par la quantité de

Sauvages qui s'y étoieut assemblés en foule , et qui

s'y plongcoient dans les plus infumes débauches.

Quoique ce soit la coutume d'attendre les captifs à

l'entrée du village, la joie qu'ils eurent d'avoir entre

leurs mains des habitans du Sault , les fit tous sortir

de leur bourgade pour aller assez loin au-devant de

leur proie : ils s'étoient parés de leurs plus beaux

habits ^ comme pour un jour de triomphe *, ils étoient

.nrmés de couteaux , de haches , de bâtons , et de

tout ce qu'ils avoient trouvé sous la main; la fureur

éloit peinte sur leur visage. Quand ils eurent joint

les captifs , l'un de ces barbares abordant Etienne :

u Mon frère j lui dit-il, tu es mort ; ce n'est pas

» nous qui te tuons , c'est loi qui te tues toi-même

,

)) puisque lu nous a quittés pour demeurer parmi ces

)) chiens de chrétiens du Sault. H est vrai, répondit

}) Etienne
,
que je suis chrétien , mais il n'est pas

» moius vrai que je fais gloire de l'être : faites de

» moi tout ce qu'il vous plaira , je ne crains , ni vos

» outrages , ni vos tourmens
,
je donne volontiers ma

» vie pour un Dieu qui a répandu tout son sang pour

» moi ». ' >

T. i:v#
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A peine eût-il achevé ces paroles , que ces furieux

se jetèrent sur lui et lui firent de cruelles incisions

aux bras, aux cuisses , et par tout le corps, qu'ils cii-

sangtanlèrent en un instant; ils lui coupèrent plu-

sieurs doigts des mains et lui arrachèrent les ongles
;

ensuite un de la troupe lui cria : Prie Dieu. Oui , jo

]e prierai , dit Etienne ; et levanlscs mains liées , il Ht

le mieux qu'il put le signe de la croix en prononçant

à haute voix, en lertr langue , ces paroles : Au nom
du père , etc. Aussitôt ils lui coupèrent la moitié dis

doigls qui lui rcstoient, et lui crièrent une seconde

fois : Prie Dieu maintenant. Etienne fit de nouveau

]e signe de la croix, et à l'instant ils lui coupèrent

tous les doigts jusqu'à la paume de la Qiain
;
puis iU

l'invitèrent une troisième fois à prier Dieu , en l'iu-

suUant et vomissant contre lui toutes les injures qtie

la rage leur dictoit. Comme ce généreux néophyte

se mettoit en devoir de faire le signe de la croix avec

la paume de la main , ils la lui coupèrent entièrement :

non contens de ces premières saillies de fureur , ils

lui tailladèrent la chair dans tous les endroits qu'il

avoit marqués du signe de la croix , c'est-à-dire , au

fi'Oî'it , à l'estomac, et au-devant de l'une et de l'aulri.*

épaule, comme pour effacer ces augustes marques

de la religion
,

qu'il venoit d'y imprimer.

Après ce sanj^lant prélude , on mena les captifs au

village; on arrêta d'abord Etienne auprès d'un grand

feu qui y éloit allumé, et où l'on avoit fait rougir des

pierres ; on lui mit ces pierres entre les cuisses, en

les pressant violemment l'une contre l'autre ; on lui

ordonna alors de chanter à la manière irO([uolse; et
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comme il refusa dn le faire, et qu'au contraire il

répétoit :'• liaule voix les prières qu'il récitoil tous

les jours , un de ces furieux prit un tison ardent el lo

l<ti enfonça bien av<int dans la bouche
;
puis sans lui

donner le temps de respirer, on l'attacha au poteati.

Quand le néophyte se vit au milicti des fers ron-

ges et des tisons ardens , loin de témoigner de la

fr.iyeur , il jeta un regard tranquille sur toutes ces

bélès féroces qui l'environnoient , et il leur parla

ainsi : « Repaissez-vous , mes frères , du plaisir bor-

» bare que vous vous fuites de me brûler , ne m'é-

« pargnez pas, mes péchés méritent encore plus de

» souffrances que vous ne m'en {>rocurez
j
plus vous

» me tourmenlerr?
,
plus vous augmenterez la ré-

» compense qui m'est préparée dans le ciel ».

Ces paroles ne servirent qu'à enflammer leur fu-

reur ; chacun des Sauvages prit à l'envi des tisons

ardens et des fers rouges , dont ils brûlèrînt lente-

ment tout le corps d'Etienne, Le courageux néophyte

souffrit tous ces tourmens sans pousser le moindre

soupir , il paroissoit tranquille , les veux élevés au

ciel , où son ame éioit attachée par tine oraison

continuelle ; lorsqu'il sentit ses forces défaillir, il

demanda trêve pour quelques instans, el alors rani-

mant toute sa ferveur, il fit sa dernière prière j il

recommanda son ame à Jésus-Christ^ et il le pria de;

pardonner sa mort à ceux qui le tr.iitoient avec tant

d'inhumauitéj enfin, après de nouveaux toui«)ens

soufferts avec la même constance, il rcnlii son an>e

à son créateur, triomphant nar son courage de toute?

la cruaulé iroquoise.
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On donna la vie à sa femme, comme il l'avoit

prédit; elle resta encore quelque temps -captive dans

le pays, sans que les prières ni les menaces pussent

ébranler sa foi : s'étant rendue à Agnié , qui est le

lieu de sa naissance , elle y demeura jusqu'à ce que

son fds l'allât chercher et la remenât au Sault.

A l'égard du Sauvage qui fut pris en même temps

qu'Etienne, il en fut quille pour avoir quelques

doigts coupés , avec une grande incision qu'on lui fit

ù la jambe; il fut conduit ensuite à Goïogoens, où

on- lui accorda la vie : on mit tout en oeuvre pour

l'engager à s'y marier et à se livrer aux désordres or-

dinaires de la nation ; mais il répondit constamment

que sa religion lui défendoit ces sortes d'excès;

enHn, étant venu avec un parti de guerriers vers

Montréal ^ il se déroba secrètement de ses compa-

gnons , et se rendit à la mission du Sault , où il a

vécu depuis avec beaucoup de piété.

Deux ans après , une femme de la même mission

fil paroîlre une constance égale à celle d'Etienne, et

(inil comme lui sa vie dans les flammes ; elle s'appe-

loil Françoise Gonanuhaienha , elle étoit d'Ounonla-

gué , et avoit élé baptisée par le père Fremiu : toulc

la mission éloil édifiée de sa piété , de «a niodesiie

,

cl de la charité qu'elle exerçoit envers les pauvres.

Comme elle élolt à son aise , elle partagcoit ses biens

à plusieurs familles qui se soulenoicnt de ses libéra-

lili'S ; ayant perdu sou premier mari, elle épousa un

verlncux chrétien
, qui éloit d'Onnoniagué comme

f.lle , et qui demeuroit depuis long-temps à Cliâteau-

Gu;»y ,
qui est à trois lieues du Saull ; il y passoit
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tous les étés à la pèche , et il y étoit actuellement

,

lorsqu'on apprit la nouvelle d'une incursion des enne-

mis : aussitôt Françoise se mit en canot, avec deux de

ses amies, pour aller chercher son mari, et le délivrer

du péril où il se trouvoit. Elles y arrivèrent à temps,

et celte petite troupe se oroyoit en sûreté , lorsqu'à

un quart de lieue du Sault, elle fut prise à l'imprévu

par l'armée ennemie ,
qui étoit composée d'Onnon-

tagués, de Tsonnontouans et de Goïogoens. Ou
coupa sur le champ la tète au mari, et les trois

femmes furent emmenées captives.

La cruauté qu'on exerça sur elles , la première nuit

qu'elles passèrent dans le camp iroquois, leur fil ju-

ger qu'elles dévoient s'attendre aux traiiemeus les

plus inhumains; ces barbares se divertirent à leur

arracher les ongles et à leur fumer les doigts dans

leurs calumets : c'est, dit-on, un tourment très-

douloureux. Des ayiarit-coureurs portèrent à Onnon-

tagué la nouvelle de la prise qu'on venoit de faire ;

les deux amies de Françoise furent aussitôt données

à Onneiout et à Tsonnootouan , et l'on donna Fran-

çoise à sa propre sœur, qui éioit fort considérée dans

le village. Celle-ci se dépouillant de la tendresse

que la nature et le sang dévoient lui inspirer, l'aban-

donna à la discrétion des anciens et des guerriers
,

c'est-à-dire, qu'elle la destina au feu,

A peine les captives furent-elles arrivées à Onnon-

tagué, qu'on fit monter Françoise sur un échafmd,

qui étoit dressé au milieu du village ; là, en présence

de ses parens et de tous ceux de sa nation , elle dé-

clara àhaute voix, qu'elle étoit chresienne de la niïs-

ij )|i

i!;!'M'

,..^<-^.

.( ,>
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sion du Sault , cl rju'eile s V&iiiuuit l»curcuse (h mou-
iii- dans son [lays et par la main de ses proches , à

l'exemple de Jésus-Christ qui avoil élé mis eu croix

par ceux mêmes de sa ualiou, qu'il avoit comblée do

bienfaits.

Un des parens de la néophyte
,
qui éloil présent

,

avoit fuit un voyaf^e au Santt cinq ans auparavant

,

pour l'engager à retourner avec lui ; tous les artifices

qu'il employa pour lui |)ersuaderda^uilter la mission

furent inutiles; elle lui répondit constamment, qu'elle

eslimoit plus sa foi que son pays et que sa vie , et

qu'elle ne vouloit point risquer un si précieux dé[)ôt.

Le barbare entrctenoit dej>uis long-temps dans sou

cceur, l'indignation qu'il avoit conçue d'une pareille

résistance, et piqué encore plus d'entendre les dis-

cours de Françoise , il sauta sur l'échafaud , il lui ai •>

racha un crucifix qu'elle portoit au cou , et d'un cou-

teau qu'il tenoit à la main , il lui fît sur la poitriue

une double incision en forme de croix. « Tiens, lui

» dit-il , voilà la croix que tu estimes tant , et qui

» t'empêcha d'abandonner le Saull, lorsque je pris la

» peine de t'aller chercher. Je te remercie, mon

» frère , lui répondit Françoise
,
je pouvois perdre

» cette croix que tu m'as otée ; nviis tu m'en donnes

» une que je ne perdrai qu'avec la vie »

.

Elle continua ensuite à entretenir ses compatriotes

des mystères de la foi, et elle parla avec une véhé-

mence et une onction qui éloicnt au-dessus de sa

portée et de ses talens. « Enfin, dit-elle en (iuis-

» sant, quelque affreux que soient les tourmeas

M auxquels vous me destinez , ne croyez pas qua

}} moi

» rite

» vou

>) que

>y finii

» 11 e

* » ter

» vive

» VOUJ

» je v(

>) que

» seule

» enco

» d'ou'

n cœui

» nioui

Cesp

barbare:

piomen

banes
,

p

le quatri

brûler, i

tios du <

sil toutr

que celti

avoit les

c|u'elle é

M. de Si

qui étoit

comme
heure av;
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n mon sort soit à plaindre , c'est le vôtre qui mé-

» rite dos pleurs et des géiuissemens ; ce feu que

» vous allumez pour mon supplice, ne durera que

» quelques heures; mais pour vous, un feu qui ne

»- finira .jamais, vous est prépare dans les enfers.

» 11 est pourtant encore en volre-pouvoir de Tévi-

» ter, suivez mon exemple, faites-vous chrétiens,

» vivez selon les règles d'une loi si sainte, et vous

» vous déroberez aux flammes éternelles. Du reste ,

» je vous déclare que je ne veux aucun mal à ceux

>) (|ue je vois tout prêts à m'arracher la vie; nou

» seulement je leur pardonne ma mort , mais je prie

» encore je souverain arbitre de la vie et de la mort,

» d'ouvrir leurs yeux à la vérité j de toucher leurs

n cœurs , de leur faire la grâce de se convertir ;, et de

» mourir chrétiens comme moi »

.

Ces paroles de Françoise , loin de fléchir ces cœurs

barbares, ne' firent qu'augmenier leur fureur; ils la

promenèrent, trois nuits de suite, par toutes les ca-

banes, pour en faire le jouet d'une populace brutale
;

le quatrième jour, ils rattachèrent au poteau pour la

brûler. Ces furieux lui appliquèrent à toutes les par-

ties du corps des tisons ardens, et des canons de fu-

sil toutrouges: ce supplice dura plusieurs heures, sans

que cette sainte victime poussât le moindre cri ; elle

avoit les yeux sans cesse élevés au ciel , et l'on eût dit

((u'elle étoit insensible, à des douleurs si cuisantes.

M. de Saint-Michel, seigneur de la côte de ce nom,
qui étoit alors captif à Oonontagué, et qui s'échappa

comme par miracle , des mains des Iroquois , une

heure avant le temps où ils dévoient le brûler, nous
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raconta toutes ces circonstances dont il fut témoin;

La curiosité attiroit au tour de lui tous les habi-

tans de Montréal, et la simple exposition de ce

qu'il avoit vu , tiroit des larmes de tout le monde
;

on ne pouvoit se lasser d'entendre parler d'un cou-

rage qui tenoit dii prodige.

Quand les Iroquois se sont divertis long 'temps à

brûler peu à peu leurs captifs, ils leur cernent la

tête, ils leur enlèvent la chevelure , ils leur jettent

sur la têle de la cendre chaude , et ils les détachent

du poteau ; après quoi , ils prennent un nouveau

plaisir à les faire courir , à les poursuivre avec des

huées horribles , et à les assommer à coups de

pierres ; ils en usèrent de la même sorte à l'égard

de Françoise. M. de Saint-Michel nous rapporta que

ce spectacle le fit frémir; mais qu'un moment après

il fut attendri jusqu'aux larmes , lorsqu'il vit cello

vertueuse uéophyte se jeter à genoux , et levant

les yeux au ciel , offrir à Dieu en sacrifice , les der-

niers souffles de vie qui lui restoieni. Elle fut ac-

cablée à l'instant d'une grêle de pierres que lui je-

tèrent les Iroquois , et elle mourut , comme elle

avoit vécu, dans l'exercice de la prière, dans l'union

avec notre Seigneur.

Une troisième victime de la mission du Sault fut

sacrifiée, l'année suivante, à la fureur des Iroquois
;

son sexe, sa grande jeunesse, et l'excès des tour-

nions qu'on lui fit souflVir , rendent sa constance

mémorable. On la nommoit Marguerite Garons

^ouas , elle n'avoit que vingt-quatre ans , elle étoit

d'Onnontagué , et elle avoit reçu le baptême à l'âge

tle
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'àe treize ans $ elle se maria peu après , et Dieu

btkiit son mariage ea lui accordant quatre enfans ^

qu'elle éievoit avec grand soip dans la piété. Lo plus

jeune ét(Mt t^ucore à la mamelle, et elle le portoit .

entre ses bras lôi'squ'elle fui surprise»

Ce fut vers rautomue de Tannée 1693 ^ qu'étant

allée visiter son champ à un quart de lieue du fort,

elle tomba entre les aiaius de deux Sauvages d'Où-

Dontaguc ; ils étoient de. son pays, et il est même
probable qu'ils étoient de ses parens. La joie qu'on

avoit eu à Onnontagué de la prise des deux premiers

chrétiens du Sault , fit juger à ces Sauvages, que

celte nouvelle captive leur altireroit de grands ap-

plaudissemeus ; ils la menèrent donc en diligence à

Onnoniagué»

Au premier bruit de son arrivée, tous les Sau-*

vages sortirent du village , et allèrent attendre la

captive sur une éminence où elle devoit passer j uhô.

fureur nouvelle s'étoit emparée de tous les esprits»

Dès, que Marguerite parut ^ elle fut reçue avec de*

cris affreux , et elle ne fut pas plutôt sur l'éminencfe ,

qu'elle se vit investie de tous Ces barbares^ au nombre,

de plus de quatre cents j On lui arracha d'abord. son

enfant, on la dépouilla de ses habits ^ ensuite ton»

se jetèrent sur elle pêle-mêle, et ils l'ensanglantè-

rent à coups de couteaux j tout son corps, étoit de-

venu une seule plaie. Un de nos Français qui fut té-

moin d'un si effroyable spectacle , ultribuoit à une

espèce de miracle ,
qu'elle n'ait pas expiré sur

l'heure. Marguerite l'aperçut, et le nommant par

son noni : « Hé bien! lui dit-elle , vous voyez quel

n. 3o
w
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» est mon son , il n'y a plu» que quelques instans

» de vie pour moi ; Dieu en soit béni
, je n'appro-

» hende point la mort, quelque cruelle que soit

» celle qu'on me prépare , mes pécliés en méritent

» davantage; priez le Seigneur qu'il me les par-

» donne, et qu'il me donne la force de souffrir » . Elle

» parloit à haute voix et dans sa langue ; on re

pouvoit assez s'étonner que dans le triste état où

elle étoit réduite , elle eût encore l'esprit si pré-

sent.

On la conduisit pour peu de temps dans la cabane

d'une Française, habitante de Montréal, qui étoit

aussi en captivité. La Française prit ce temps-là

pour encourager Marguerite , et pour l'exhorter à

souffrir avec constance un tourment passager , en

vue des récompenses éternelles dont il seroit suivi.

Marguerite la remercia des conseils charitables

qu'elle lui donnoit , et elle répéta ce qu'elle avoit

déjà dit ,
qu'elle n'avoit nulle appréhension de la

mort, et qu'elle l'accepioitdebon cœur ; elle ajoura

même que depuis son baptême , elle avoil demandé

à Dieu la grâce de souffrir pour son amour, et que

voyant son corps tout déchiré , elle ne pouvoit dou-

ter ^Jue" Dieu n'eût exaucé àa prière
;
qu'elle mouroit

cotttebte, et qu'elle ue souhaitoii aucun mal à ses

pareùs ni k ses compatriotes qui devenoient ses

bourreaux
;
qu'au contraire , elle prioit Dieu de leur

pardonrier leur crime , et de leur faire la grâce de se

tonvertil^ à l* foi. C'est une chose remarquable, que

les trois néophytes dont je parle, ayent prié à la mort

pour le salut de ceux qui les traitoient si cruellement ;
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cVst une preuve bien sensible de la charité qui rcgno

dans la niissk v du Sault.

Les deux captives s'enlretenoient encore des vé-

rités éternelles , et du bonheur des Saints dans le

ciel, lorsqu'une troupe de Sauvages vint cherclicr

Marguerite , pour la conduire au lieu où elle devoit

être brûlée j ils n'eurent nul égard ni à sa jeunesse ,

ni à sou sexe , ni à sa patrie , ni à l'avantage qu'elle

avoit d'être la fille d'un des plus distingués du vil-

lage , qui en étoit comme le chef, et au nom duquel

st faisoient toutes les affaires Je la nation ; tout cela

aut'oit infailliblement sauvé la vie à tout autre qu'à

une chrétienne de la mission du Sault.

Marguerite fut donc liée au poteau , et on lui brûla

tout le corps avec une cruauté qu'il n'est pas aisé de

décrire : elle souffroit ce long et rigoureux supplice

sans donner aucun signe de douleur ; on l'entendoit

invoquer les saints noms de Jésus, de Marie et de

Joseph, et les prier de la soutenir dans c^ '•itde com-

bat, jusqu'à ce que son sacrifie.- fût consomme j el'e

demandoit aussi , de temps en t^u os , un peu d'eau ;

mais après quelques réflexions , olle pria qu'on lui eu

refusât, quand même en elle deraanderoit. « Mon Sau-

» veur, dit-elle , eut soif en mourant pour moi sur la

» croix , n'est-il pas juste que je souffre la même in-

» commodité » ? Les ïroquois la tourmentèrent de-

puis midi jusqu'au soleil couché; dans l'impatience

où ils éloient de lui voir rendre le dernier soupir

,

avant que la nuit les forçat de se retirer, ils la déta-

chèrent du poteau , ils lui arrachèrent la c4ievelure ,

ils lui couvrirent la tête de cendre chaude , et ils lui
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ordonnèrent de courir : eV<: , au contraire , se mil «t

genoux , et élevant les ytntx et les mains au ciel , olle

recommanda son ame au Seigneur. Ces barbares lui

déchargèrent sur la tête plusieurs coups de bâlon

,

satrs qu'elle discontinuât de prier ; enfin , l'un d'eux

s'écriant : Est-ce que ce chien de chrétien ne peut

mourir, prit un couteau tout neuf, et le lui enfonça

dans le bas ventre : le cou:eau , quoique poussé avec

roideur, se brisa au grand élonacment des Sauvages,

et les morceaux tombèrent à ses pieds : un autre

prit le poteau même où elle avoit été attachée , et

lui «n frappa violemment la tête. Gomme elle dun-

noit encore quelques signes de vie , ils mirent le feu

à un tas de bois sec qui étoit dans la place , et ils y
jetèrent son corps qui fut bientôt consumé; c'est

de l»,que Marguerite alla sans doute recevoir au ciel,

)a récompense ^ae méritoit une sainte vie terminée

par une mort si précieuse.

U étoit naturel qu'on accordât la vie à son fils;

mais un Iroquois à qui il avoit été donné , voulut se

venger sur lui de l'affront qu'il croyoit avoir reçu

des Français : on fut surpris, trois joui-s après la mort

de Marguerite , d'entendre, au commencement de h

nuit, un cri de mort. Ace cri , tous les Sauvages sor-

tirent de leurs cabanes pour se rendre au lieu d'où il

partoll; l'habilanle de Montréal, dont j'ai parlé,

y

courut comme les autres. Là, se trouva un feu allu-

mé , et l'enfant près d'y être jeté ; les Sauvages ne

purent s'empêcher d'être attendris à ce spectacle;

mais ils le furent bien davantage, lorsque cet enfant

«jui n'avQÎt qu'un an , levant ses petites mains vers
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'server d'une édu-

î-CiU éloigné du

''euiuQt ne i'ul pas

lus considérables

4%
le ciel, avec un doux sourire , nppela par trois fois

sa nicre , témoignant par son gcst'> qu'il vouloit

rembrnsser. L'habitante de Montrrni ne douta point

que sa mère ne lui eût apparue ; il est du moins pro-

L'jble, qu'elle avoit Jet lan'' à Dieu que son fils lut

fût réuni nu plutôt , af i d

cation licencieuse qui l'atî^'oi

christianisme. Quoi qu'il <

abandonné aux flammes, uu

du village l'eu délivra , mais ce iul pour le faire mou-

rir d'une mort qui n'étoit gucres moins cruelle;, il

le prit par les. pieds, et l'élevant en l'air, il lui fra-

cassa la tête contre une pierre.

Je no puis m'empêclier , mon révérend père , de

vous parler encore d'un quatrième néophyte de cette-

mission , lequel , bien qu'il ait échappé au feu qui lui

étoit préparé , a eu pourtant le bonheur de donner sa

vie pour ne pas s'exposer au danger de perdre sa

foi : c'étoit un j,eune Agnié , nommé Haonhouent-

siontaouet ; il fut pris par un parti d'Agniés , qui lo

menèrent esclave dans leur pays : comme il y avoit

beaucoup de parcns, on lui accorda la vie , et on

le donna à ceux de sa cab^e : ceux-ci le sollici^

lèrent fortement de vivre selon les coutumes de la

nation , c'est-à-dire , de se livrer à tous, les désor-

dres d'une vie licencieuse. Etienne^ loin de les écou-

ter, leur opposoit les vérités du salut, qu'il leur

expliquoit avec beaucoup de force et d'ouciion ^ et

il les exhortoit sans cesse à venir avec lui à. la mis-

^on du Sault , pour y embrasser le christianisme : il

pacloit à des j^ens nés et élevés dans le vice ^ dcnv

li

n
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ils s'ëtoiént fait une trop douce habitude pour se ré-

soudre à le quitter; ainsi lés exemples «t le» ex-

hortations du néophyte , ne serv'jeut qii'i \ii ren-

dre plus coupables devant Diet.

Comme il s'aperçut que son » jour à Agâie n*étoit

d'aucune utilité pour ses par'.as, et qu'il devenoit

même dangereux pour son salut, il prit la résolution

de retourner au Sault ; il s'en ouvrit à ses proches,

qui y consentirent d'autant plus volontiers ,
qu'ils

se voyoicnt délivrés par là , d'un censeur impor-

tun , qui reprenoit continuellement les vices de sa

nation ; il quitta donc une seconde fois son pays

et sa famille , pour conserver &a foi qui lui étoit plus

chère que tout le reste. •'•>:> . ;
iu

A peine *étoit-il en chemin , que le bruit de soa

dépat't se répandit dans toutes les dahanes ; on en

))arla surtout dans un& , où de jeunes ivrognes se

livroient à la débauché : ils s'échaufTéreiit coùtre

Etienne , et après bien des invectives^, ils conclu-

rent qu'il ne falloit pas souffrir qu'on préférât aidsi

le village des èhrétiens à leur pays ; que c'étoit un

nfTront qui réjaillissoit sur toute la nation, qu'ils

dévoient contraindre ce chien de chrétien de reve-

nir au village, ou lui casser Ja tête , afin d'intimider

ceux qui seroient tentés de suivre son exem^ile.

Aussitôt trois d'entr'eux s'armèrent de leurs ha-

ches , et coururent après Etienne ; ils l'eurent bien-

tôt atteint, et l'abordant la hache levée : « Re-

» tourne sur tes pas, lui dirent-ib brusquement , et

» suis nous ; tu es mort si tu résistes, nou9 avons

» ordre des anciens de le casser la tête m. Elienue
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leur répondit avec sa douceur ordinaire , qu*i)s

ctoient les maîtres de sa vie, mais qu'il aimoit mieiii

la perdre que de risquer sa foi ^t son saliit- dansileur

village , qu'il alloit à la mission du 'Sault>, «t qup

c'étoit là qu'il étoit résolu de vivre et de mourir.

Gomme il vit qu'après.une déclaration si précise

de ses seniimens, ces brutaux se meltoient en -devoir

de le tuer , il > les pria de lui accorder qudques ins^

tans pour prier Dieu^ ils eurent cette condescen-

dance , tout ivres qu'ils étoient , et Etienne s'étant

rais à genoux, fit tranquillement sa prière, où il

remercia Dieu dé' la grâce qu'il lui faisoit jde mourir

chrétien; il pria pour ses parons in/idèles, et en

particulier pour ses bourreaux qui , dan» le. moment^

levèrent leurs haches «t lut fendirent la- tête.

Nous apprîmes une mort si généreuse et si chré-

tienne, par quelques Agniés qui vinrent dans la suit^

fixer leur demeure à la mission du SaiJt. •

Je finirai cette lettre par ^histoire d'une autre

chrétienne de cette mission , dont la vie a été un

modèle de patience et de piété : c'est- la première

compagne de Catherine te Gàhkouita , et la plus

fidèle imitatrice de ses vertus. Jeanne Goûastahra ,

c'est son nom, éioii Omieiout 'de nation; elle fut

mariée k un jeune Agnié, idans la mission de Notre-

Dame de Lorette : la douceur de son paturel, et sa

rare vertu, dévoient lui attirer toute la tendresse de

son mari ; mais ce jeune homme s'abandonna aux

vices 'Ordinaires de sa nation , je veux dire^ à l'ivro-

gnerie et à l'impureté ,.et son libertinage <fut pou> la

néophyte une source comiaucllê de maqvaàs traitje<|
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mens ; il quitta bientôt le village de Lorette , et âc»

Vint errant et vagabond. Sa vertueuse femme Devon«

lut jamais If quitter y elle le suivit partout, dans IV»-

péraoce dé le faire enfin rentrer en lui-même , et de

le gagner à Jésus-Christ; elle supportoit ses dé-

bauches, et ses brutalités, avec une patience inalié-

râblé ; elle pratiqupit mémo en secret de fréquentes

austérités , pour obtenir de IH<eu sa conversion. Ce

malheureux s'avisa de venir au Sault où il avoit des

parens ; elle l'y accompagna , elle eut pour lui des

complaisances et des attentions capables d'amollir le

cœur le plus dur ; enfin , après bien des courses,

et toujours plongé dans le libertinage et la dis-

solution , il renonça à sa foi , et il retourna chez

les Âgniéd. Ce fut Tunique endroit où la néophyte

refusa de le suivre ; elle eut cependant la prudence

d'aller demeurer à Lorelie, chez les parens d'un si

indigne n>ari, se flattant que ce dernier trait de coiu-

plaisance le feroit revenir de ses débaiiches ; mais

elle n'y fut pas un an , qu'elle apprit q et apostat

avoit été tué par des Sauvages , doni a bittaquoit la

cabane , au sortir d'une débauche qu'il avoit poussée

au derniei* excès.

Une mort si funeste la toucha vivement
;
quoi-

qu'elle fut encore à la fleur de son âge , elle re-

nonça pour jamais à l'état du mariage , et elle prit

le parti d'aller passer le reste de ses jours auprès du

tombeau de Catherine, où elle vécut en veuve chré-

tienne, et où elle acheva de se sanctifier par la pra-

tique de toutes les vertus, et par de continuelles

austérités ; elle mourut peu après eu odeur de sain-
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teté. Une seule chose lui fit de la peine dans sa

dernière maladie ; elle laissoit deux en fans dans nn

âge encore tendre, Tun n'avoilque six ans, etraiilrc

n en^voit que quatre; elle appréliendoit qu'ils ne se

pervertissent dans la suite , et qu'ils ne marchassent

sur les traces de leur malheureux père ; elle eut re-

tours à'Notre-Seigneur, avec cette ferveur et cette

confiance, dont elle animoit toutes ses prières, et

elle lui demanda la grâce de ne point séparer les

en fans de la mère. Sa prière fut exaucée : quoique

ces deux enfans fussent alors dans une santé parfaite,

l'un tomba aussitôt malade, et mourut avant la raère;

l'autre la suivit huit jours après qu'elle fut décédée.

Je serois infini , mon révérend père , si je vous

parlois encore de plusieurs autres néophytes, dont la

vertu eé\a foi ont été pareillement éprouvées : ce

que j'ai l'honneur de vous écrire , suffit pour vous

donner une idée de la ferveur qui règne dans la mis-

sion de Saint-François-Xavier du Sault. Monseigneur

l'évéque de Québec qui a visité nos néophytes , a

rendu un témoignage public à leur vertu ; c'est ainsi

qu'en parle ce grand prélat dans une relation (i)

qu'il fit de l'élat de la nouvelle France, et qu'il

rendit publique en iQ8d. u La vie commune de tous

» les chrétiens de ce^te mission n'a rien de commun,
» et l'on prendroit leur village pour un véritable

» monastère : comme ils n'ont quitté les commo-

«*A%- -i»

(i) Etat présent de l'ëgme/et de fa colonie franc

de la nouvelle France, pag« z3o.

aise
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» dites de leur pays, que pour assurer leur salut

» auprès des Français , on les voit tous portés à la

» pratique du plus parfait détachement , et ils gardent

» parmi eux un si bel ordre pour leur sanctifitatiouy

» qu'il seroit difficile d'y rien ajouter ».

^

VARIETES.

Lettre du père Margat.y en lySo.

'Les mémoires de Trévoux de l'année ly-ag, me
tombèrent y il y a peu de jours , entre les mains ,

mon révérend père : en lisant l'article LIX du mois

de juin , je fus arrêté par une dissertation sur la

pintade , dont on donne Textrait ; cette dissertation

est de monseigneur Fontanini^ archevêque titulaire

d'Ancyre , il l'a composée en expliquant une agathe

antique , sur laquelle est gravée la tête de la déesse

Isis.

Parmi les ajustemens qui oruent la tête de la

déesse , et dont l'illustre dissertatenr donne des ex-

plications aussi ingénieuses que savantes, il insiste

particulièrement sur un oiseau qui orne la partie su-

périeure du front de la déesse : cet oiseau est , selon

les antiquaires, celui que les Romains appeloient

afraavis , et que l'on appelle indifféremment en Eu'

fope, poule d'Afrique , de Barbarie ^ de Guinée, de

HFumidie , de Tunis, de Mauritanie , et le plus ordi-

nairement encore f^m/'atfe. • ', •
-^
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Le savant prëlat , qui convient de tous ces noms

,

prétend que quelques auteurs l'ont confondue, mal à

propos, avec une autre oiseau appelé meleagride.

Comme vbus n'ignorez pas , mon révérend père , quo

les pintades sont ici très-communes , vous vous per-

suadez aisément que nous sommes plus en état de

juger de la vérité des faits énoncés dans la disserta-

tion ,
qu'on ne peut Tétre en Europe. Je aie suis

donc imaginé que je ferois plaisir aux naturalistes, do

donner par manière d'examen Critique , quelques

éclairctssemens sur celte dissertation : les savans sont

sujets à se tromper comme les autres ; c'est un apa-

nage de l'humanité , et ce que j'ai à dire ne peut rien

diminuer de l'estime que l'on fait avec tant de justice

d'un tnérite aussi solidement établi , que l'est celui

du. savant archevêque , dont je réfute le sentiment ;

mon dessein est de faire voir dans cette courte dis-

sertation , que M. Fontanini n'est pas suffisamment

fondé à chercher Une différence spécifique entre la

pintade et la meleagride. * •
'• *t«

Pat^mi les divers auteurs qui ont parlé de la pin-

tade et de la meleagride , il y en a qui'les ont con-

fondues, et n'en ont fait qu'une espèce; tels sont

Varron, Columellc et Pline : d'autres 'les ont distin-

guées , et en ont lait deux diverses espèces ; tels sont

Suétone et Scaliger, avec cette différence, que Scaliger

prétend mettre .Varron de son côté, en quoi il est

abandonné du savant prélat qui critique son Opinion.

11 est à propos de rapporter d^abord le passage de

Varron, dont le texte est cOaime- la base de cette

question et donne dieu à la dispute qui est entre
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M. FonlaDÏni et Scaliger. Varroo , nu neuvième elia*

pilre du troisième livre de Tagriculture , distingue

trois espèces de poules difierentes , par autant de

noms distingués : il .nonune la première vilkuica
,

la seconde rustica , et la troisième africana. C'est en

pariant de cette troisième es{>èce qu'il s'explique ainsi:

Gnllinœ sunt aliœ, grandes^ varice, gibberœf'quas me-

leagrides appellant Grœci, Hœc novissimœ in tricli"

lùum ganearium introierunt è culina propterfastidimn

hominum y veueunt propter penuriam magno pretio.

Lasimpie lecture de ce texte fait voir que Varron

ne pouvoit s'expliquer ni plu& clairement , ni plus

précisément ^ pour faire entendre que la pintade et

la meleagride sont de la même espèce.. Cependant

Scaliger a cru y trouver deux espèces distinguées.

,

en supposant qu'il devoit y avoir un point après gib-

berce , et qu'on devoit lire ensuite : Quas meleagrides

appellant Grœci , hœ novissimœ , etc. Mais outre que

cette ponctuation est uniquement de l'invention de

Scaliger, et qu'on n'en trouve aucun vestige dans

les difTérens exemplaires , c'est qu'elle feroil tomber

Varron dans une contradiction palpable , en ce qu'a-

près avoir posé pour principe qu'il n'y a que trois

espèces de poules > il y en ajouteroit là , une

quatrième , ce qui est absurde au sentiment de

M. Fontanini.

Comme mon unique but est d'éclaircir cette ques-

tion , avant que de réfuter le sentiment du savant

prélat , je crois devoir faire un commentsûre abrégé

de ce texte de Varron. En premier lieu^ Galliiue

sunt , dit-il ; la pintade doit être eu efifeL rangée
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aous le genre des poules , elle en a tous les attribius

et toutes les qualités ; crèle , bec , plumage , pontes
,

couvées, soin de ses petits. En second lieu , les diff'é-*

rcnces des poules pintades sont fort bien désignées

par Varron dans ces paroles : Grandes , varice
, gib^

berce. Grandes ; elles sont efîectivenient plus grosses

que les poules communes. Fariœ y leur plumage est

tout moucheté : il y en a ici de deux couleurs-; le»

premières ont des taches noires et blanches , dispo-

sées en forme de rhomboïdes ; d'autres sont d'ua

gris plus cendré ; les unes et les autres sont blanches

sous le ventre , au-dessous , et aux extrémités des

ailes. GibbercBf leur dos en s'élevant forme une es-

pèce de bosse , et représente assez naturellement le

dos d'une petite tortue : cette bosse n'est cependant

formée que du replis des ailes , car, lorsqu'elles sont

plumées , il n'y a nulle apparence de bosse sur lo

corps ; ce qui la fait paroître davantage > c'est que

leur queue est courte et recourbée en bas y et non

pas élevée et retroussée en haut , comme celle dear

ii- Vi-'hlpoules communes.

Cette description que Varron fait de la pintade»

est fort juste , mais elle n'est pas complète ; je vais

suppléer à ce qui lui manque. Elle a le cou assez

court , fort mince , et légèrement couvert de duvet ;

sa tête est singulière , elle n'est point couverte do

plumes , mais revêtue d'une peau spongieuse , rude

et ridée , dont la couleur est d'un blanc bleuâtre ;

le somrpet est orné d'une petite crête en figure de

corne ; elle est de la hauteur de cinq à six lignes,

ic'est une «nbstance cartilagineuse. Gesoer , à c^
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qu'on rapporte , ]a compare au como du bonnet

ducal ,
que porie le doge de Venise. II y a pourtant

de la diflerenco, en ce que le corno du bonnet ducal

ost incliné sur le devant, comme la corne de la li-^

corne ; au lieu que la corne de la pintade est un pnu

inclinée en arriére, comme celle du rliinocéroj» : do
* b partie inférieure de la tête , qu'on peut appeler

,

quoique improprement, les joues de la pintade^ pend

de chaque taxé , une barbe rouge et charnue , de

même nature et de même couleur que la crête des

coqs ; enfin sa tête est terminée par un bec trois fois

plus gros que celui des poules communes , trcs-

f)ointu, très-dur, et d'une belle couleur rouge.

Ajoutons encore , pour donner une description

plus exacte de la pintade , qu'elle pond et couve de

même que les poules ordinaires \ ses œufs sont plus

petits et moins blancs, ils tirent un peu sur la,cou«

leur de chair , et sont marquetés de points noirs ; on

ne peut guères l'accoutumer à pondre dans le pou-

lailler ; elle cherche le plus épais des haies et des

broussailles, où elle pond jusqu'à cent cinquante œufs

successivement, pourvu qu'on en laisse toujours

quelqu'un dans son nid. On ne pern>|et guères aux

pintades domestiques de couver leurs œufs , parce

que les mères ne s'y attachent point, et abandonnent

souvent leurs petits; on aime mieux les faire couver

par des poules d'Inde, * >u par des poules communes.

Rien n'est plus joli que les jeunes pintades , elles

ressemblent à de petits perdreaux ; leurs pieds et

leurs becs rouges joints à leur plumage, qui est

alor» d'.un gris de perdrix, les rendent très-agréables ;
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on les nourrit avec du millet, mab elles sont fort dé-

licates et trcs-diflicilet à élever.

La pintade est un animal extrêmement vif, in-

quiet ejt turbulent ; elle court avec une vitesse

extraordinaire, à pea près comme la caille et la per-

drix , mais elle ne vole pas fort haut ; elle se plaît

néanmoins à percher sur les toits et sur les arbres,

et s'y tient pendant la nuit, pins volontiers que dans

les poulaillers v son cri est aigre , perçant , désa-

gréable , et presque continuel ; c'est une fâcheuse

musique pour ceux qui n'y sont pas accoutumés , et

encore plus pour les malades, et pour ceux qui

sont sujets à des insomnies : du resté, elle est d'hu-

meur querelleuse , et veut être la maîtresse dans la

basse-cour ; les plus grosses volailles , et même les

poules d'Inde sont forcées de lui céder ; la dureté

de son bec , et l'agilité de ses mouveraens la font

respecter de toute la gent volatile. Sa manière de

combattre est à peu prés semblable à celle que Sal-

luste attribue aux cavaliers numides : leurs charges,

dit-il, sont brusques et précipitées ; si on leur résiste,

ils tournent le doS', et un instant après ils font volte-

fuce ; cette perpétuelle alternative harcelle extrême-

ment l'ennemi. Les pintades qm &e sentent du lieu

de leur origine, ont conserve le génie numide; le^

eoqs d'Inde, glorieux de leur corpulence, se flattent

de venir aisément k bout des pintades , ils s'avan»

cent contre elles avec fierté et gravité ; mais celles-

ci les désolent par leurs marches et conlre-marches;

elles ont plutôt fait dix tours, et donné vingt coups

dt: beC; ^ue ceux-là n'ontpensé à se mettre en défense.
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Les pintades ne sont point indigéues de rAniC*-*'

riquo , elles nous viennent de Guinée ; les Génois

les ont apportées avec les [ircmiers Nègres
, qu'ils

. s'étoient engagés d'amener aux Gustillaus dès l'an-

née i5o8. Les espagnols n'ont jamais pensé à les

rendre domestiipjes , ils les ont laissé errer à leur

fantaisie, dans les bois et dans les Savannes, oii elles

sont devenues sauvages; et comme ils ont peu d'in-

clination pour la chasse des oiseaux , elles s'y sont

multipliées à Tinfiui. Ou ne peut gnères voyager sur

les terres espagnoles , qu'on n'en trouve des bandes

'très-nombreuses y on les appelle ^i;i{a</^5 maroiicj /

c'est une épilliète générale que les Espagnols d'Amé-

rique , et à leur exemple , nos Français donnent à

tout ce qui est sauvage et errant. Lorsque les Fran-

çais commencèrent à s'établir dans cette colonie ^

il y en avoit prodigieusement sur nos terres; mais

comme ils sont grands destructeurs de gibier , ils en

ont tué une si grande quantité, qu'il n'en reste près*

que plus. ' ,.,..•

La pintade marone est un des mets les plus ex-

quis qu'un puisse servir sur table ; sa chair est teu-

dre et d'un guùl qui surpasse celui des faisans :

le goût des pintades domestiques n'est pas si re-

levé^ quoiqu'il soit meilleur que celui des autres vo-

lailles ; uue jeune pintade cuite à la broche n'est point

inférieure au perdreau ; les vieilles ne se mangent

qu'en pâté, ou bien à la daube, c'est un raet& tpès-

délicat.

11 semble que la bonté do cet oiseau et sa fécon-

dité devroicnt engager nos habitans ù en garnir leurs

basses-cours ,
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basies-GOurs, prëfôrableiiKtnt à toute autre volaille.

Deux incoDvéniens s'y oppoieot ; le premier est son

cri tout-à-fait iacomroodc : on pourroit y remédier

en ëloiguant le poulailler de la maison , mais ouiro

qu'elle» seroiont eu proie aux Nègres, il scroit dilFi-

cile ,
pour peu qu'elles se multipliassent , de les te-

nir renfermées dans un même lieu
;
quelques-unes

np manqueroient pas de s'échapper , qui se percbaut

la Quit sur le toit^fle la maison, ou sur les arbres voi*

sini , y feroient entendre continuellement leurs cris

importuns. Le second inconvénient , c'est qu'il fau-

droit se priver de toute aulre volaille.

Il est à observer que , quoique les pintades ma-
roneset domestiques soieut d'une même espèce, celles

que nous élevons dans nos maisons, ne viennent

point de race espagnole marone. On n'a jamais pvi

les accoutunier à rester dans des basses-cours : elles

ont été apportées de Guinée, il y a environ treize

à quatorze ans, c'est depuis ce temps -là qu'elles

ont beaucoup multiplié : leur nombre se seroit bien

plus augmeoié, sans les raisons que je viens d'ap-

porter, ., - .

Après ces éclaircissemens que j'ai cru nécessaires ,

il s*agit d'examiner la critique de M. Fonlanini; sur

quoi je dis d'abord , qu'il ne me paroît pas que le sa-

vant prélat ait raison de distinguer la pintade de la me-

lepgride. Il s'est appuyé de l'autorité de Suétone pour

foire cette distinction ; mais il me semble que dans

la matière dont il s'agit , cet auteur doit être moins

écoulé que Varron, Golnmelle et Pline. Ceux-ci sont

naltigllfjilcs de profession ; au lieu que Suetône n'a

7. 3i
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fait sun capital que des faits concernaut riiistoire,

et d'intrigues politiques. IValUeurs les dififcrevices

que M. Tarchevéque d'Aucyre produit, ne sont poi^it

assez réelles , ni assez marquées , pour fonder une

pareille distinction comre le sentiment de Varron et

celui de Columelle. ... 2 . . ,. > .

La meleagride^ dit-on , est marécageuse ; il eût été

l)on d'en |)roduire la preuve et de cilerles auteurs qui

en portent ce témoignage. Quoi qiji'jU en soit , la pin-

tade marone sr trouve également dans les lieux aqua-

tiques , sauvages et marécageux. La meleagride,

ajoute-t-on , est peu soigneuse de ses petits , qu'elle

abandonne souvent. La pintade en fait de même y ainsi

que je l'ai déjà remarqué. On continue : la chair de

la meleagride est mauvaise ; on le dit sans doute sur

le témoignage de Pline, que nous allons exan^iner tout

à l'heure. La pintade , dit-on encore , est beaucoup

plus grosse et plus grasse que la. meleagride. U y a

des pintades fort grosses; il y en a de sèches et de

maigres ; il y en a aussi de plus grosses les unes que

les autres. Cette même diversité ne se rencontre-

t-elle pas dans les poules ordinaires? s'avisera-t-on

pour cela d'y trouver des espèces différentes ? Enfin

on finit par dire que les appendices charnus et carti-

lagineux , qui pendent aux joues des pintades , sont

rouges , et que les meleagrides les ont bleus. Je vou-

droisle voir pour en juger : qu'on se rappelle ce que

j'ai dit, que la tête de la pintade, et une partie de

sou cou, sont de couleur bleue, et l'on verra que

celle prétendue différence n'est qu'une erreur, et que

faute d'attention on a confondu, tantôt les appendices
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barbus avec la peau , et tantôt la peau avec les appeu-

dices.

D'ailleurs , quand les pintades sont encore jeunes ,

ces barbes ne leur pendent point encore assez sensi-

blement pour se faire bien remarquer; on ne voit

pour lors que la couleur bleue de la peau au bas de la

tête. Lorsque les pintades vieillissent , les barbes,

charnues prennent un rouge bien plus foncé et plus

obscur ; au lieu que la peau du cou s'alongeant et

se rélrécissant davantage dans les jeunes , frappe

plus les yeux , et se fait mieux remarquer que les

appendices. C'est ce changement f\ck aura donné lieu

à la méprise des auteurs qui ont t^crit sur la poule

de Numidie , et qui aura fondé la différence préten-

due des appendices dans la pintade et dans la melea-

gride y dont on auroit fait mal à propos deux espèces

différentes.

Revenons maintenam au passage de Varron, et

comparons ce qu'il dit à la fîn dje ce passage , avec

les paroles de Pline , qui ne paroissent pas s'y accor-

der , et qui H'ar là jettent l'obscurité dans cette ques-

tion ;
je répèle ses termes : Has navissimas ^ dit-il

,

in triclinium ganearium introierunt è culinâ propter

fastidium hominum : veneunt prapter pcnuriam y

magnà. - ' '
1

Ces paroles, montrent évidemment que les pinta-

des ou meleagrides s'éioient introduites depuis quel-

que temps ^ à Rome, et que ceux qui tenoient des

tables délicatement servies, se dégoûtant dos mels or-

dinaires y ne trouvoient rien de plus propre à réveil-

Iqr leur appétit que ces oiseaux , ce qui Içç, leodoit

|:,
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extrêmement cbers : rien de ()lus naturel que le sens

de ces paroles , et rien en même temps de plus con^*

forme à la Teritë^ Horace, Pëtrone, Juvenal et

Martial nous le confirment en plusieurs endroits de

leurs ouvrages; la pintade est en effet etcellente , et

elle doit faire Toruemipnt et les délices des meilleures

tables» " i -, {^Uiswiti '^ - .:-M ;.•;. <".; • ^';^-•i VI .':;:.

Il faut reddré justice à M. Fontanini ; W a fort

bien compris le feens du passage de Varron > et c'est

«vec raison qu'il a censuré Pline , du moins qiiaïit h

un article que je vaià examiner. Pline apfè» è'étfe

expliqué sur les poules de Numidie , à peu prés ddins

}^i mêmes tertoes qaeVarron ^ finit en disant qu'elle^

sont chères et ik'és-rechërcbées à Roibe^ pt'optér m-*

gràtum virus.

L'illustré ar<ïhevéqne d'Âheyrè «ritiquè I^iaô sot'

deux choses , i°. sur ce qu'à l'exemple de VarroQ, il

â confondu mal k propos , là pintade àvéc la tiielëa'

gridë ; a^. sur Ce qu'il à mal compris , ou mal rendu

]e sens de Varron touchant le jf^«fi<iiu;to homirtum.

A l'égard du premier article
, j'ai déjà fait voir que

c'est avec raison que Golumelle et Varron ont con-

fondu la pintade àVéC la meleagridè ^
qui ne ditférent

en efibt que dé nom. Elle s'âppeUé poule pintade otl

africaine chez les Homains, et meleagride chek les

Grecs ; par «conséquent Pline n'a pu Uiieujc fâins que

de se conformer aut sehtimens de ces deux habiles

naturalistes. . h ^

Polir ce qui est du secoua artible iqni concerne le

^astidiutn hominum de Varron , ^è Pliùe réhd par

ces ïùoxs f propter ingratum virus y je pense comme
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croire qi^'ilc^t r^réheoNiblç ; car «upposaot ,4:o|i|in0

le sava|)t fréla( eo coifviep^,t,.qtte Pline e( V^rro^i

sont de même seatimeot 8»ft U pÎQUde et U metcgf

gride, qu'ils regardeat comme éU)n( upe s^Ii9 #c

méqijB espçne , il faut nëces«air-eme&t 9 ou qo« PltDe

n'ait pas compris \q fastidiuti^ kominuin de Vaivon,

ou que ces mois propter ingr^vm virus soiùejQt fatt-

tifsy et qqe }e texte ait été corrompu; en voMsi la

preuve. . .,.» , '.• • '
.• '?(.. mI t,,,'^

i ••'.;jtO!.tr»,j^»"3i.a

Tous deux j.Varroa et PHoe» eoBvlenneot que fia

pintade et la rpeleagiide sout la mâme chose? fous*

dew^ s'accordent à dire qu'elles sont fort reol^^ïrohées

des Romains > qu'elles sont fort chères eu Italie, et

qu'elles font les délices des bonnes tables : mais^

YarroB prétend quViles ne sont «oeherobéies que par

les geos de bppoe ehére , profiter fmtidium homir'

num , c'est-à-dire , que pour piquer leur goût >«t le^

lenaettre en appétit; et Plioe veut qadllesiie soient

rares que prppter it^ratum virus f quel rap|>Qvt et

quelle conséquence !

Jjs plus savant des oommeatateurs (i) de iMine ,

que la mort nous a enlevédepuis peu de temps y diit

là-dessus, que ce oaturaliate a voult» nous &ire enteisr*

dre que la pintade étoit en soi-même un fortiiaçnu*»

vais ragoût, et qu'il u'élioit eu Y^igue que par la

fantaisie dépravée des^ Romains , qui chercb<Hcnt ,,

comme on fait eoeore aujourd'hui, à ranimer )evir-.go^

•^•J^K, .- «.^i

(i) Le pore Bardouia , Jësuite;.

ÎM



1
\

Y

y,4^ T A R 1 i T i «.

^
p4r ub mets y qui n'avoit rien de bon qùë sa rareté et

sa cherlé. La remarque est fort bonne , tant quVIle se

.^^nfef'me dans le général , mais on me permettra db

'la trouver très'mal appliquée à Tespéce particulière

- «iont il s'agit , parce qu'en effet la pintade , par

elle-ntéme, mëritela prëfërence chez les gens d'un

,
<goût délicat , et qu'elle est très-capable de devenir

-l'objet d'un rafinement de sensualité; ^ "
*

-'
' ' '

) Je conviendrai^ si Ion veut, que la rareté d'un

mets, quoique d'une bonté médiocre, en fait souvent

le prix'; qu'il y a même des ragoûts détestables,

"aui^quels Une' débauche outrée peut donner de la'

•Togue; mais on conviendra aussi avec moi, qu'il est

hors de vraiseml^ah^e , que des auteurs tels que

'Vai<rOn ,Pétrone > Horace, Juvenalet Martial, ayent

fait , à l'envÎN, l'éloge de la pintade, si elleavoit été,

ainsi que Pline s'cTprime , un ragoût d^empoisonneur ,

propt^f ingratum virus.

Concluons donc en premier lieu contré M. Fonta-

•nini , qpe Varron ayant ane patfaite connoissance de

la pintade et de la meleagridey s'est exprimé très-

exactemeut et très-dairement , soit quand illes a

réunies sous une mémo espèce , soit lorsqu'il a mar-

qué la raison de sa rareté et du prix qu'elle coûtoit

•à'Bome/- ' '
-• ^^'«"-^•^ '^^ '' •/-''•niiM^: i.:- y

''' Concluons en second lieu avec M. Fontanini, que

Pline 'd'à pas compris, ou a mal rendu le sens de Var-

roii; 'OU qu'il n'a pas bien connu la nature de la

pintade ; ou enfin , ce qui me paroit plus vraisem-

blable, que le texte de Pline n't^st pas fidèlement rap"

porté, de la manière dont on le cite. Je crois avec
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raison , devoir in*attachei* à ce deraier sentîmeot

,

par restime quç l'on 'doit avc^r pour un si habile

homme , n'étant pas croyable que la poule de Nu-

xnidie fût assez peu connue de ce açavant naturaliste

,

pour qi]*il en ait pu porter un jugement si faux.

Ce qui me fait croire qne le texte pourroit être

altéré dans Éel (endroit, c*est que les termes qu'on

rapporte de lui , sont extraordinaires , et tout-à-fait

obscurs: Veneunt mugnà proptbr ingratum virus.

Ces derniers mots me paroissent incompréhensibles,

et nullement faits Tun pour l'autre. A-t-on jamais

pensé qu'une viande fût chère et recherchée, parce

qu'elle est détestable et capable d'empoisonner ? d'ail-

leurs , que signifie un poison ingrat ou désagréable ?

Un écrivain aussi judicieux et ausi sensé qu'est Pline

,

seroit il capable d'employer une expression si bizarre

et si ridiculement tortillée ? Ceux qui sont à portée

de consulter les différentes éditions , pourront peut-

être y trouver de quoi confirmer ^mon sentiment ;

c'est ce que j'abandonne à leurs recherches , faute de

commodité et de loisir pour pouvoir le faire moi-

même. Je suis avec beaucoup de respect , etc. ^^

FIN DU TQME S EPTlÈMB. ^•

..i. v.^>'

• . - 'S
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